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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


Ij’Hygiène  de  Tour  telle  manque  dans 
le  commerce  depuis  quelques  aimées.  Les 
exemplaires  qui  paraissent  de  temps  à 
autre  dans  les  ventes  sont  poussés  à un 
prix  trop  considérable  pour  qu’il  soit  pos- 
sible aux  élèves  de  se  les  procurer.  Ces 
occasions  sont,  d’ailleurs,  si  rares,  que 
l’on  doit  regarder  l’enseignement  comme 
privé  tout-à-fait , aujourd’hui , de  cet  ex- 
cellent livre  élémentaire. 

L’éditeur  a donc  cru  rendre  un  véri- 
table service  à la  science  et  à ceux  qui  la 
professent  et  l’étudient , en  reproduisant 
cet  estimable  Traité,  que  tous  les  méde- 
cins voudraient  avoir  dans  leur  biblio- 
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AVIS  DE  l’ÉDITEÜR. 

ihèqiie  , et  qu’on  a tant  de  peine  à se 
procurer. 

D’un  autre  côté,  l’éditeur  a fait  de  son 
mieux  pour  que  cette  édition  ne  laissât 
rien  à désirer  sous  le  rapport  de  l’exécu- 
tion typographique,  de  l’exactitude  et  de 
la  correction.  La  rapidité  avec  laquelle 
ont  été  enlevées  les  deux  premières  édi- 
tions, est  un  garant- du  succès  que  doit  ob- 
tenir cette  troisième,  qui  est  si  impatiem- 
ment attendue. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

D’ÉTIENNE  TOURTELLE, 

rROFESSEUR  A lTcOLE  SPECIALE  DE  MEDECINE  DE  STRAS- 
BOURG , CORRESPONDANT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MEDECINE 
DE  PARIS,  ET  MEMBRE  DE  PLUSIEURS  ACADEMIES  NATIO- 
NALES ET  Étrangères; 

PAR  M.  BRIOT, 

Ex-Chirurgien  de  première  classe ‘aux  armées  , et  Correspondant 
de  la  Société  de  Médecine  de  Paris. 


O I la  douleur  est  le  premier  sentiment  qu’éprouve 
l’homme  qui  perd  l’ami  qui  fut  son  premier 
maître , il  lui  est  bien  agréable  , après  avoir  sa- 
tisfait aux  devoirs  que  ce  litre  lui  impose  , de 
consacrer  quelques  instans  à sa  mémoire  , et  de 
chercher  à transmettre  à la  postérité  le  souvenir 
de  son  nom , de  ses  talens  et  de  ses  vertus.  Celui 
que  j’entreprends  de  faire  connaître  ne  fut  point 
un  homme  ordinaire  : ses  vastes  connaissances 
dans  les  hautes  sciences  , les  places  honorables 
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Cju’il  a remplies  , les  travaux  précieux  dont  il  a 
enrichi  l’art  de  guérir , lui  ont  acquis  un  rang 
distingué  parmi  les  gens  de  lettres  , et  surtout 
parmi  les  grands  médecins.  Si  j’essaie  de  lui 
rendre  un  hommage  qui  lui  est  dû,  c’est  moins 
parce  que  je  me  suis  cru  les  talens  nécessaires 
pour  le  peindre  avec  les  couleurs  qui  lui  con- 
viennent, que  jiour  remplir  une  tâche  que  m’im- 
posaient la  reconnaissance  et  l’amour  de  mon 
pays  , ayant  eu  pendant  cinq  ans  l’avantage  de 
profiter  de  ses  leçons , de  ses  conseils , de  ses 
conversations , et  d’apprécier  son  cœur  : en  rap- 
pelant ce  qu’il  a été,  j’acquitte  la  dette  du  mienj 
et  je  sers  mon  pays  en  traçant  rapidement  les 
services  qu’il  a rendus  à-  l’humanité  , et  à ses 
concitoyens  en  particulier. 

Etienne  Tonnelle,  fils  de  Biaise  Tourtelle  ei- 
de Jeanne  Rienne , naquit  à Besançon  le  17  fé- 
vrier 1766.  Il  fit  d’une  manière  si  brillante  et  si 
prompte  ses  premières  études  au  collège  de  eette 
ville  , qu’il  eut  achevé  son  cours  de  ce  qu’on 
appelait  alors  philosophie  , à l’âge  de  quatorze 
ans.  Parvenu  à cette  grande  époque  de  la  vie  où 
l’homme  , réfléchissant  en  quelque  sorte  pour  la 
première  fois,  doit  s’occuper  du  choix  d’un  état, 
le  jeune  Tourtelle  ne  fut  pas  long-temps  indé- 
cis ; il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine  , et 


HISTORIQUE.  IX 

entra  en  qualité  d’élève  chez  M.  Morel,  qui  déjà 
jouissait  d’une  grande  réputation  dans  le  pays  , 
comme  chirurgien.  Des  talens  naturels  , une  ap- 
plication soutenue , des  questions  souvent  ingé- 
nieuses , le  firent  bientôt  distinguer  des  autres, 
élèves  , et  lui  méritèrent , de  la  part  de  son  nou- 
veau maître , des  égards  et  un  attachement  qui 
ne  se  sont  jamais  démentis.  Naturellement  labov 
rieux  , toutes  ses  journées  -étaient  remplies  : le 
matin , il  suivait  à l’hôpital  la  visite  de$  malades , 
avec  une  exactitude  et  un  esprit  observateur  peu 
ordinaires  à son  âge.  Dans  les  observations  qu’il 
rédigeait  déjà  à cette  époque , et  dont  quelques- 
unes  ne  déparent  point  ceux  de  ses  ouvrages 
dans  lesquels  il  les  a fait  entrer  par  la  suite , on 
remarque  , outre  une  grande  précision  dans  les 
détails  , un  style  pur  et  des  réflexions  que  l’on 
croirait  être  le  fruit  d’une  longue  expérience.  De 
l’hôpital , il  passait  à l’amphitliéâtre  d’anatomie. 
Persuadé  que  telle  est  l’importance  de  cette 
science , que  les  travaux  du  médecin  n’oblien- 
«ent  des  succès  et  la  sanction  de  l’opinion  qu’au- 
tant  qu’ils  ont  pour  base  les  connaissances  ana- 
tomiques , il  surmonta  sans  répugnance  les  dé- 
goûts inséparables  de  l’étude  de  cette  branche 
de  l’art  de  guérir,  et  ne  voulut  pas  rester  dans 
celte  partie  au-dessous  de  ce  qu’il  devait  être 
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dans  les  autres.  Comme  l’avait  fait  Haller,  comme 
l’enseignait  Vicq-d’Azir  , il  joignit  à l’étude  de 
l’anatomie  celle  de  la  pliysiologie  : son  ardeur  et 
sa  pénétration  surmontèrent  les  difficultés  , et  sa 
persévérance  prépara  ses  succès. 

Une  école  , où  professaient  les  Lange  , les 
Atlialin  , les  Rougnon  , florissait  à Besancon. 
Touriellc,  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion de  s’instruire  , allait  y puiser  des  connais- 
sances , et  mesurer  la  distance  qui  le  séparait 
encore  de  ses  maîtres , distance  qu’il  sut  si  liien 
clfacer  par  la  suite.  On  s’est  beaucoup  phi  à le 
comparer  et  à l’opposer  au  dernier  de  ces  pro- 
Ibsaeurs  , qui  a joui  d’une  grande  réputation  ; et 
de  bons  juges  ont  prétendu  que  l’élève  avait  sur- 
passé le  maître.  Nous  nous  abstiendrons  de  pro- 
noncer sur  cette  question  : il  n’appartient  de 
fixer  le  rang  entre  deux  grands  hommes  , cpi’à 
celui  qui  a acquis  le  droit  de  s’asseoir  à côté 
d’eux.  Seulement  nous  dirons , qu’inférieur  ou 
égal  à son  élève,  le  maître  voulut  peut-être  trop 
garder  à son  égard  l’ascendant  que  l’âge  , le 
souvenir  de  ce  qu’il  avait  été  , et  surtout  un  ca- 
ractère assez  brusque , peuvent  prendre  sur  un 
caractère  doux  et  timide  : tel  fut  le  germe  de 
la  mésintelligence  et  de  l’espèce  de  rivalité  cjui 
les  éloigna  par  la  suite.  Peut-être  aussi  Rougnoii 
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ne  put-il  voir  sans  quelque  jalousie  le  jeune 
homme  qui  avait  été  son  élève  , lui  disputer 
dans  l’opinion  le  rang  de  premier  médecin  du 
pays.  Quoi  qu’il  en  soit , tous  deux  ont  réuni 
des  droits  réels  à l’estime  publique  : heureux  si, 
à l’exemple  de  Boileau  et  de  Racine , ils  eussent 
senti  combien  leur  estime  mutuelle  pouvait  ajou- 
ter à celle  qu’on  leur  portait , et  combien , au 
contraire,  les  jalousies  et  les  liaines  font  souvent 
perdre  de  considération  et  de  gloire!  Le  moyen, 
dit  d’Alembert,  de  voir  échapper  à deux  grands 
hommes  le  laurier  qui  les  attend  , est  d’être  ar- 
dens  à se  l’arracher. 

Au  milieu  de  ses  études  , le  jeune  Tourtelle 
éprouva  , de  la  part  de  sa  famille , des  obstacles 
qui  faillirent  lui  faire  abandonner  entièrement  la 
carrière  dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès.  Il  entra  dans  un  couvent  de  Domini- 
cains ; mais  il  y porta  son  goût  dominant  pour 
les  hautes  sciences;  et  loin  de  s’appliquer  aux 
puérilités  et  aux  rêveries  théologiques  , il  conti- 
nua le  genre  de  travail  qu’il  affectionnait.  Ce  fut 
dans  sa  cellule  monastique  , cpi’il  conçut  le  plan 
de  son  Histoire  philosophique  de  la  Médecine , 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  par  la  suite, 
et  qu’il  en  rassembla  les  premiers  matériaux.  Ce- 
pendant les  motifs  qui  l’avaient  fait  entrer  au 
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couvent  n’existant  plus , Tourtelle , qui  n’avait 
])as  fait  de  vœux  , en  sortit , et  alla  à Montpel- 
lier pour  se  perfectionner  dans  l’étude  des  scien- 
ces , et  surtout  dans  celle  de  la  médecine.  Là  , 
étranger  à tout  ce  qui  n’avait  pas  rapport  au 
genre  de  travail  auquel  il  se  livrait , il  suivit  les 
Delamure,  les  Fouquet , les  Barthez,  les  Lorry, 
et  vint  ensuite  à Paris  comparer  leur  doctrine 
à celle  qu’enseignaient  les  Ferrein  , les  Portai , 
les  Louis , les  Petit , les  Rouelle  , etc.  Après 
avoir  acquis  de  profondes  connaissances  aux 
leçons  et  aux  conversations  de  ces  {jcands  mai- 
très  , et  s’étre  lié  avec  quelques-uns  d’une  ami- 
tié dont  la  mort  seule  a pu  être  le  terme  , il 
vint  offrir  à ses  concitoyens  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 

De  retour  dans  ses  foyers  , Tourtelle  parta- 
geait son  temps  entre  l’étude  et  la  pratique  de 
la  médecine  , en  attendant  une  occasion  favorable 
pour  se  faire  connaître.  La  mort  de  M.  Lange , 
professeur  à l’université , ne  larda  pas  à la  lui 
procurer.  Quoiqu’il  n’ignorât  pas  que  la  place 
vacante  dût  revenir  à M.  Frame  , qui  , depuis 
long-temps  , remplaçait  le  professeur  Lange  dans 
ses  cours  , Tourtelle  sollicita  et  obtint  une  dis- 
pense d’âge  , et  se  présenta  au  concours.  Il  y 
déploya  des  talens  et  une  érudition  qui  lui  mé- 
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rîlèrent  d6  justes  eloges  de  tous  ses  juges , en 
même  temps  qu’ils  firent  connaître  Içs  droits  quil 
avait  à la  confiance.  S’il  n’obtint  pas  alors  la 
chaire  à laquelle  il  aspirait , c’est  que  , comme 
je  viens  de  le  dire  , il  avait  a lutter  contre  un 
homme  qui  , à de  grands  talens  , joignait  des 
services  qui  lui  méritaient  une  préférence  légi- 
time. 

Un  triomphe  d’un  autre  genre  ne  tarda  pas  a 
dédommager  Tourtelle  de  celui  qu’il  n’avait  pas  du 
obtenir.  L’académie  des  sciences  et  arts  de  Besan- 


çon avait  proposé  pour  sujet  d’un  prix , de  déter- 
miner quels  sont  les  moyens  de  perfectionner 
Vespèce  des  moutons  dans  la  Franche-Comté 
pour  procurer  des  laities  plus  fines  aux  manu- 
factures. Par  le  mémoire  cjue  Tourtelle  envoya  , 
et  Cjui  fut  jugé  digne  du  prix  , l’auteur  prouva 
qu’il  n’était  pas  seulement  Versé  dans  la  science  de 
l’homme  malade , mais  même  dans  celle  de  l’éco- 
nomie rurale,  et  qu’en  même  temps  qu’il  savait  pré- 
venir ou  guérir  ses  concitoyens  des  maladies  aux- 
quelles ils  étaient  exposés,  il  pouvait  encore  découvrir 
dans  leur  pays  des  sources  de  richesses  que  peut- 
être  ils  ne  soupçonnaient  pas.  Nous  regrettons  sin- 
cèrement que  les  limites  d’une  notice  ne  nous  per- 
mettent pas  de  placer  ici  quelques-unes  des  idées 
de  l’auteur  , de  suivre  , avec  lui , les  détails  dans 
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lesquels  il  entre  sur  les  moyens  , par  lesquels  les 
Anglais  ont  naturalisé  dans  leur  île  les  produc- 
tions ^ et  les  découvertes  de  toutes  les  nations,  et 
ont  fini  par  les  rendre  tributaires  de  leur  industrie  j 
comment  et  pourquoi  la  France  , autrefois  en  pos- 
session de  fournir  l’étranger  de  laines  que  produi- 
saient les  moutons  nourris  sur  son  sol , et  d’étolfes 
fabriquées  dans  ses  manufactures  , a perdu  en 
partie  cet  avantage  : nous  regrettons  enfin  de  ne 
pouvoir  le  suivre  dans  la  discussion  des  moyens 
de  rappeler  cette  branche  de  richesses  dans  la  partie 
de  la  France  qui  , comme  l’avait  déjà  remarqué 
Jules-César  , est  une  des  plus  fertiles  (i). 

De  plus  grands  succès  attendaient  encore  Tour- 
telle.  En  1787  , il  se  vit , presque  en  même  temps, 
couronné  par  la  société  littéraire  de  Grenoble  , 
qui  avait  proposé  pour  objet  d’un  prix  une  ques- 
tion d’économie  rurale  , et  nommé  , à la  suite 
d’un  concours  , à la  place  de  professeur  en  méde- 
cine à l’ université  de  Besancon  , devenue  vacante 
par  la  mort  de  M.  Athalin.  Quoique  à peine  dans 
sa  vingt-neuvième  année  , il  débuta  d’une  manière 
brillante  dans  la  nouvelle  carrière  que  venait  de 
lui  ouvrir  son  génie.  11  porta  dans  ses  leçons  pu- 
bliques non  seulement  cette  facilité  de  parler  , que 


(t)  Agfr  seguanvs  totitis  GalUet  oprimut.  Comment,  de  César. 
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lui  donnait  la  connaissance  profonde  de  la  langue 
latine  , seule  alors  en  usage  dans  les  universités  , 
mais  encore  une  élocution  dont  les  charmes  atti- 
rèrent à ses  cours  un  nombreux  auditoire.  A ces 
qualités  il  réunissait  une  douceur  de  caractère  et 
une  amabilité  qui  firent  rechercher  sa  société  de 
tous  les  jeunes  gens  qui  se  livraient  à l’étude  de 
l’art  de  guérir  : il  choisit  ses  meilleurs  amis  parmi 
eux  j tous  le  choisirent  pour  leur  ami  j c’est  lui 
que  tous  voulaient  avoir  lorsqu’ils  étaient  ma- 
lades , et , parmi  ces  derniers  , il  n’eil  est  aucun 
qui  n’ait  eu  à se  louer  de  son  zèle  et  de  son  désin- 
téressement. 

Depuis  long-temps  familiarisé  avec  la  physio- 
logie et  la  chimie  , parties  dont  l’enseignement 
lui  était  confié  , il  débuta  d’abord  par  des  thèses 
que  soutenaient  chaque  année  les  éiudians  en 
prenant  les  différens  grades.  Parmi  ces  thèses , dont 
la  collection  est  aussi  'nombreuse  qu’intéressante  , 
et  qui  portent  toutes  l’empreinte  du  bon  goût  et 
du  talent , nous  n’en  citerons  qu’un  petit  nombre 
pris  au  hasard  , pour  faire  voir  l’importance  des 
sujets  dont  s’occupait  l’auteur.  Dans  celle  intitulée 
de  Naturœ  rogriis  , il  s’attache  à prouver  que  la 
triple  division  des  règnes  de  la  nature  , admise  par 
biuné  et  la  plupart  des  naturalistes  , ne  repose  que 
sur  une  base  imaginaire , puisqu’il  n’existe  pas  une 
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ligne  de  démarcation  suffisante  entre  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal.  En  effet , nous  ne  savons 
point  encore  où  finit  le  règne  végétal  et  où  com- 
mence l’animal.  Quelques  différences  dans  l’orga- 
nisation , dans  la  manière  de  naître,  de  se  nourrir, 
de  croître  et  de  multiplier , de  se  mouvoir  et  de 
percevoir  des  sensations  , peuvent  bien  ne  pas  être 
des  caractères  sulfisaiis  pour  établir  un  grand  ordre 
de  division  dans  les  productions  de  la  nature. 
((  Peut-être , dit  l’auteur  dans  une  autre  de  ses 
» thèses  , les  végétaux  ont-ils  la  sensation  de  leur 
))  existence  actuelle , mais  peut-être  n’en  ont-ils 
))  pas  d’autres.  Il  est  probable  que  les  animaux 
» réunissent  à cette  sensation  le  souvenir  de  leur 
))  existence  passée  j mais  il  n^appartient  qu’aux  in- 
))  telligences  de  joindre  ensemble  ces  deux  senti- 
» mens  et  celui  de  l’avenir.  )> 

Dans  la  thèse  intitulée  , quantum  pro  variis 
vitœ  periodis  in  homineni  physicum  homo  mo- 
ralis  , l’auteur  montre  comment  l’homme  a tourné 
à son  désavantage  les  passions  qui  lui  ont  été  don- 
nées pour  son  l)onheur  , et  s’en  est  fait  une  source 
féconde  de  maladies.  Après  avoir  dit  quels  sont 
les  effets  des  dllférentes  affections  de  l’âme  sur  le 
physique  , il  lire  de  l’histoire  des  exemples  de 
l’effet  terrible  des  passions  , même  les  plus  agréa- 
bles , lorsqu’elles  sont  portées  à l’excès  , et  fait 
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voir  que , dans  des  temps  reculés,  Polycrale,  Dia- 
goras  , Sophocle  , Pliilippide  , et  à des  époques 
plus  récentes , Léon  X , Clément  VII  j Charles  IX  , 
roi  de  Suède  j Racine  , et  le  marquis  de  Louvois , 
périrent  victimes  de  différentes  passions. 

A peine  avait-on  fait  attention  à l’immense  quan- 
tité d’eaux  minérales  que  possède  la  France  , et  aux 
avantages  que  la  médecine  peut  en  retirer.  Avant 
les  travaux  d’Hoffmann  , leur  histoire  n’était  qu’un 
tissu  d’erreurs  et  de  mensonges  , et  l’on  n’avait 
d’autre  base  pour  reconnaître  leur,  nature  et  leurs 
vertus  que  les  impressions  qu’elles  produisaient  sur 
nos  organes.  Cependant  les  progrès  récemment  faits 
en  chimie  avaient  vieilli  les  travaux  d’Hoffmann  , 
que  l’on  commençait  à ne  plus  consulter.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  à Tourtelle  pour  l’engager  à 
entreprendre  de  fixer  l’opinion  sur  celte  branche 
essentielle  de  nos  ressources  médicales.  A la  hau- 
teur des  progrès  de  la  chimie  , géographe  , natu- 
raliste et  physicien  éclairé  , médecin  profond  , il 
connaissait  et  les  travaux  analytiques  de  Vénel  et 
de  Bayen  sur  les  eaux  minérales  , et  les  savantes 
expériences  de  Bcrgmann  et  de  Morveau , et  les 
essais  de  Duchanoy  sur  les  movens  de  les  imiter  , 
et  les  judicieuses  observations  de  Rollin  et  de 
Monnet  sur  leur  usage  en  médecine.  Aussi  sa 
thèse  , trop  peu  connue  , de  jâcj^uis  mineraUbus  , 
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est-elle  un  des  beaux  mouumens'que  l’auteur  a 
élevés  à sa  gloire.  INous  nous  contenterons  d’en 
rapporter  un  passage  qui  a uniquement  rapport  à 
la  ville  qu’il  habitait  , parce  qu’il  nous  paraît 
propre  à détruire  un  préjugé  qui  y domine. 
(C  L’analyse  a démontré  , dit-il  , que , des  eaux 
» dont  on  pourrait  faire  usage  à Besancon  , celles 
))  du  Doubs  sont  les  plus  pures  j ensuite  celles  de 
» Fontaine-Argent , puis  celles  d’Arcier  : les  eaux 
» de  la  fontaine  de  Brégile  , dont  on  use  , sont 
» les  moins  pures  de  toutes.  » 

La  révolution  , dont  le  but  était  d’établir  la 
liberté  , à laquelle  on  crut  que  les  corporations 
s’opposaient  , ne  distingua  et  n’épargna  même 
point  les  institutions  qui , loin  d’v  porter  quelque 
obstacle  , ne  pouvaient  qu’en  accélérer  l’époque 
par  la  propagation  des  lumières  ; et  l’université  de 
Besançon  partagea  le  sort  que  subirent  tous  les 
corps  enseignans.  Voulant  être  utile  à son  pays, 
Tourtelle  accepta  une  place  de  médecin  à l’armée 
du  Rhin  , et  il  en  remplissait  les  fonctions  à Lan- 
dau , lorsque  le  gouvernement , reconnaissant  la 
nécessité  de  former  des  officiers  de  santé  tant 
pour  le  service  de  l’intérieur  de  la  république  que 
pour  celui  des  armées  , créa  trois  grandes  écoles 
de  médecine.  Tourtelle  réunissait  trop  de  titres 
à une  place  de  professeur  , et  l’opinion  était  trop 
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prononcée  à son  égard  , pour  qu’elle  pût  lui  être 
refusée.  Il  fut  nommé  en  à l’école  de  Stras- 

bourg , et  justifia  ce  choix  , tant  par  son  zèle  pour 
l’instruction  des  jeunes  gens  , que  par  les  ouvrages 
dont  il  enrichit  la  science.  Il  est  à remarquer  que , 
quoiqu’il  ri’eiit  point  de  professeur  adjoint  , il  fit 
seul  tous  les  cours  qui  auraient  dû  être  faits  par 
les  deux  professeurs.  , 

Cliargé  de  donner  un  cours  d’hygiène  , il  publia 
bientôt  des  élémens  de  cette  science  en  faveur  et 
à la  sollicitation  des  jeunes  gens  qui  le  suivaient. 
Avant  lui , cette  branche  la  plus  importante  de  la 
philosophie  médicale  n’avait  point  été  traitée. 
Quelques  auteurs  , tels  qu’Hippocrate  , Galien  , 
Méad  , Lind  , ith  , Lorry  , Hallé  , et  un  assez 
grand  nombre  d’autres  , avaient  bien  donné  , 
dans  des  ouvrages  particuliers  , d’excellens  pré- 
ceptes sur  l’influence  qu’ont  sur  l’homme  les 
choses  physicjues  et  morales  • mais  on  n’avait 
point  fait  de  cette  science  un  corps  de  doctrine, 
et  l’on  donnait  encore  dans  les  écoles  le  nom  de 
non-naturelles  aux  choses  les  plus  naturelles  et 
les  plus  indispensables  à l’homme , c’est-à-dire  , 
à l’air,  aux  alimens  , aux  boissons,  au  sommeil, 
à la  veille,  aux  passions,  etc.  etc.  Il  importait 
donc  de  réunir  tous  les  matériaux  épars  , et  de 
former  de  leur  ensemble  un  système  de  connais- 
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sauces  hygiéniques.  Tourlelle  n’a  pas  seulement 
le  inérile  d’avoir  réussi  dans  ce  travail  : il  ne 
s’est  jias  contenté  rie  jirendre  l’homme  sortant 
du  sein  de  sa  mère,  de  le  suivre  dans  les  diffe- 
rentes époques  de  la  vie  , de  le  considérer  sous 
les  latitudes  les  plus  opposées  j de  faire  remar- 
quer l’inffuence  qu’ont  non  seulement  sur  son 
organisation , mais  encore  sur  ses  facultés  men- 
tales , le  climat , le  gouvernement , la  religion  , 
le  régime , ete.  : remontant  à des  époques  sur 
lesquelles  la  tradition  seule  nous  a transmis  des 
renseignemens , il  va  chercher  quelle  a été  sur 
l’homme  l’influence  des  révolutions  qu’a  essuyées 
le  globe  , et  de  la  dépravation  qu’ont  subie  les 
mœurs.  « Dans  les  premiers  temps , dit-il , dans 
))  ces  siècles  heureux  que  les  poètes  ont  appelé 
y>  l’âge  d’or  , l’homme  vivait  dans  l’innocence  j 
))  soumis  uniquement  aux  lois  de  la  nature , et 
))  sous  un  ciel  doux  et  clément  , il  ne  con- 
y>  naissait  point  l’irrégularité  et  l’inclémence  des 
))  saisons  , source  féconde  de  maladies  : le 
y>  globe  terrestre  gravitait  alors  également  dans 
))  ses  deux  hémisphères  , et  , l’axe  de  l’équa- 
))  teur  étant  parfaitement  parallèle  au  plan  de 
» l’écliptique,  il  n’y  avait,  à proprement  parler, 
» qu’une  saison  ; le  printemps  était  perpétuel , 
y>  et  les  jours  étaient  constamment  égaux  aux 
y>  nuits. 
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yy  Les  révolutions  qu’a  éprouvées  ensuite  le 
» globe  , et  surtout  les  éruptions  volcaniques  et 
» les  alluvions  des  • eaux  , révolutions  qu’attes- 
» tent  une  multitude  de  monumens  naturels  et 
» les  traditions  des  différens  peuples , ont  changé 
))  la  face  de  la  terre , et  ont  créé  , en  quelque 
))  sorte , un  monde  nouveau  sur  l’ancien.  Elles 
» ont  probablement  amoncelé  des  matières  d’ua 
ï)  hémisphère  dans  un  autre , et  ont  fait  pen  - 
))  cher  l’axe  terrestre  sur  l’écliptique.  Le  soleil 
» ne  correspond  plus  perpendiculairement  à l’é- 
» quateur , et  son  axe  forme  avec  l’éclipiique 
» un  angle  d’à  peu  près  vingt- trois  degrés  et 
))  vingt  - neuf  minutes.  ^ Si  toutefois  les  prédic- 
))  tions  des  astronomes  s’accomplissent  , le  pa- 
))  rallélisme  se  rétablira  un  jour  , et  nos  der- 
))  niers  neveux  auront  un  équinoxe  perpétuel  , 
yy  comme  l’ont  eu  les  hommes  des  premiers  siè- 
))  clés  , et  comme  Font  encore  les  habitans  de 
))  Jupiter.  J) 

C’est  ainsi  que  l’auteur  développe  les  causes  de 
l’inégalité  des  saisons  , qui , de  meme  que  leur 
Irrégularité , qui  en  dépend , est  une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  maladies.  Nous  ne  poursui- 
vrons pas  plus  loin  l’analyse  de  cet  ouvrage;  seu- 
lement nous  ajouterons  que,  quelque  temps  après 
sa  publication , le  savant  professeur  Hallé  écrivit 
1.  b 
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à Fauteur  que  la  lecture  de  son  ouvrage  l’avait 
décidé  à ne  point  faire  paraître  celui  sur  la 
meme  matière  auquel  il  travaillait  depuis  long- 
temps. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  VUy- 
gièhe  f Tourtelle  donna  des  Éléinens  de  Méde- 
cine théorique  et  pratique.  Dans  cet  ouvrage  , 
que  la  jalousie , ignorant  que  l’on  pût  écrire  sur 
la  pathologie  sans  mettre  à contribution  les  tra- 
vaux du  plus  profond  des  nosologistes  , a peint 
comme  une  compilation  des  oeuvres  de  Sauvages^ 
l’auteur  ( prenant  de  Baglivi  cette  superbe  épi- 
graphe : Duo  sunt  pyrœcipui  medicinœ  cardi- 
nes  , ratio  et  observatio.;  observatio  tamen  est 
jiluni  ad  quod  dirigi  debent  medicorum  ratio- 
cinia  ) s’elforce  de  prouver  que  l’observation  et 
le  raisonnement  sont  les  meilleurs  et  les  seuls 
guides  à suivre  dans  l’étude  de  la  médecine. 
<(  Depuis , dit-il , qu’on  eut  abandonné  la  route 
))  de  l’observation  tracée  par  Hippocrate , on 
» s’est  égaré  dans  un  laliyrinthe  d’hypothèses 
y>  qui , en  éteignant  le  goût  de  la  vraie  méde- 
y>  cme  , ont  non  seulement  retardé  ses  progrès  , 
))  mais  encore  Font  fait  rétrograder.  Si  , durant 
))  ces  temps  où  régnait  la  manie  de  vouloir  tout 
))  expliquer  et  de  • plier  la  nature  aux  caprices 
» d une  imagination  déréglée  , on  se  fût  occupé 
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» à rassembler  des  faits  avec  exactitude  et  à les 
))  comparer  J si,  dis-je,  on  eût  emploj'é  le  temps 
))  qu’on  a consumé  inutilement  â défendre  des 
» systèmes  qui  s’éclipsaient  tour  à tour,  à expo- 
))  ser  ^simplement  , à l’exemple  d’Hippocrate , 
))  l’histoire  des  maladies , de  leurs  connexions  avec 

» les  consiitutions  heureuses  et  malheureuses  aux- 

/ 

» quelles  elles  sont  assujetties,  et  les  moyens  qui 
» avaient  Itien  ou  mal  réussi , il  y a long-temps 
J)  que  le  voile  qui  nous  cache  tant  de  vérités 
» utiles  à l’humanité  serait  tomlRî , et  l’art  serait 
))  aujourd’hui  plus  près  du  point  de  sa  perfec- 
))  tion.  )) 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  l’on  s’écarte 
beaucoup  trop  de  ces  principes.  Nous  voyons  à 
regret  que  l’on  donne  aux  connaissances  acces- 
soires à la  médecine  , une  importance  qu’elles 
ne  peuvent  avoir  pour  l’homme  dont  le  prin- 
cipal but  est  de  prévenir  ou  de  guérir  les  ma- 
ladies auxquelles  sont  exposés  ses  semblables  ; 
qu’on  occupe  trop  les  jeunes  gens  de  physique  , 
d’histoire  naturelle , de  chimie  , de  galvanisme  , 
d’anatomie  comparée;  et  que,  dans  les  examens 
qu’ils  subissent , on  leur  fait  souvent  des  ques- 
tions auxquelles  n’auraient  pu  répondre  Hippo- 
crate , Sydenham  ou  Bordeu.  Cette  manie  de 
vouloir  faire  des  savans  nous  paraît  le  plus  sûr 

b* 
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moyen  de  manquer  le  véritable  but,  qui  est  de 
ü\ire  des  médecins.  Ce  ne  sont  pas  là  les  prin- 
cipes que  nous  a laissés  le  père  de  la  médecine. 
Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages , et  notamment 
dans  son  livre  des  épidémies  , il  indique  le  véri- 
table plan  à suivre.  Par  quelle  fatalité  nous  som- 
mes-nous donc  éloignés,  et  nous  éloignons-nous 
encore  des  préceptes  de  ce  grand  homme  ? S’il 
est  un  moyen  de  renverser  ces  hypothèses  men- 
songères , ces  rêveries  de  cabinet  , ridicules  pro- 
duits de  quelque  imagination  en  délire  ; s’il  est 
un  moyen  de  dégager  l’art  de  guérir  de  l’énorme 
fatras  de  prétendues  sciences  dont  l’ignorance 
a voulu  l’enrichir  , mais  qui  remplissent  ce  but 
comme  le  cadre  enrichit  le  tableau  de  prix  qu’il 
entoure , c’est  dans  l’observation  qu’il  faut  le 
chercher  : elle  est  la  seule  route  qui  conduit 
directement  au  but  auquel  nous  tendons  ; tout 
le  reste  n’est  que  sentiers  plus  ou  moins  pra- 
tiqués , qui  tous  en  éloignent , ou  qui , s’ils  y 
ramènent , ne  le  font  que  par  des  détours  qui 
laissent  toujours  le  regret  du  temps  qu’on  a em- 
ployé à les  parcourir.  Avec  des  connaissances  en 
anatoiiiie  et  en  hygiène , le  jeune  homme  sui- 
vrait avec  fruit  son  maître  au  lit  du  malade. 
Là , celui-ci  lui  apprendrait  à connaître  la  na- 
ture , le  siège  et  les  causes  de  la  maladie  j lui 
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ferait  remarquer  les  signes  qui  la  caractérisent  ; 
ceux  qui  lui  sont  communs  avec  d’autres  mala- 
dies ; ses  rapports  avec  la  saison  ; il  étudierait 
le  tempérament  et  les  habitudes  du  malade  ; 
suivrait  les  différentes  périodes  de  la  maladie  , 
ses  cliangemens  de  caractère  , sa  marche , ses 
progrès  , sa  terminaison  , les  crises  qui  arri- 
vent naturellement , celles  qui  ont  été  excitées , 
etc.  etc. 

Mais  en  donnant  nos  vues  sur  la  méthode 
d’enseigner  qui  nous  paraît  la  meilleure  , nous 
semblons  avoir  oublié  que  celte  méthode  était 
celle  de  l’auteur  dont  nous  nous  entretenons  , 
et  que  nous  ne  faisons  que  raconter  une  partie 
de  ce  qu’il  fit  pour  nous  et  pour  la  plupart  de 
ses  élèves.  Plein  de  vénération  pour  la  doctrine 
d’Hippocrate  , judicieux  partisan  des  anciens  , 
qui , plus  rapprochés  de  la  nature , l’ont  mieux 
étudiée  et  mieux  connue,  c’est  dans  leurs  écrits, 
c’est  dans  ceux  de  tous  les  médecins  naturalistes, 
qu’il  va  puiser  les  préceptes  qu’il  donne  ; il  pèse 
leur  autorité  , compare  et  discute  leurs  opi- 
nions, et  s’associe  ainsi  à la  gloire  des  Baglivi, 
des  Sydenham  , des  Bordeu , des  Lorry , des 
Sloll  , et  de  tous  les  restaurateurs  de  la  vraie 
médecine. 

Nous  avons  dit  que  Tourtelle  s’était  occupe 
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d’im  travail  ayant  pour  objet  l’histoire  philoso- 
phique do  la  médecine.  Ce  travail  existe  en  ma- 
nuscrit. On  l’a  trouvé  dans  ses  papiers  , après 
sa  mort , ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages. 

Voici  la  notice  de  ceux  qu’il  a publiés  ou  qu’il 
a laissés  en  manuscrit. 

i”.  lu  Ilisloire  philosophique  de  la  Méde- 
cine ; \ 

2".  Matière  médicale  y 

5°.  Édèmens  de  Physiologie  ^ 

4'’.  Eléments  de  Chimie; 

5”.  Une  traduction  complète  des  Œuvres  de 
Sarcone  y 

6*’.  Une  traduction  commencée  de  Sydenkam  y 
avec  des  notes; 

7°.  Une  Topographie  médicale  de  la  Franche- 
Comté  y 

8°.  Des  Mémoires  sur  quelques  questions  de 
médecine  légale  ; 

Un  assez  grand  nombre  de  Consultations  de 
médecine , etc. 

Peu  d’hommes  portèrent  aussi  lom  que  Tour- 
lelle  le  zèle  poui'  l’instruction  des  jeunes  gens  ej. 
les  progrès  de  l’art  qu’il  professait  ; peu  réunirent 
à des  comaaissaixces  a,ussi  étendues  et  aussi  variées 
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l’art  difficile  de  les  commimiquer.  Nous  l’avons  vu 
faire  en  meme  temps  des  cours  d’iiygiène , de  ma- 
tière médicale  et  de  ekimie  , et  apprendre  à son 
fiJs  aillé  ( à ce  ûJs  qui  promet  d’étre  en  tout  digne 
'de  son  père)  et  à celui  d’un  ami,  les  mathéma- 
tiques , l’histoire  et  la  géographie.  Pendant  ces 
momens  difficiles  o-ù  l’homme  public  ne  recevait 
qu’en  apparence  la  récompense  des  services  qu’il 
rendait  à l’État , Tonnelle , qui  n’avait  d’autre 
fortune  que  sa  place  et  ses  talens  , donnait  un 
cours  particulier  de  pathologie  interne  à un  assez 
grand  nombre  d’élèves  qui  le  lui  avaient  demandé. 
I-/e  prix  modique  qu’il  avait  fixé  pour  ce  cours  , 
l’utilité  dont  il  avait  été  pour  ceux  qui  le  suivi- 
rent , les  déterminèrent  à joindre  à là  lettre  de 
retnercîment  qu’ds  lui  adressèrent  , une  marque 
de  reconnaissance  qui  honorait  également  le  maître 
et  les  élèves.  \ 

Cependant  Tour  telle  ne  se  plaisait  point  à Stras- 
bourg : la  température  de  ce  pays  , qui  est  froide 
et  humide , favorise  la  constitution  pituiteuse  , qui 
ne  convenait  point  à son  tempérament,  ce  qui  le 
décida  à solliciter  son  changement , et  lui  fit  désirer 
de  revenir  dans  ses  foyers  , où  des  jouissances  pré- 
férables à celles  que  donnent  la  fortune  et  la  gloire 
l’attiraient  , et  de  changer  sa  place  de  professeur 
a l’école  spéciale  de  Strasbourg  contre  celle  de 
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médecin  à riiopital  militaire  de  Besançon  , qui 
était  alors  vacante.  Quoiqu’il  fît  par  cet  échange 
le  sacrifice  volontaire  des  deux  tiers  de  sa  fortune, 
on  se  persuadera  difficilement  qu’il  éprouva  beau- 
coup de  difficultés  pour  obtenir  la  place  qu’il 
sollicitait , et  qu’il  n’en  eut  l’obligation  qu’au  mi- 
nistre qui  employa  son  autorité  pour  la  lui  faire 
avoir. 

De  retour  dans  ses  foyers  , Tourtelle  n’y  trouva 
pas  le  repos  et  le  bonheur  qu’il  y espérait.  Depuis 
quelques  aimées  il  éprouvait  assez  constamment 
au  printemps  , une  toux  qui  , assez  légère  dans 
le  principe  , devenait  peu  à peu  plus  fréquente. 
Cette  toux  , accompagnée  d’embarras  dans  la  poi- 
trine et  de  douleurs  par  fois  très-violentes  , lui 
fît  craindre  une  phthisie  tuberculeuse  , et  re- 
douter singulièrement  l’approche  du  printemps. 
Maliieureusement  ces  craintes  n’étalent  que  trop 
fondées.  L’arrivée  de  cette  saison  , après  laquelle 
tous  les  êtres  vivans  soupirent , lui  donna  la  fatale 
certitude  qu’il  ne  s’était  point  trompé  sur  la  na- 
ture de  sa  maladie.  N’ayant  pu  prendre  sur  lui  de 
clianger  le  genre  de  vie  irrégulier  et  pénible  qu’il 
menait , ni  de  se  défaire  de  son  infatigable  amour 
pour  l’étude  , les  symptômes  qu’il  avait  éprouvés 
les  années  précédentes  reparurent  avee  plus  d’in- 
tensité j bientôt  la  faiblesse  et  la  maigreur  devin- 
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rent  de  plus  en  plus  sensibles , la  fièvre  élique  et 
le  crachement  de  pus  aggravèrent  la  maladie , et  il 
rendit  le  derniei-  soupir  entre  les  bras  de  sa  femme 
et  environné  de  quelques  amis. 

Pendant  le  cours  de  sa  maladie  , Tourtelle  con- 
serva toute  sa  connaissance  et  le  même  caractère 
qu’il  avait  eu  pendant  sa  vie.  Il  vit  approcher  ses 
derniers  momens  avec  le  calme  que  donne  une  vie 
exemple  de  reproches  , et  consacrée  tout  entière 
à l’étude  et  à l’exercice  des  vertus  sociales.  Il  con- 
naissait tellement  son  état  , et  calculait  avec  une 
telle  précision  le  temps  qu’il  avait  encore  à vivre  , 
qu’il  répondit  à un  étranger  qui  le  consultait  pour 
une  maladie  semblable  à la  sienne  : Nous  avons 
tous  deux  la  meme  maladie  : la  mort  me  déli- 
vrera bientôt  de  la  mienne  y préparez-vous  ci  ne 
pas  me  survivre  long-temps. 

Quelques  médecins  ont  cru  quo  Tourtelle  avait 
méconnu  la  nature  de  sa  maladie  , parce  que  , 
pendant  son  cours  , il  avait  fait  usage  assez  halri- 
luellement  du  laudanum.  Bien  opposé  à ce  stoïque 
Possidonius  qui  , au  milieu  des  souffrances  , le 
visage  altéré  , l’œil  cave  , les  membres  roidis  , 
s’écriait  que  la  douleur  physique  n’était  point  un 
mal  , Tourtelle  la  regardait  comme  le  plus  cruel 
de  tous  les  maux  , comme  le  seul  que  la  raison  ne 
peut  ni  détourner  ni  affaiblir  , et  s’attachait  à lui 


XXX 


NOTICE 


op|)Oser  les  moyens  que  son  art  mettait  à sa  dispo- 
sition. Soutti  ant  presque  continuellement , il  re- 
gardait le  repos  qu’il  se  procurait  par  l’usage  du 
laudanum  comme  le  meilleur  moyen  d’opérer  la 
coclion  de  riiumeur,  et  il  avait  en  faveur  de  son 
opinion  sa  propre  expérience  ; car  il  remarquait 
qu’il  expectorait  plus  aisément  quand  il  en  avait 
pris  , que  lorsqu’il  s’en  était  abstenu.  Quand  la 
douleur  n’est  que  momentanée  , on  qu’elle  n’est , 
suivant  l’expression  de  l’élorjuent  Petit  (i),  qu’un 
fruit  amer  qui  cache  le  germe  d’un  grand  bienfait, 
comme  celle  que  souffre  le  goutteux  , qu’elle  pro- 
tège contre  toute  autre  infirmité  et  à qui  elle  pré- 
sage une  longue  vieillesse,  il  n’est  pas  besoin  de 
beaucoup  de  courage  pour  la  supporter  : mais 
lorsque  , à nos  derniers  momens  , elle  semble 
épuiser  sur  nous  ses  traits  les  plus  aigus  , que  nous 
ne  vivons  plus  que  pour  souffrir  , elle  nous  fait 
envisager  comme  un  bonheur  l’asile  de  l’éter- 
nel repos  , et  légitime  l’emploi  des  moyens  qui 
émoussent  les  pointes  semées  sur  la  route  qui  y 
conduit. 

lourtelle,  en  préférant  la  modeste  place  de  mé- 
decin a l’hôpital  de  Besançon  à celle  de  professeur 
a 1 école  de  btrasbourg  , sacrifia  sa  gloire  et  sa 


(0  Discours  sur  la  douleur. 


HISTORIQUE.  xxxj 

fortune  pour  se  livrer  à ses  goûts  pour  l’étude , et 
au  doux  plaisir  détre  utile  à son  pays.  Moins  dé- 
sintéressé , il  eût  pu  laisser  à sa  famille  une  hon- 
nête fortune  ; mais  rarement  les  richesses  sont 
compagnes  des  talens  ; et  il  ne  lui  laissa  guère  que 
son  nom  , ses  manuscrits. , et  l’exemple  de  ses 
vertus. 

Sa  société  était  douce  , agréable  , instructive  : 
personne  ne  cachait  moins  ses  Connaissances,  et 
n’avait  moins  envie  de  les  faire  paraître  ; personne 
n’était  plus  gai  et  plus  communicatif.  Il  aimait  à 
se  trouver  avec  quelques  amis  , qu’il  choisissait  de 
préférence  parmi  les  jeunes  médecins  qui  avaient 
le  goût  de  l’étude , et  à se  délasser  de  ses  fatigues 
et  de  ses  travaux  dans  l’abandon  d’un  repas  frugal  : 
il  parlait  alors  comme  il  professait  et  comme  il 
écrivait  ses  ouvrages  ; et  jamais  on  ne  le  quitlait 
sans  être  plus  instruit. 

Tel  a été  le  philosophe  modeste,  le  médecin  ju- 
dicieux et  profond , le  citoyen  vertueux , qu’a  perdu 
la  ville  de  Besançon.  Vous  qui  fûtes  ses  élèves  , ses 
amis  , et  qui  sûtes  l’apprécier  , vous  aurez  long- 
temps sa  mémoire  en  vénération  ! et  vous  qui  ne 
voulûtes  le  voir  qu’à  travers  un  voile  qui  vous  dé- 
roba ses  bonnes  qualités , si  vous  avez  quelque 
amour  pour  l’humanité  , quelque  respect  pour  la 
vertu  , vous  donnerez  aussi  une  larme  à sa  cendre  ! 
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Pour  moi , qu’il  daigna  honorer  de  son  amitié , 
et  qui  aurais  voulu  mieux  le  peindre  , je  n’oublierai 
jamais  les  leçons  que  j’ai  puisées  dans  ses  ouvrages, 
dans  sa  société,  et  dans  sa  vie  privée.  O Tourtelle! 
mon  respectaljle  maître  , en  l’olïrant  ce  faible  té- 
moignage d’estime  et  de  reconnaissance  , une  idée 
consolante  vient  se  mêler  à ma  juste  douleur , c’est 
que  j’aurai  du  moins  fait  connaître  un  homme  trop 
peu  connu  , et  qu’en  ouvrant  le  dépôt  de  tes  con- 
naissances et  de  tes  travaux  , j’aurai  pu  contribuer 
à tirer  ton  nom  de  l’obscurité  dans  laquelle  ta  mo- 
destie se  plaisait  à l’environner. 
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INTRODUCTION. 


L’homme  est  environné  Je  dangers  : sa  frêle 
existence  est  sans  cesse  menacée  de  mille  fléaux 
destructeurs 3 son  organisation  est  sujette  à éprouver 
à chaque  instant  des  altérations  qui  l’exposent  à 
une  multitude  de  maux.  Ses  premières  vues  durent 
donc  se  diriger  nâturellement  vers  les  moyens  de 
s’en  préserver  et  d’y  remédier  : de  là  l’origine  de  la 
médecine,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et 
qui  est  peut-être  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Néanmoins  les  premiers  orl)icoles  ne  durent  pas 
être  sujets  à un  aussi  grand  nombre  de  maladies , 
et  celles-ci  durent  être  aussi  bien  moins  graves 
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que  celles  qui  régnent  de  nos  jours.  La  nature 
était  alors  dans  toute  sa  vigueur , et  par  conséquent 
capable  d’une  plus  grande  énergie  , et  d’une  plus 
forte  réaction  contre  les  agens  morl^iliques.  Nos 
pères  n’étaient  pas  soumis  à l’influence  d’autant 
de  causes  délétères  qui  se  sont  multipliées  d’une 
manière  elTrayante  avec  les  révolutions  qu’a  es- 
suyées le  globe , et  la  dépravation  qu’ont  subie  les 
mœurs. 

Les  anciens  habit  ans  de  la  terre  vécurent  sains 
de  corps  cl  d’esprit , et  parvinrent  à l’âge  le  plus 
avancé,  comme  l’atteste  l’histoire.  On  en  découvre 
aisément  la  raison  en  remontant  à ces  siècles 
heureux  quelles  poètes  ont  appelés  Vâge  d^or  ^ où 
l’homme  vivait  dans  l’innocence , uniquement  sou- 
mis aux  lois  de  la  nature , et  sous  un  ciel  doux 
et  clément.  Outre  que  la  terre,  encore  vierge, 
prodiguait  ses  fruits  sans  culture  , les  hommes  ne 
connaissaient  point  , dans  ces  premiers  temps  , 
l’irrégularité  et  l’inclémence  des  saisons  , source 
féconde  de  maladies  ; le  globe  terrestre  gravitait 
également  dans  ses  deux  liémisphères,  et  l’axe  de 
l’équateur  était  parfaitement  parallèle  au  plan  de 
l’écliptique,  11  n’y  avait , à proprement  parler  , 
qu'une  saison  • le  printemps  était  perpétuel , et  les 
jours  constamment  égaux  aux  nuits. 

Les  pliénomènes  géologiques  et  l’histoire  dépo- 
sent en  faveur  de  ce  parallélisme  de  Taxe  de 
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l’équateur  et  du  plan  de  l’écliptique.  Les  premiers 
indiquent  qu’il  régnait  autrefois  une  température 
élevée  dans  les  pays  qui  sont  extrêmement  froids 
aujourd’hui , car  on  y trouve  une  quantité  prodi- 
gieuse de  débris  d’animaux  et  de  végétaux  qui 
ne  peuvent  vivre  que  dans  des  climats  très  chauds. 
Un  grand  nombre  de  faits  historiques  prouvent 
encore  que  les  régions  situées  au  nord  , jouis- 
saient , il  y a quelques  siècles , d’une  douce  tem- 
pérature. La  Tartarie  était  autrefois  un  pays  tem- 
péré , au  rapport  de  Justin.  L’Islande  était  cou- 
verte de  forêts  j et , de  nos  jours  , le  froid  y est  si 
vif,  qu’il  n’y  croît  plus  que  quelques  arbustes  ra- 
bougris. 

D’autres  traditions  rapportent  que  le  soleil  s’éloi- 
gnait peu  autrefois  de  l’équateur  , et  qu’il  y avait 
un  équinoxe  perpétuel.  Les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens  étaient  dans  cette  opinion  , au  rapport 
d’Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile.  Platon  dit 
que  chaque  fois  qu’une  grande  année  se  renou- 
velle , les  astres  se  couchent  à l’orient , et  se  lèvent 
à l’occident  ; c’est-à-dire  que  l’orient  est  devenu 
l’occident , et  le  couchant  le  levant  : c’est  une  tra- 
dition qu’il  tenait  des  Égyptiens.  Ernpedocle  , Dio- 
gène et  Anaxagore  croyaient , selon  Plutarque  (i)  , 
((  que  les  pôles  penchèrent  , et  que  celui  du 


(i)  Opinions  des  Philosophes,  IW.  II  , chap.  VIII. 


4 ÉLÉMENS  d’hygiène  , 

))  norfl  s’éleva  , laridis  que  celui  du  midi  s’a- 
))  baissa.  )) 

Enfin  il  est  bien  démontré  que  l’obliquité  de 
l’écliptique  diminue  insensllilement , et  que  l’in- 
clinaison de  l’axe  terrestre  devient  chaque  siècle 
moindre  qu’elle  n’est. 

Hvpparque  , deux  cent  cinquante  ans  avant  l’ère 
chrétienne , observa  cette  déclinaison , et  la  trouva 
de  vingt-trois  degrés  cinquante-une  minutes  et 
vingt  secondes.  Les  observations  astronomiques 
fixent  aujourd’hui  l’inclinaison  a vingt-trois  degrés 
vingt-huit  minutes  : elle  a donc  diminué  , depuis 
deux  mille  ans,  d’environ  vingt -trois  minutes. 
D’après  cela  il  est  vraisemblable  que  le  parallé- 
lisme de  l’axe  de  la  terre  avec  celui  du  plan  de 
l’orbite  terrestre  , se  rétablira  un  jour  , et  que  nos 
<lerniers  neveux  jouiront  d’un  équinoxe  et  d’un 
printemps  perpétuel , comme  l’ont  eu  les  anciens 
habiians  du  globe , et  comme  l’ont  encore  ceux  de 
Jupiter.  Les  astronomes  égyptiens  et  ceux  de  la 
Chaldée,  au  rapport  d’Hérodote  et  de  Diodore  de 
Sicile,  avaient  déjà  conçu  cette  espérance  j et  le 
célèbre  Lalande,  après  avoir  comparé  les  observa- 
tions des  anciens  avec  celles  des  moderne^, a décou- 
vert que  l’angle  d’inclinaison  diminuait  chaque 
siècle  de  trente-six  secondes.  Mais  ces  temps  ne 
sont  apercevables  que  dans  l’extrême  lointain  j et , 
en  admettant  avec  Louville  que  cet  angle  diminuât 
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d’une  minute  par  chaque  siècle,  il  faudrait,  pour 


l’entier  rétablissement  du  parallélisme , un  espace 


(t)  La  terre  n’est  pas  la  seule  planète  qui  ait  éprouvé  des  révolutions  ; 
plusieurs  autres  , et  probablement  tous  les  corps  célestes,  ont  des  inégalités 
séculaires  qui  sont  l’efiFet  de  leur  attraction  mutuelle.  ( On  a donné  aux  per- 
turbations qui  altèrent  les  élémens  des  orbites  à chaque  révolution  de  cent 
ans  le  nom  d^inégalilés  ou  d’éi/naz/onj  séculaires.  ) 

Il  est  démontré  aujourd’hui  que  l’action  des  corps  célestes  a changé  insen- 
siblement les  élémens  de  l’ellipse  que  notre  globe  décrit  autour  du  soleil  : la 
lune  a aussi  son  éifiiation  séculaire.  Les  observations  prouvent  que  son  mou- 
vement s’est  accéléré  depuis  celles  faites  autrefois  dans  la  Chaldée  par  des 
astronomes  qui  vivaient  avant  la  fondation  de  Babylone.  Cette  équation  a 
pour  base  l’action  du  soleil  sur  la  lune  , combinée  avec  la  variation  de  l’ex- 
centricité de  l’orbite  terrestre;  elle  est  à un  tel  point,  de  n»s  jours,  que  ca 
n’est  que  dans  des  myriades  cumulées  de  siècles  qu’elle  pourra  cesser. 

D’après  les  observations  des  modernes  , comparées  avec  celles  des  anciens 
'’'depuis'environ  deux  mille  ans,  dit  La  Caille,  le' mouvement  de  Saturne  est 
sensiblement  ralenti , et  celui  de  Jupiter  accéléré.  Il  y a une  dilférence  de 
plus  de  sept  jours  dans  la  révolution  de  Saturne  autour  du  soleil,  par  la 
diminution  de  son  moyen  mouvement.  On  a découvert  que  l’accélération  de 
Jupiter,  dans  un  intervalle  de  huit  cent  soixante-dix-sept  ans,  devait  être 
de  vingt  minutes. 

Les  orbites  des  comètes  sont  sujettes'  à de  bien  plus  grandes  perturba- 
tions r elles  ont  beaucoup  d’excentricité  ; or  , plus  un  corps  céleste  a d’ex- 
centricité, plus  son  orbite  est  sujette  à s’altérer. 

On  a reconnu  également  parmi  les  étoiles  fixes  des  variations  en  longi- 
tude et  en  latitude,  qui  probablement  dépendent  des  attractions  des  corps 
célestes  qui  agissent  sur  elles.  Ou  observe  ces  variations  particulièrement 
dans  la  Luisante  de  T Aigle  et  dans  Aldébaran . 

La  belle  étoile  à'Arcturus  avance  sans  cesse,  depuis  un  siècle,  vers  le 
midi,  et  ce  déplaceinent  est  évalué  par  an  à quatre-vingt  millions  de  lieues. 

La  Nébuleuse  d’Arion  a changé  de  forme,  et  augmenté  de  densité.  Syrius 
n’a  plus  la  même  couleur  ; il  était  très  rouge  dans  la  haute  antiquité,  au  rap- 
port d’Ara'iUS,  de  Sénèque  et  de  Ptolémée;  aujourd’hui  il  domine  par  son 
éclat. 

Jacques  Cassini  parle  de  diverses  étoiles  dans  la  dont  la  gran- 

deur apparente  a Varié.  Il  en  a vu  , dans  le  Bassin  oriental , qui  n’étaient  plus 
que  delà  cinquième  grandeur,  quoiqu’elles  fussent  marquées  de  la  qua- 
trième dans  le  catalogne  de  Tycho-Brahé. 

La  Changeante  de  la  Baleine  , découverte  par  Fabricius  en  1696  , a subi  les 
révolutions  les  plus  étranges.  Son  cours,  assez'uniforme  depuis  1687  jus- 
qu’en 1718  , était  d’un  peu  moins  que  de  onze  mois  j mais  il  a diminué  dès- 


cent 
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Les  révolution»  qu'a  éprouvées  ensuite  le  glolm,. 
surtout  celles  occasionées  par  les  éruptions  volca- 
niques et  les  alluvions  , révolutions  qu’attestent 
une  multitude  de  monuinens  naturels  et  les  tra- 
ditions des  diirérens  peuples,  ont  cliangé  la  lace 
de  la  terre,  et  ont  créé,  en  quelque  sorte,  un 
monde  nouveau  sur  l’ancien.  Elles  ont  probal)Ic- 
ment  amoncelé  des  matières  d’un  liémisphère  dans 


lors  par  degrés.  Il  n’y  a rien  de  plus  inégal  qne  le  temps  de  ses  apparitions  ; 
car  elle  est  tantôt  visible  durant  trois  mois  , et  tantôt  durant  quatre  mois 
et  demi.  Elle  parvient,  en  quinze  ou  vingt  jours,  à son  plus  haut  période 
de  grandeur  et  de  clarté  j et,  après  une  sorte  de  solstice,  elle  en  met  trente 
ou  quarante  à diminuer.  Enfin,  ce  qui  confond  toutes  les  idées  astrono- 
miques , c’est  qu’elle  reste  long-temps  sans  reparaître.  Personne  , an  rapport 
d’Hevéliiis,  ne  l’a  aperçue  dans  le  ciel  durant  les  quatre  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  1672  jusqu’en  1676;  et,  en  1680,  à l’époque  où  l’Europe 
l’attendait,  elle  a échappé  à tons  les  télescopes. 

On  sait,  par  la  tradition  écrite,  que  la  septième  des  Pléiades  n’a  parti 
qu’après  l’incendie  de  Troie,  c’est-à-dire  126  ans  avant  J.  C. 

En  389  , il  parut  une  nouvelle  étoile  près  de  V Aigle , qui,  après  avoir  été, 
pendant  vingt-un  jours,  la  rivale  de  Vénus  par  son  éclat,  finit  par  dispa- 
raître entièrement. 

Ea  plus  fameuse  de  toutes  les  étoiles  nouvelles  est  celle  de  1872  , décou- 
verte par  Tycho-Brahé  , dans  la  constellation  de  Cassiopée  , et  qui  effaçait 
Syrlus  en  grandeur  et  en  clarté.  Trois  mois  après  sa  première  apparition 
elle  était  plus  petite  que  Jupiter.  Elle  passa  ensuite  par  tous  les  périodes 
de  grandeur , et  sa  couleur  subit  dans  l’intervalle  les  mêmes  variations; 
d abord  d un  blanc  éclatant , elle  devint  d’un  rouge  jaunâtre  , puis  d’un  blanc 
terne  et  plombé  , et  enfin  disparut.  Son  règne  ne  fut  que  de  seize  mois. 

La  Caille  a prouvé  que  nos  années  diminuent  insensiblement  ; il  a dé- 
montré que  1 apogée  du  soleil  était  plus  avancé  de  dix  à douze  minutes,  à 
1 époque  où  il  écrivait,  que  dans  les  tables  de  Cassini  et  de  Harley.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  ces  perturbations  sydérales  , il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  tout  est  altération  et  vicissitude  dans  le  ciel , comme  sur  la  planète  que 
nous  habitons,  et  que  rien  n est  fixe  et  immuable  sur  le  grand  theàtre  dp 
la  nature.  Les  corps  célestes  ont,  ainsi  que  l'homme,  différens  âges;  pro- 
bablement ils  auront  une  fin.  La  nécessité  de  descendre  an  tombeau  semble 
moins  affreuse,  en  songeant  que  l’espace  est  peuplé  d'astres  vieillards,  cou- 
damués , comme  nous,  à y entrer. 
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nn  autre,  et  ont  changé  le  centre  Je  gravité  cUi 
globe.  Mais  la  cause  principale  de  rinclinaison  de 
l’axe  terrestre  est,  ainsi  que  l’a  démontré  Ijalande, 
l’attraction  qu’exercent  sur  le  globe  les  différentes 
planètes.  Quoi  qu’il  en  soit , le  soleil  ne  correspond  » 
plus  perpendiculairement  à l’équateur  j et  l’homme 
a cessé  de  jouir  des  mêmes  avantages. 

A l’inégalité  des  saisons,  produite  par  ces  causes, 
a bientôt  succédé  leur  irrégularité  , et  dès-lors 
l’homme  est  devenu  la  proie  d’une  foule  de  maux 
inévitables  qu’il  ne  connaissait  pas  auparavant , et 
qui  ont  acquis-  avec  le  temps  de  nouvelles  forces  : 
certains  météores , qui  ont  paru  plus  fréquemment , 
ont  changé  totalement  la  constitution  des  années, 
et  les  maladies  chroniques  ont  étendu  leur  empire 
à mesure  que  le  froid  et  l’humidité  ont  augmenté. 
On  peut  faire  remonter  au  seizième  siècle  la  consti- 
lution  pituiteuse  qui  est  le  produit  de  ces  causes  , 
et  qui  domine  aujourd’hui  dans  nos  climats  : c’est 
à cette  époque  qu’on  a vu  régner  les  maladies 
propres  à cette  constitution  , et  imprimer  en  quel- 
Cjue  sorte  son  sceau  sur  celles  qui  en  sont  indépen- 
dantes, au  point  de  les  rendre  méconnaissables. 
Cette  constitution  se  renforce  tous  les  jours  , et  foit 
constamment  de  nouveaux  progrès.  L’observation 
prouve  que  la  somme  des  pluies  tombées  depuis 
1702  jusqu’en  1711  donne  pour  terme  moyen  de 
chaque  année  dix-huit  pouces  , tandis  que  celles 
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de  ij5l  jusqu’en  1787  donnent  vingt  ])onces;  et 
les  vents  du  nord  ont  dominé  sensiblement  dejmis 
1710.  Toaldo , qui  a calculé  avec  la  plus  grande 
exactitude  les  degrés  de  froid  et  de  clialeur  dans 
, la  Lom])ardie  , dej)uis  I74t5  jusqu’en  1776,  assure 
que  le  fioid  total  est  toujours  allé  en  augmentant, 
et  que  le  poids  de  l’atmosphère  est  devenu  plus 
considéralde  qu’auparavant. 

« Depuis  le  tremblement  de  terie  arrivé  à la 
))  Jamaïque  en  1792,  dit  ce  physicien  ('),  la 
y)  nature  est  moins  belle  dans  cette  île , le  ciel 
))  moins  ])ur,  et  le  sol  moins  fertile.  C’est  peul- 
))  être  au  tremblement  de  terre  (2)  de  Lisbonne, 


(i)  Essai  de  Météorologie  appliquée  à l’agriculture,  couronné  à Mont- 
pellier en  1774. 

(ï)  Parmi  les  causes  qui  ont  altéré  le  globe  et  changé  sa  surface,  il  n’en 
est  point,  à mdw  avis,  de  plus  puissantes  que  les  nombreux  trembleniens 
qu’il  a éprouvés  dans  tous  les  temps.  Ce  fléau  destructeur  semble  avoir 
ébranlé  la  terre  jusque  dans  ses  derniers  fondemens  , et  les  premiers  ravages 
qu’il  a exercés,  sans  doute  aussi  auciens  que  le  monde,  sont  ensevelis  dans 
la  nuit  des  siècles.  Néanmoins  il  nous  reste  à consulter,  dans  l’obscurité 
des  siècles  , des  moniimens  non  moins  certains  que  la  tradition.  Le  nombre 
des  volcans  éteints  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre  est  prodigieux  ; on 
dirait,  en  la  parcourant  , qu’elle  est  presque  l’ouvrage  du  feu.  Partout  on 
rencontre  des  laves  de  toute  espèce  , dans  des  contrées  où  le  silence  des 
plus  anciens  historiens  nous  laisse  dans  la  plus  grande  incertitude  sur  l’ori- 
gine des  éruptions  qui  en  sont  la  cause.  « Nous  marchons,  a dit  avec  raison 
» un  ancien  , sur  les  cadavres  des  cités.  » « On  navigue  , disait  Sénèque  , 

» sur  des  villes  que  nos  ancêtres  ont  connues,  et  dont  l’histoire  a transmis  à 
» notre  siecle  la  mémoire  et  la  connaissance.  Combien  y en  a-t-il  d’autres 
» qui  ont  été  submergées  en  d’autres  endroits  ( par  l’effet  des  tremblemens 
» de  terre  ) Combien  y a t-il  de  peuples  qui  ont  été  ensevelis  dans  la  terre  ? » 
En  effet,  on  rencontre  de  tontes  parts  les  traces  multipliées  du  désordre  et 
de  la  confusion  opérés  par  ce  terrible  météore.  Notre  archipel  n’est  lui- 
même  autre  chose  qu’un  reste  de  cetle  ancienne  portion  du  cOnti  nent , delà- 
cliée  de  celle  ^uî  subsiste  encore  par  les  tremblemens  de  terre  et  les  irrup^ 
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)) 'arrivé  en  1765,  que  nous  devons  aUiibner  la 
))  fréquence  des  orages,  la  slérililé  de  la  Lcrre,  et 
))  le  désordre  des  saisons  dont  toute  FEuropc  sc 
» plaint  depuis  cette  funeste  époque.  » 


tions  des  flots  de  la  mer , q»ti  en  furent  les  suites.  Le  vaste  arcliipel  des 
Indes,  des  Philippines  , les  iles  Mariannes  , les  Molucques  , etc. , les  An- 
tilles dans  le  Nouveau  Monde  , le  golfe  Persique,  celui  de  Kamtschalka  , 
ceux  de  Finlande  et  de  Bothnie  , ne  reconnaissent  pas  une  autre  cause. 

C'est  aux  fréquentes  irruptions  de  la  ruer  , produites  par  de  violens 
irenjblemens  de  terre  , qu’est  due  la  séparation  de  la  France  d’avec  1 An- 
gleterre. Les  différens  lits  et  les  couches  de  terre  sont  les  mêmes  dans  ces 
deux  pays  ; leur  nature  ne  diîfére  pas  , non  plus  que  leur  inclinaison  , et 
.surtout  celle  des  roches'blauches  qui  sont  près  de  Pouvres  et  de  Boulogne. 
La  Sicile  était  autrefois  jointe  à la  Calabre;  les  deux  promontoires  qui  sont 
à l’embouchure  du  détroit  ne  sont  encore  éloignés  que  d’un  mille  , et  les 
couches  de  terre  des  côtés  opposés  du  détroit  de  Messine  se  correspondent 
parfaitement.  L’Espagne  était  autrefois  contiguë  à l’Afrique;  et  il  est  vrai- 
semblable que  c'est  quelque  tremblement  de  terre  qui  a ouvert  la  conimunj- 
calion  de  l'Océan  avec  la  Méditerranée  , puisqu’on  aperçoit  dans  le  détroit  la 
correspondance  des  caps  de  la  côte  d’Espagne  avec  celle  d’Afrique  , et  une 
infinité  de  couches  dans  l’une  et  l’autre.  L’ile  de  Cypre  a été  ainsi  séparée 
de  cette  partie  du  continent  que  les  anciens  nommaient  la  Phénicie;  l’ile  de 
Sumatra,  delà  presqu’île  de  Malaca  ; et  probablement,  avant  l’existence 
du  détroit  de  Sangaar  , le  Japon  tenait , par  le  cap  Eixien,  au  Kamtschatka; 
la  terre  des  Papas  , aux  iles  de  Gilolo  , des  Célèbes  , de  Bornéo  ; l’ile  de 
Ceylan  à la  côte  de  Coromandel  ; la  terre  de  Feu  4 celle  des  Patagons  , et 
la  Floride  à celle  de  Cuba.  Il, paraît  même  que  les  côtes  occidentales  de 
l’Amérique  septentrionale  tenaient  autrefois  à l’Asie  ; ces  deux  parties  du 
monde  ne  sont  en  effet  séparées  que  par  un  détroit  peu  considérable  ; et 
d’ailleurs  on  a retrouvé  une  infinité  de  mots  des  langues  des  peuples  d’Asie 
dans  celles  qu'on  parle  dans  le  Nouveau  Monde  , et  le  génio  et  les  coutumes 
des  Américains  ont  le  plus  grand  rapport  avec  le  génie  et  les  usages  des 
Tartares  asiatiques  et  des  habilans  du  Kamtschatka.  Peut-être  verra-t-on  un 
jour  l’isthme  de  Suez  , qui  unit  l’Afrique  à l’Asie  , rompu  par  les  Iremble- 
mens  de  terre.  Tel  sera  aussi  le  sort  de  l’isthme  de  Panama;  et  le  détroit  qui 
se  formera  à cette  époque  divisera  l’Amérique  en  deux  continens. 

Mais  si  les  tremblemens  de  terre  sont  des  fléatix  souvent  dévastateurs  , ils 
ont  quelquefois  aussi  développé  des  forces  productrices.  Plusieurs  iles  sont 
nées  du  sein  des  eaux.  Deux  cent  six  ans  avant  J.  C-,  tine  ile  nouvelle  s’éleva 
dans  le  golfe  de  Toscane^  dix-huit  ans  après,  un  violent  trembleroeul  d» 
terre  , arrivé  à Rhodes,  fit  sortir  une  ile  nouvelle  près  de  celle  de  Théra- 
mène.  L’ilc  de  Thcrasie  ( aujourd’hui  Santorin  ) paruj  tout  d’un  coup  à la 
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Parmi  les  causes  morales  qui  ont  abrégé  la  \ie 
de  l’iiomme,  il  en  est  une  qui  mérite  de  fixer 
l’auention  du  philosophe,  c’est  la  civilisation,  qui, 
en  polissant  Fhomiue,  et  en  lui  ôtant  sa  première- 
rudesse  , lui  a fait  aclieter  cet  avantage  par  une 
foule  de  maux  que  ne  connaissaient  point  les 
premiers  orbicoles  , et  qui  sont  étrangers  aux 
sauvages  qui  ne  cèdent  qu’aux  impulsions  de  la 
naturCi  L’homme,  en  s’associant  à ses  semblables, 
a , en  quelque  sorte  , relâché  les  liens  de  son 
existence j la  société,  en  étendant  le  cercle  de  ses 
besoins,  en  donnant  plus  d’énergie  à ses  passions, 
et  en  en  faisant  naître  qui  sont  inconnues  à 
l’homme  de  la  nature,  est  devenue  pour  lui  une 
source  féconde  et  intarissable  de  calamités. 

A la  vérité,  l’homme  est  né/  pour  la  sociét-é  : sa 
faiblesse  individuelle  et  ses  besoins  durent  lui  faire- 


vue  des  mariniers , du  temps  de  Sénëque.  tline  assure  qu’autrefois  treize 
îles  de  la  Méditerranée  sortirent , dans  le  même  temps , du  sein  des  eaux , 
et  que  Rhodes  et  Délos  sont  les  principales  de  ces  iles.  Il  parle  encore  de 
plusieurs  autres  produites  de  la  même  manière.  Telle  est,  sans  doute  , 

1 origine  des  Açores  , des  Canaries , et  de  plusieurs  autres  de  la  mer  du  Sud , 
et  de  celles  éparses  dans  l’Océan  oriental. 

C est  ainsi  que  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblemens  de  terre  ont 
élevé  des  montagnes  et  en  ont  abaissé  d’autres  j ils  ont  creusé  dei  abimes 
affreux  et  séparé  des  continens  ; ils  ont  absorbé  des  lacs  et  des  mers  , pro- 
duit de  violentes  éruptions  , englouti  des  villes  et  des  nations  entières  ; et-, 
ces  convulsions  horribles  de  la  nature  sont  devenues  , de  nos  jours,  bien 
plus  communes  qu’autrefois.  De  là  les  irrégularités  des  saisons  , qui  augmen- 
tent sensiblement  , et  qui,  à la  longue  , opéreront  une  dégradation  notable 
dans  les  minéraux  et  dans  les  êtres  organisés.  Mais  le  temps  ne  détruit  que 
pour  édifier  : il  ramène  tout  au  niveau  d’un  centre  commun,  par  une  actioa.. 
lente  et  insensible  fil  est  tout  pour  l’homme,  et  rien  pour  là  nature. 
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quitter  de  bonne  lieure  la  Vie  errante  et  vagabonde 
qu’il  menait  dans  les  bois  et  aux  bords  des  fleuves, 
à la  poursuite  des  bêtes  fauves  et  des  poissons , et 
le  déterminer  à s’associer  à d’autres  bommes,  pour 
protéger  son  existence , assurer  ses  plaisirs  et  étendre 
ses  facultés.  D’ailleurs  il  n’existe  nulle  part  que 
dans  l’état  social , même  dans  les  pays  les  plus 
arides  et  les  plus  affreux.  Mais  des  sociétés  de 
vingt  à trente  millions  d’individus,  ainsi  que  l’a 
fort  bien  remarqué  Kaynal,  des  cités  de  quatre  à 
cinq  cent  mille  hommes,  sont  des  monstruosités 
dans  l’ordre  naturel  ; l’air  en  est  infecté , les  eaux 
corrompues , et  la  terre  épuisée  à de  grandes  dis- 
tances. La  vie  y est  nécessairement  plus  courte , 
les  douceurs  de  l’abondance  moins  senties  , et  les 
horreurs  de  la  disette  extrêmes.  Elles  sont  conti- 
nuellement des  foYers  de  maladies  épidémiques 
et  nerveuses.  C’est  l’asile  du  crime  et  de  l’immora- 
lité ^ car  la  dépravation  est  toujours  en  raison  de 
ces  énormes  et  funestes  entassemens  d’hommes  ; 
les  passions  et  les  vices  qui  en  résultent , les  dégra- 
dent tant  au  physique  qu’au  moral , et  préjudicient 
. autant  à la  santé  de  chaque  individu  qu’au  bon- 
heur social. 

Les  premières  réunions  d’hommes  furent  peu 
nombreuses,  et  ceux-ci  coulaient  des  jours  heureux 
dans  l’innocence  et  la  simplicité.  Ne  soyons  donc 
pas  étonnés  s’ils  étaient  robustes,  et  s’ils  parvenaient 
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à im  grand  âge,  exempts  de  la  plupart  des  mala- 
dies qui  nous  allligent.  Ils  ne  connaissaient  que  les 
besoins  naturels,  et  ils  les  satisfaisaient  sans  crainte 
comme  sans  remords  : des  alimens , des  \étemens  ? 
une  cabane,  et  une  femme  dans  Tâge  adulte,  voilà 
à quoi  ces  licsoins  se  réduisaient.  Mais , à mesure 
que  les  associations  linmaines  se  sont  agrandies, 
elles  ont  fait  naître  une  multitude  de  besoins  factices 
qui  tourmentent  continuellement  et  rendent  mal- 
heureux. Dès-lors  , au  lieu  de  ces  alimens  sim- 
])lcs  qui  prolongeaient  délicieusement  l’existence  , 
l’homme  fit  servir  sur  sa  table  les  poisons  de  la 
cuisine  d’Apicius,  et  les  productions  de  tous  les 
pays  (i).  Une  épouse  vertueuse  et  sensilde  ne 
put  suffire  à ses  désirs;  il  lui  fallut  un  sérail;  et 
bientôt,  dégoûté  , il  recourut  à des  jouissances 
criminelles^  Enfin,  blasé  surtout,  il  mourut  avant 
l’âge , accablé  d’infirmités , et  dévoré  de  remords.^ 
en  chargeant  d’imprécations  la  nature  innocen 
qu’il  avait  outragée. 

Lorsque  sur  la  nature  on  règle  ses  besoins  , 

Un  corps  robuste  et  sain  en  est  la  récompense. 

Si  à ces  causes  destructrices  on  ajoute  la  mau- 


O)  ^ Nous  Evoiis  d<Liis  la  société  deux  ordres  de  personnes,  les  médecins  et 
» les  cuisiniers  , dont  les  uns  travaillent  sans  cesse  à conserver  noire  santé  , 
» et  les  antres  à la  détruire  , avec  cette  différence  que  les  derniers  sont  plus 
» sûrs  de  leui  fait  que  les  premiers.  * Encyc.,  art.  Asssûsonncment.  Diderot. 
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valse  éducation  des  enfans , le  libertinage  des  pères 
qui  transmettent  à leur  postérité  leurs  vices  et  leur 
énervation  , et  l’épidémie  du  luxe  qui  déprave 
la  machine  humaine  et  prépare  le  germe  d’une 
foule  de  maladies,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir 
nos  superbes  cités  peuplées  d’étres  informes  , à 
peine  ébauchés,  qui  naissent  débiles,  vivent  sous 
le  joug  de  la  douleur,  et  périssent  avant  le  terme 
ordinaire. 

A nos  tristes  enfans  nous  léguons  nos  niaîljeurs; 

Tourmentés  de  leur  sort,  fatigués  de  notre  être, 

Nous  pleurons  auprès  d’eux  de  les  avoir  fait  naître. 

Le  berceau  de  l’enfance,  comme  l’observe  l’élé- 

/ 

gant  et  sublime  auteur  de  la  Philosophie  de  la 
nature  ^ est  entouré  de  dangers  auxquels  la  livrent 
nos  erreurs  et  nos  préjugés.  Il  est  même  surpre- 
nant que  la  destruction,  qui  est  très  grande,  ne  le 
soit  pas  encore  davantage.  Il  périt  d’abord  en  nais- 
sant un  grand  nombre  d’enfans,  et  souvent  par 
la  faute  de  l’accoucheur  ou  de  la  sage-femme.  On 
ent  prévenu  ces  homicides  en  abandonnant  le 
travail  de  l’enfantement  à la  nature.  Les  femmes 
chinoises  et  celles  des  Incas  se  délivrent  elles- 
mêmes  de  leur  fardeau , et  n’ont  pas  à se  plaindre 
des  suites  malheureuses  de  leur  fécondité  : les 
Péruviennes , avant  l’arrivée  des  Espagnols , n’a- 
vaient jamais  entendu  parler  de  sage- femmes. 
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Ce  n’est  en  général  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  cas  que  l’art  doit  venir  au  secours  de  la  femme 
en  travail. 

A peine  l’enfant  a-t-il  vu  le  jour  qu’on  le  purge, 
pour  le  débarrasser  du  méconium  j mais  le  seul 
remède  alors  convenable  est  le  premier  lait  de  la 
mère.  Il  est  bien  singulier  que  le  premier  usage 
qu’on  fait  faire  à l’enfant  de  son  goût , soit  de 
l’essayer  par  un  breuvage  désagréable,  et  que  ses 
premiers  pas  dans  le  monde  soient  pour  entrer 
dans  une  pliarmacie. 

L’enfant  demande  le  sein  de  sa  mère,  peu  de 
temps  après  sa  naissance.  Néanmoins  certains  doc- 
teurs le  lui  interdisent  jusqu’au  troisième  jour  : 
ainsi  le  lait,  par  son  trop  long  séjour  dans  les 
mamelles,  s’altère  , et  devient  nuisible  à la  mère 
et  à l’enfant.  L’abandon  de  ce  dernier  à des  nour- 
rices mercenaires  n’est  pas  moins  préjudiciable  à 
tous  les  deux.  Il  en  résulte  le  mépris  des  princi- 
paux liens  de  la  société , l’amour  paternel , et  la 
piété  filiale  • et  les  suites  funestes  de  ce  mépris 
sont  incalculables.  Les  pliilosopbes  ont  déclamé 
dans  tous  les  temps  contre  cette  infraction  de  la 
loi  naturelle,  qui  non  seulement  brise,  ou  au  moins 
relâche  les  liens  des  familles,  mais  encore  opère 
la  dépopulation.  Bien  plus  , les  maux  physiques 
auxquels  l’enfant  privé  du  sein  de  sa  mère  est 
exposé  ne  sont  pas  moindre  pour  la  marâtre  qui 
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sacnfie  le  plaisir  de  cpielques  instans  aux  devoirs 
sacrés  de  la  maternité;  elle  se  prépare  une  longue 
suite  de  tourmens  et  de  douleurs. 

Dans  nos  pays  , malgré  le  cri  de  Fliumanité  , 
on  garrotte  encore  les  enfans  dans  leur  berceau , et 
dans  la  suite  on  comprime  leurs  membres  délicats 
avec  des  corps  de  baleine.  Cet  usage  est  la  source 
J’une  infinité  de  maux;  c’est  pour  cette  raison  que 
nous  voyons  tant  d’hommes  contrefaits , estropiés 
et  infirmes , tandis  qu’il  y en  a à peine  parmi  les 
sauvages. 

Il  n’est  pas  moins  dangereux  de  tenir  constam- 
ment les  enfans  dans  des  appartemens  très  chauds, 
de  les  charger  de  vêtemens , et  de  les  empêcher 
de  se  livrer  aux  mouvemens  et  aux  exercices  de 
leur  âge , ainsi  que  le  pratiquent  beaucoup  de 
pareils  : ces  moyens  ne  peuvent  que  les  rendre 
valétudinaires  et  pusillanimes  pour  le  reste  de  leur 
vie.  Il  n’est  pas  moins  contraire  à leur  santé  de 
leur  permettre  un  trop  grand  usage  des  nourritures 
animales,  et  des  boissons  vineuses;  rien  n’est  plus 
préjudiciable  à cet  âge  : ce  genre  de  vie,  opposé 
aux  vues  de  la  nature , enraie  le  développement 
des  organes , et  produit  une  multitude  de  maux. 
On  doit  leur  faire  observer  un  régime  tout  con- 
traire ; c’est  dans  l’aurore  de  la  vie  qu’il  convient 
surtout  d’user  de  la  diète  de  Pythagore. 

Maintenant , si  l’on  considère  les  funestes  effets 
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(lu  libertinage  , et  le  grand  nombre  de  maladies 
auxquelles  donne  lieu  l’énervation  occasionée  par 
l’abus  des  plaisirs,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir 
les  premières  se  transmettre  des  pères  aux  enfans, 
et  ceux-ci  traîner  constamment  une  vie  languis- 
sante et  misérable  sous  le  poids  accablant  des 
maux.  Des  pères  faibles  ne  peuvent  engendrer 
que  des  eiil'aus  infirmes  et  valétudinaires  * et  il 
serait  aussi  déraisonnable  d’esjiérer  une  progéni- 
ture forte  et  robuste  de  parens  épuisés  par  des  excès 
ou  deis  maladies,  que  d’attendre  une  riche  moisson 
d’un  terrain  stérile. 

Vois  ces  spectres  dorés  s’avancer  à pas  lents, 

Traînant  d’un  corps  usé  les  restes  cliancelans, 

Et  sur  un  front  jauni , qu’a  ridé  la  mollesse , 

Étaler  à trente  ans  leur  précoee  vieillesse; 

C’est  la  main  du  plaisir  qui  creusa  leur  tombeau, 

Et,  bienfaiteur  du  monde,  il  devient  leur  bourreau. 

Et,  pour  parler  des  maux  qu’enfante  le  luxe, 
combien  de  maladies  ne  voit- on  pas  éclore  de 
l’inaction  dans  laquelle  il  entretient  le  corps  et 
l’ame;  de  ces  dangereuses  habitudes  que  contracte 
le  riche  indolent,  de  ne  respirer  que  l’air  étouliede 
scs  appartemens;  de  n’en  sortir  qu’en  voiture  j de 
veiller  la  nuit,  et  de  dormir  le  jour  j de  n’user  que 
d’alimens  succulens  et  des  boissons  spiritueuses  les 
plus  excitantes  j de  se  livrer  sans  ménagement  à 
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tous  les  genres  de  \olu[)lés,  inénie  les  plus  crimi- 
nelles j de  l’ennui  auquel  le  condamnent  ses  ri- 
chesses, et  qui  seul  rend  l’existence  d’aljord  insi- 
pide et  ensuite  douloureuse  et  pénilde  ; cnüu 
d’une  Joule  de  plaisirs  factices  qu’il  suJjstitne  aux 
véritables  jouissances  ! Ajoutez  à toutes  ces  causes 
le  commerce  , qui , en  multipliant  les  premiers  , 
nous. a transmis  les  maladies  des  autres  climats, 
telles  que  la  peste,  la  petite  vérole,  etc.;  et  vous 
verrez  que  le  genre  humain  dut  autrefois  jouir 
d’une  vie  plus  heureuse  et  plus  longue,  et  surtout 
dans  les  beaux  climats  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

Je  ne  finirais  point  si  j’entreprenais  de  faire 
l’énumération  de  toutes  les  causes  de  maladies 
auxquelles  l’homme  se  trouve  exposé  de  nos  jours, 
et  dont  la  plupart  sont  restées  inconnues  à nos 
tiïeux.  Qu’il  me  soit  permis  seulement  d’observer 
encore  une  fois  que  le  plus  grand  nombre  des  maux 
et  des  infirmités  qui  nous  assaillent  de  toute 
part  ne  dépendent  point  essentiellement  de  notre 
organisation,  mais  qu’ils  sont  notre  ouvrage , parce 
que  nous  avons  enfreint  les  saintes  lois  de  la 
nature , qui  ne  crée  point  d’étres  malades.  C’est 
nous-mêmes  qui  avons  rendu  notre  existence  mal- 
heureuse , et  qui  en  avons  abrégé  la  durée.  Non 
accepimus  vitam  hrevem  ^ sed per  luxum  fecimus  ; 
, nec  inopes  ejus  , se.dprodigi  sumus  : sicut  cnnplæ 
opes  y ubi  ad  malinn  domiiiuin  pervenerunt  y mo- 
1. 


2 


l8  ÉLÉMENS  d’hygiène, 

rnento  dissipantiir  ^ at  quamvis  inodicœ , si  hono 
custodi  traditœ  sunt , usu  crescunt.  Seneca^  de 
hrevitate  vitœ , cap.  i . 

11  résnllo  cle  ce  que  je  viens  d’exposer  , que  la 
inulliludfe  de  ces  maux , dont  quelques  uns  sont  iné- 
\itables,  fel  d’autres  l’ouvraj^e  de  l’homme,  le  ren- 
dent l’blqet  d’uiie  science  destinée  à l’éclairer  sur  la 
natiire  et  le  choix  dés  moyens  propres  à conserver 
sa  santé , et  à le  préserver  des  maladies  : c’est  cette 
science,  ou  j^lutdt  cette  partie  de  là  rpédecine,  qui 
a été  appelée  Jiar  Ics  Grecs  Hygiène. 

L’Hygiène  consista  done  dans  la  connaissance 
dos  choses  udlCS  et  nuisibles  à l’homme;  elle  a 
pour  but  la  conservation  de  là  santé.  Les  choàcs 
qu’On  pourrait  appeler  inévitàbleè  ont  été  dési- 
gnées pàr  les  anciens  Sous  le  liOni  très  imjuopi  e 
de  non-naturelles , qui  sont,  selon  eui  j au  nombre 
de  six  : l’air , les  alinlens  et  les  boissons , le  mou- 
vement et  le  repos  , le  sommeil  et  la  veille  , les 
excrétions  et  les  elioseS  qui  doivent  être  retcnites , 
et  enfin  les  passions.  Sans  nous  arrêter  à cette  dis- 
tinction, 'qui  est  incomplète,  vu  qu’elle  n’embrasse 
pas  toutes  les  causes  qui  ont  une  Véritable  influence 
sur  l’écOnomie  animale , je  diviserai  cet  ouvrage 
eu  sept  sections.  La  première  tràiterà  de  la  vic^ 
de  la  santé  en  général , et  des  forées  qui  animent 
l’homme  ; on  y suivra  le  développement  de  ces 
forces, leur  direction  et  leui's  effets  dans  les  différons 
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âges  , les  ses.es  et  les  diverses  constitudoiis  , etc. 
La  seconde  considérera  l’homnie  dans  ses  rap- 
ports avec  les  corps  qui  renvironnent  et  ceux  qui 
s’appliquent  à la  surface  de  son  corps , externa  et 
applicata.  La  troisième  comprendra  les  alimens, 
les  boissons  et  les  assaisonnemens  dont  il  fait  usage  , 
ingesta.  Dans  la  quatrième  on  exposera  les  effets 
de  l’exercice  et  de  l’oisiveté , ceux  du  sommeil  et 
de  la  veille,  acta.  On  traitera  dans  la  cinquième 
des  excrétions  et  des  clioses  qui  doivent  être  rete- 
nues, excreta  et  retenta.  On  considérera  dans  la 
sixième  l’action  du  physique  sur  le  moral , et  celle 
du  moral  sur  le  physique  , sensationes  et  animi 
pathernata.  Enfin , dans  la  septième  on  traitera  de 
V Hygiène  publique.  ' 
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SECTION  PREMIÈRE, 

J Je  la  vie , de  la  santé  et  des  forces 
vivifiantes  ; du  développement  et  de  la 
direction  de  ces  forces  dans  les  différens 
âges , les  sexes  , les  diverses  constitu- 
tions, etc. 
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De  la  vie  , de  La  santé  et  des  forces  vivifiantes 

en  général. 

J^’homme  est  un  composé  de  divers  organes  qui 
ont  durant  la  vie  un  mouvement  , une  action  , 
une  vie , propres  5 qui  agissent  et  sentent  plus  ou 
moins  dans  certains  temps,  et  se  reposent  dans 
d’autres.  Ils  sont  tous  pénétrés  d’une  faculté  par- 
ticulière , au  moyen  de.  laquelle  ils  exécutent  les 
fonctions  qui  leur  ont  été  assignées  par  la  nature. 
Galien  les  comparait  , avec  raison  , aux  forges  de 
Vulcain , dont  le  feu  , les  soufflets  , les  enclumes  , 
les  marteaux,  en  un  mot,  toutes  les  pièces,  étaient 
animées.  La  viè  n’est  que  l’ensemble  des  actions 
ou  des  vies  particulières  des  organes  ; celles-ci  sont 
soumises  à un  principe  sensitif  qui  les  dirige  d’après 
des  lois  bien  différentes  de  celles  auxquelles  obéis- 
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sent  les  êtres  dépourvus  de  la  vitalité.  Il  est  des 
oriïanes  dont  l’action  est  absolument  essentielle  à 

O 

la  conservation  de  la  vie  générale  ; tels  sont  le 
cerveau  , le  diaphragme  , le  cœur  et  les  poumons  : 
il  en  est  d’autres  dont  l’action  peut  être  diminuée 
ou  même  détruite , sans  que  pour  cela  la  vie 
générale  soit  interrompue  j tels  sont  les  organes 
générateurs  , sécréteurs  , etc.  : il  en  est  enlin  , tels 
que  le  tissu  cellulaire  , le  système  absorbant , celui 
musculaire,  etc. , dont  l’action  survit  quelque  temps 
à la  vie  générale. 

Le  corps  est  composé  de  solides  et  de  fluides. 
Ces  derniers  sont  en  bien.plus  grande  quantité  que 
les  autres.  D’après  les  expériences  d’Hamberger  , 
le  rapport  des  fluides  aux  solides  , est  comme  six 
sont  à un. 

Les  solides  ont  été  fluides  dans  leur  origine, 
et  tenus  en  dissolution  dans  les  humeurs  , comme 
les  cristaux  salins  dans  un  menstrue  : ils  sont 
composés  de  libres  ou  petits  linéamens  de  forme 
cylindrique  , et  ont  pour  base  un  double  sel 
moyen  , le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  ; 
car  non  seulement  on  en  retire  du  phosphore  en 
désoxigénant  l’acide  phosphorique  qui  est  com- 
biné avec  la  chaux  , mais  encore  on  produit , au 
moyen  des  acides  , une  cflervescence  qui  dégage 
de  l’acide  carljonique.  Les  molécules  de  ce  sel 
spnt  unies  à la  gélatine  et  à l’albumine  dans  les 
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parl  les  blanches  et  irritables  , telles  que  les  os  , les 
cartilaj^es,  les  ligamens  , les  membranes  , etc.  On 
ne  rencontre  le  gluten  , qui  est  de  tontes  les  subs- 
tances la  plus  animalisée,  que  dans  le  sang  et  les 
organes  musculaires. 

Toutes  les  parties  jouissent  de  la  sensibilité  , en 
raison  delà  fibre  nerveuse,  rpii  s’étend  et  se  divise 
à l’infini , et  à laquelle  est  essentiellement  inhé- 
rente la  faculté  de  sentir.  Toutes  jouissent  aussi 
de  la  force  tonique  , qui  est  elle-même  dans  la 
dépendance  de  la  sensibilité,  ou  plutôt  une  de  ses 
ramilications.  Les  seuls  organes  musculaires  sont 
pourvus  de  l’irritabilité  , .qui  n’est  peut-être  , ainsi 
que  l’a  dit’Fouquet , qu’une  branche  égarée  de  la 
sensibilité.  Je  passe  sous  silence  l’-élasticité  dont 
toutes  les  fibres  jouissent  dans  un  plus  ou  moins 
haut;  degré  , et  qui  est  indépendante  de  la  vie. 

On  distingue  trois  sortes  de  parties  solides  : 
celles  nerveuses , qui  sont  sensibles  ; celles  mus- 
culaires, qui  sont  irritables  3 et  l’organe  cellulaire  , 
ou  tissu  muqueux,  qui  jouit  uniquement  de  la 
^ force  tonique,  et  dont  la  sensibilité  est  par  consé- 
quent obscure.  C’est  de  la  diverse  combinaison  de 
CCS  trois  puissances  animales  que  dépend  la  force 
organique , en  vertu  de  laquelle  chaque  organe 
exerce  les  actions  qui  lui  sont  propres. 

Les  nerfs  sont  les  inst rumens  de  la  sensiliiliié  : 
il  en  sort  dix  paires  du  cerveau,  et  trente  de  la 
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moelle  épinière.  On  remarque , outre  ces  nerfs 
dont  les  ramifications  sont  infinie^  , le  nerf  inler- 
costal  ou  grancl  sympcithique  ^ qui  joqe  un  très 
grand  rôle  dans  lec.onpmie  animale,  par  les  com- 
munications innombrables  qu’il  a ay,ec  les  autres. 
Quelques  anatomistes  croient  qifil  naît  de  la  sixième 
paire  • d’autres  prétendent  qu’il  s’y  termine.  ïl  n’y 
a que  la  substance  médullaire  des  nerfs  , qui  est 
une  continuation  de  la  moelle  cérébrale,  qui  jouisse 
de  la  sensibilité'  leurs  enveloppes  en  sont  entiè- 
rement dépourvues  , ainsi  que  le  prouvent  l,cs 
expériences  de  Haljer. 

Parmi  les  organes , il  en  est  qui  ont  une  sensi- 
bilité patente  y excitable  .ep  tout  lepips,  dans  l’état 
naturel  • il  en  est  d’autres  dans  lesquels  elle  est 
latente , et  quj , pour  la  manifester , exigent , certains 
états  et  l’aeùon  des  stijnulus  spécifiques . C’est 
ainsi , par  exemple , que  la  dure-mère , irritée  dans 
les  animaux  vivans  par  un  grand  nptP'bre  de  sti- 
mulus actifs,  a toujours  paru  insensible  à Jlaljer 
et  à ses  .disciples  j néanmoins,  si  on  la  gratte  légè- 
rement avec  une  brosse  de  fer  , ou.  si  on  la  , touche 
ayec  le  précipité  de  la  dissolution  nitrique  d’argent , 
l’animal  donne  les  signes  d®  la  plus  vive  douleur. 
jC’est  ainsi  que  le  tartrite  antimonié . de  potasse  , 
,de  même  que  l’eau  tiède  , alfectenl  vivement  le 
sens  de  l’estomac  , et  ne  produisent  aiicune  im- 
pression sensdde  sur  l’œil , que  l’huile  la  plus.douco 
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iiiconlmode.  On  sait  , d’après  les  expériences  de 
Haller  , (pie  l’iris  est  très  sensible  à la  lumière , 
tandis  fpi’elle  reste  immobile  sous  la  plupart  des 
stimulus.  Enfin  une  multitude  de  faits  qu’il  serait- 
trop  long  de  rapporter  mettent  cette  xérité  dans 
le  dernier  degré  d’évidence. 

L’observation  apprend  que  la  sensibilité  des 
V parties  molles  augmente  en  raison  de  leur  ten- 
sion , comme  dans  l’inflammation  : celle  des  parties 
dures  devient  , au  contraire  , d’autant  plus  vive 
(lue  la  force  cohésive  qui  unit  leurs  mollécides 
diminue.  Les  os  sont  insensibles  dans  l’état  naturel  ; 
mais  dans  \ osteo-sarcose  , maladie  heureusement 
très  rare  , et  dans  laquelle  ils  acquièrent  la  consis- 
tance molle  des  chairs , leur  sensiliilité  est  telle 
qu’ils  font  éprouver  les  douleurs  les  plus  vives. 
Les  ligamens  qu’on  peut  couper  sans  exciter  de 
douleurs  , en  occasionnent  de  considérables  , au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  , lorsque  leur  tissu 
s’est  ramolli. 

.La  sensibilité  en  général  est  en  raison  directe 
du  nombre  des  fibres  nerveuses  , et  en  raison  in- 
verse de  la  quantité  et  de  la  densité  des  couches 
du  tissu  cellulaire  qui  les  enveloppe.  On  conçoit 
aisément , d’après  cela  , la  raison  pour  hupielle 
toutes  les  parties  ne  jouissent  pas  du  meme  degré 
de  sensibilité. 

Chaque  organe  a un  sentiment  qui  lui  est 
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propre,  et  tous  les  mouvemens  qui  s’opèrent  dans 
l’économie  animale  , meme  ceux  musculaires  et 
toniques,  sont  le  produit  de  la  sensibilité  mise  en 
action. 

On  pourrait  objecter  contre  cette  théorie,  que 
l’âme  devrait  avoir  la  conscience  d’une  infinité  de 
sensations  que  les  organes  éprouvent  sans  cesse  et 
dans  presque  tous  les  instans  de  la  vie,  et  que  l’irri- 
tabilité survità  la  perte  du  sentiment  dans  quelques 
paralysies , ainsi  qu’à  la  vie  générale. 

Il  suffit,  pour  répondre  à ces  objections,  d’ob- 
server que  le  sentiment  n’appartient  pas  à l’âme; 
que  celle-ci  ne  fait  que  le  juger  sans  l’éprouver , et 
que  les  sensations  ne  s’accompagnent  pas  toujours 
du  plaisir  ou  de  la  douleur;  car  la  sensation,  à 
proprement  parler,  n’est  que  la  réaction  de  l’or- 
gane sensible  sur  l’objet  qui  fait  impression , laquelle 
est  accompagnée  du  plaisir,  ou  de  la  douleur, 
seulement  lorsque  cette  réaction  est  portée  à un 
certain  point.  D’ailleurs  beaucoup  de  sensations 
ne  sont  pas  perçues  par  l’âme , meme  dans  l’état 
naturel , soit  parce  qu’elles  ne  fixent  pas  son  atten- 
tion, soit  parce  qu’elles  sont  effacées  par  d’autres 
plus  vives.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’action  de 
la  lumière  sur  la  rétine  ne  cause,  pour  l’ordinaire, 
ni  plaisir  ni  doideur,  tandis  que  dans  certaines 
maladies,  comme  dans  l’hydrophobie,  elle  l’aflectc 
très  douloureusement. 
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Quant  à ce  qui  concerne  la  contraction  des 
muscles,  elle  est  le  produit  du  sentiment  propre 
à ces  organes,  lequel,  dans  l’état  naturel,  n’est 
pas  assez  fort  pour  exciter  le  plaisir  ou  la  douleur: 
elle  est  réellement  l’effet  d’une  impression  sentie 
par  le  muscle , en  vertu  de  laquelle  il  exerce  des 
mouvemens.  L’irritabilité  survit  encore  quelque 
temps  à la  vie  générale , et  ne  cesse  pas  dans 
quelques  paralysies  incomplètes  j c’est  que  dans 
ces  cas,  la  sensibilité  propre  n’a  pas  été  détruite* 
il  n’y  a que  celle  patente  qui  ne  s’exerce  plus , 
parce  que  le  comriierce  d’action  est  interrompu 
entre  le  sensorium  commun  et  l’organe  qui  vit 
à part,  et  que  les  muscles  sont  du  nombre  des 
organes  dont  la  vitalité  existe  encore  quelque 
temps  après  que  la  vie  générale  est  entièrement 
éteinte. 

La  fibre  musculaire  contient  le  gluten  ou  la 
partie  fibreuse  du  sang  : cette  substance  paraît  même 
être  le  principe  de  l’irrital^ilité.  C’est  en  vertu  de 
cette  force  que  le  muscle  se  contracte  et  se  dilate 
alternativement  dans  l’animal  vivant,  et  quelque 
temps  encore  apièsla  mort,  lorsqu’on  lui  applique 
un  stimulus. 

Les  expériences  sur  l’irritabilité  ont  donné  les 
résultats  suivans.  La  fibre  musculaire  est  bien 
plus  mobile  dans  les  animaux  de  sang  froid  et 
dont  les  muscles  sont  pales,  que  dans  ceux  à sang 
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cliaud  et  dont  les  muscles  sont  rouges  : mais  aussi 
la  vigueur  des  contractions  est  bien  plus  forte 
dans  ces  derniers.  Le  cœur  de  la  vipère,  sépare 
du  corps  et  irrite  parmi  stimulus  quelconque,  se 
contracte  durant  l’espace  de  douze  heures , et  les 
contractions  ne  cessent  que  lorsqu’à  raison  du  dessè- 
chement la  fibre  a perdu  sa  flexibilité  et  sa  mobilité. 
Le  cœur  de  l’homme  et  des  quadrupèdes  est  privé 
totalement  de  l’irritâbikté  deux  heures  après  la  mort. 
2°.  Ce  n’est  pas  précisément  le  nombre  des  nerfs 
qui  détermine  le  degré  d’irritabilité  d’un  muscle; 
car , si  l’on  coupe  ceux  du  cœur  ou  des  intestins , 
Us  n’en  restent  pas  moins  irrilvibles  : mais  il  paraît 
que  celte  force  est  d’autant  plus  agissante  que  les 
nerfs  sont  plus  à nu.  5".  Le  contact  de  l’air  dimi- 
nue l’irritabilité , en  figeant  la  graisse  du  muscle , 
et  en  lui  enlevant  du  calorique;  un  certain  degré 
de  chaleur  est  une  condition  essentielle  à la  durée 
des  contractions.  4°.  L’irritabilité  est  en  raison  de 
l’agilité  et  de  la  férocité  naturelle  de  l’animal. 
5".  Elle  paraît  s’accroître  pendant  quelques  instans 
lorsque  l’animal  est  piès  d’expirer,  comme  l’ont 
observé,  dans  les  intestins,  Caldani  et  Fontana. 
On  la  voit  aussi  revivre  daris  une  portion  do 
muscles  qu’on  a coupée  lorsqu’elle  n’était  déjà 
plus  sensiide  dans  le  muscle  entier.  Il  parait  que 
c’est  à ce  surcroît  d’énergie  qu’acquiert  rirrital)iiité 
au  moment  de  la  mort  que  sont  dus  les  meuve- 
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mens  convulsifs  qui  terminent  la  vie  de  ceux 
qui  meurent  avant  Page.  6“.  .Eufm  les  animaux  qui 
meurent  par  une  cause  qui  détruit  l’irritabilité 
soudain,  comme  par  une  forte  commotion  élec- 
trique, le  venin  de  la  vipère,  l’asphyxie  occasionée 
par  un  gaz  non  respirable,  pourrissent  bien  plus 
promjnement  que  ceux  qui  conservent  encore, 
quelque  irritabilité  après  la  mort, 

La  fo  rce  tonique  est  une  force  vive  qui  agit 
en  tendant  les  parties;  elle,  est  inhérente  à toutes,. 
On  peut  la  considérer  comme  un  premier  degré 
de  la  sensi])ililé.  Le  tissu  muqueux  ou  organe 
cellulaire  ne  jouit  que  de  cette  faculté,  et  cllo 
varie  en  plus  et  en  moins,  selon  les  différentes 
circonstances  et  les  divers  étals  des  organes  : elle 
est  absolument  dépendante  de  la  vie;  certaines, 
passions  l’augmentent,  et  d’autres  l’affaiblissent; 
les  maladies  l’altèrent  diversement , selon  leur 
nature,  et  elle  ne  survit  point  à l’animal  dans 
tous  les  organes.  C’est  par  l’action  de  cette  force 
que  les  parties  sont  plus  tendues  dans  le  vivant 
que  dans  le  cadavre , durant  la  veille  que  pendant 
le  sommeil,  durant  l’exercice  que  pendant  le 
repos,  dans  les  maladies  sthéniques  que  dans 
celles  asthéniques;  dans  les  passions  fortes, comme 
la  colère,  la  terreur,  etc. , que  quand  l’âme  est 
affectée  par  la  tristeSse,  les  chagrins,  les  inquié- 
tudes, la  crainte,. etc. 
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Le  tissu  cellulaire  est  une  sorte  de  toile,  ou 
plutôt  un  réseau  composé  d’une  multitude  prodi- 
gieuse de  cellules  ou  de  mailles,  de  grandeur  et 
de  forme  différentes,  et  qui  communiquent  en- 
semble. Il  sert  d’enveloppe  à tous  les  organes, 
ainsi  que  de  lien  et  de  moyen  de  communication  ; 
il  reçoit  des  nerfs  et  des  vaisseaux  de  tout  genre  : 
il  est  très  pénétrable , et  sans  cesse  imbibé  d’une 
grande  quantité  de  fluides  dans  l’état  de  vapeurs , 
qui  sont  repompés  en  grande  partie  par  les  vais- 
tseaux  absorbans  , auxquels  il  est  essentiellement 
lié,  et  dont  il  est  l’origine.  Il  se  nourrit  et  croît 
par  juxta-position^  c’est-à-dire  par  couclies  qui 
^viennent  se  déposer  successivement  les  unes  sur 
les  autres. 

Toutes  les  portions  du  tissu  cellulaire,  soit 
internes,  soit  externes,  eommuniquent  entre  elles; 
néanmoins  celui  des  parties  situées  au-dessus  du 
diaphragme  n’a  pas  une  communication  bien 
libre  avec  celui  des  parties  au-dessous  du  dia- 
phragme , qui  , engagé  entre  les  deux  ballons 
cellulaires , supérieur  et  inférieur , divise  naturel- 
lement le  corps  en  deux  moitiés  transversales, 
dont  la  manière  d’être  et  le  régime  sont  différons  [i). 

Celte  division  a été  indiquée  par  Hippocrate 


(i)  I<e  diaphragmo  est,  dît  Bnffon  , dans  l’animal  , co  que  le  collet 
» est  dans  la  jilante  ; tons  deux  les  divisent  transversalement , tous  deux 
» servent  de  point  d’appui  aus;  fsi'oçs  opposées  j car  les  forces  qui , dans 
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( apli.  i8_,  sect.  iv  J : Supra  septum  transversum  ^ 
(lolores  ( morbi  ) quipurgatione  egent,  sursùm pur- 
gante  opus  esse  indicant  ; qui  vero  infrà,  deor- 
siim.  Ainsi  le  diaphragme  coupe  l’axe  du  corps  en 
deux  parties, qui  font  des  efforts  mutuels  etcontraires 
par  la  résistance  qu’oppose  la  masse  des  entrailles  à 
l’action  du  diaphragme.  ' 

Il  est  encore  une  autre  division  du  corps  en  deux 
moitiés  latérales,  qui  est  formée  par  le  tissu  cellu- 
laire ; ces  moitiés  sont  symétriques  et  adossées  à 
l’axe  du  corps , de  telle  sorte  que  les  parties  d’un 
même  côté  communiquent  plus  entre  elles  qu’avec 
celles  du  côté  opposé  J comme  du  foie  avec  l’épaule 
et  la  jambe  droites,  et  de  la  rate  avec  l’épaule  et  la 
janibe  gauches.  Bien  plus,  l’air  ou  l’eau  qu’on  in- 
jecte dans  une  des  moitiés  latérales,  ne  passe  pas 
dans  l’autre,  à moins  qu’on  n’emploie  une  force 
capable  de  détruire  la  cloison  qui  les  sépare  verti- 
calement dans’  toute  la  longueur  du  corps,  tant 
antérieurement  que  postérieurement.  Cette  cloison 
est  formée  par  l’engrénure  de  deux  lames  cellulaires. 
On  remarque  cette  même  division  et  une  sepiblable 
engrénure  dans  les  parties  internes  de  la  tête,  de 
la  poitrine  et  de  l’abdomen. 


•»  Tin  ai'brc  , poussent  en  haut  les  parties  qui  doivent  former  le  tronc  et 
» les  branches , portent  et  appuient  sur  le  oallet  » aussi  bieU  que  les 
U forces  opposées  qui  poussent  en  bas  le*  parties  qui  foruient  les  la- 
» oines.  » sintr,  tur  Pütft,  i^atur. 
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L’organe  cellulaire  varie  dans  les  diirérenles 
régions  du  corps.  Il  est  serré,  et  comme  étranglé 
avec  des  fibres  courtes  et  grêles , dans  certaines 
parties,  comme  dans  les  membranes,  cpii  ne  sont 
presque  entièrement  composées  que  de  cette  es- 
pèce de  tissu.  Ailleurs,  il  est  làclie,  et  présente 
des  lames  longues  et  distinctes  , comme  dans  les 
mamelles,  le  mésentère,  l’épiploon,  etc.  Cette  der- 
nière sorte  de  tissu  cellulaire  sert  de  réservoir  à la 
graisse , et  contient  de  la  gélatine  dans  le  premier 
âge. 

Les  organes  nerveux,  cellulaires  et  membraneux 
forment  le  système  général  des  forces  animales. 
Ces  forces ‘ont  un  point  central  vers  lequel  elles 
se  dirigent,  et  duquel  elles  sont  réfléchies;  ce 
centre  est  l’épigastre , qui  comprend  le  diaphragme, 
l’estomac  et  les  intestins.  Non  seulement  ces  vis- 
cères agissent  et  réagissent  sans  cesse  sur  toutes  les 
parties,  mais  encore  ils  s’opposent  un  effort  mu- 
tuel d’action  et  de  contre-balancement,  qui  con- 
tribue à l’harmonie  des  fonctions , ainsi  que  le 
prouvent  l’autopsie  anatomique  et  les  phénomènes 
delà  vie,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  celui 
de  maladie.  L’épigastre  est  .donc  le  point  d’appui, 
V kypomoclion  des  forces  toniques,  le  rendez-vons 
des  actions  et  des  mouvemens , et  IC  foyer  qui  les 
réfléchit.  Mais  de  tous  les  organes  épigastriques 
il  n’en  est  point  de  plus  actif  que  le  diaphragme  : 
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il  joue  un  des  premiers  rôles  dans  l’économie  àni- 
IIK  de;  son  dé])arLement  d’action  embrasse  tous 
les  organes,  et  il  est  leur  anlagoiïiste.  Dès  que 
c|uelques  uns  d’eux  cessent  d’étre  soumis  à son 
influence  sympathique,  ils  ne  consentent  plus  avec 
le  reste  du  système,  mais  ils  peuvent  encore  jouir 
de  leur  vie  propre  : propriâ  vivinit  quadrâ.  Son 
mouvement  ne  cesse  qu’avec  la  vie  ; il  est  le  mobile 
qui , à la  naissance,  met  en  jeu  les  muscles  soumis 
à l’empire  de  la  volonté.  Il  est  l’aboutissant,  le 
siège  des  efforts  Corporels  et  des  sensations,  elle 
théâtre  où.  préludent  les  commotions  nerveuses, 
et  où  s’excitent  le  jeu  et  les  orages  des  passions^r 
En  un  mot,  il  est  l’organe  quia  le  plus  d’influence, 
et  dont  la  sphère  vitale  rayonne  le  plus  au  loin  et 
avec  le  plus  d’énergie. 

L’épigastre  est  un  des  principaux  centres  de  la 
sensibilité;  il  forme,  avec  le  cœur  et  le  cerveau, 
le  triumvirat  de  la  vie  humaine.  C’est  dans  ce  triple 
foyer  que  la  sensilnlité  réunit  ses  -forces  actives; 
c’est  de  là  qu’elle  lance  de  nombreuses  et  utiles 
radiaiions  qui  vivifient  et  animent  toute  la  machine; 
le  cerveau  par  l’influence  nerveuse , le  cœur  par 
la  circulation , et  l’épigastre  par  son  opposition 
d’action  , et  son  eontre-balanccmcnt  des  autres 
organes.  C’est  de  leur  commerce  réciproque  et 
durable  que  dépend  la  vie  générale,  qui  cesse  sou- 
dain dès  qu’il  vient  à être  interrompu. 
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L‘éiat  de  chaque  organe  est  le  résultat  de 
i’cquiJil  nation  des  actions  qui  partent  de  ces 
dlflércns  foyers  ou  y sont  retenues  : il  en  résulte , 
dans  l’élat  de  santé,  une  distribution  habituelle 
qui  se  fait  dans  l’ordre  le  plus  convenable  dans 
chacun  des  organes.  Ces  actions  s’élancent,  pour 
ainsi  dire  , du  centre  à la  circonlérence,  et  de 
celle-ci  au  centre  ; elles  répandent  ainsi  partout 
les  sucs  nourriciers  , et  jiortent  au  dehors  les 
humeurs  excrémenlitielles.  Celles-ci  affluent  sur- 
tout à la  peau , qui  est  l’organe  sécrétoire  le  plus 
universcb 

Pour  bien  comprendre  cette  théorie  , il  est 
nécessaire  d’observer  qu’il  y a dans  l’éeonomie 
animale,  ou  plutôt  dans  chaque  partie  du  corps 
vivant,  deux  ordres  de  mouvemens  qui  se  croisent 
et  se  eontre-lialaneent  sans  cesse  dans  l’état  de 
santé,  l’un  qui  se  dirige  du  dedans  au  dehors,  et 
l’aulre  du  dehors  au  dedans.  Le  premier  est  un 
mouvement  d’expansion  ou  excenlrique qui,  se 
portant  du  centre  à la  circonférence  , dilate  et 
tuméfie  j il  domine  utilement  dans  le  premier 
période  de  la  vie  , pour  le  développement  des 
parties.  Le  dernier  est  un  mouvement  de  conden- 
sation ou  concentrique  y qui  se  fait  en  sens  con- 
traire, et  qui  ramène  les  humeurs  de  la  circonfé- 
rence au  centre.  Celte  direction  commence  à pré- 
valoir dans  l’âge  viril , et  fait  des  progrès  rapides , 
1 . 5 
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à mesure  que  l’homme  s’éloigne  du  solstice  de  la 
vie,  jusque  dans  l’extrême  vieillesse  : la  mort  en 
est  le  dernier  terme. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  deux  mouvemens  , 
combinés  dans  de  justes  proportions,  que  se  main- 
tient l’harmonie  des  fonctions , et  que  les  organes 
transpirent  et  absorbent;  car  chaque  partie  pour- 
vue de  la  vie  jouit  d’une  sorte  de  respiration, 
ainsi  que  l’avaient  déjà  dit  les  anciens.  Ce  double 
mouvement  a été  désigné  par  Sthaal  sous  le  nom 
(}iQflux  et  reflux  du  petit  monde. 

Lorsque  les  forces  qui  les  opèrent , et  qui  déci- 
dent dans  toutes  les  parties  , même  dans  leurs 
élémens,  des  motitions  et  des  frémissemens  con- 
tinuels; lors,  dis-je,  que  ces  forces  sont  arrêtées 
dans  un  rapport  convenable,  c’est-à-dire  justement 
réparties  entre  le  centre  et  la  circonférence  , il 
règne  une  harmonie  parfaite  dans  les  principaux 
foyers  de  la  vitalité  , et  chaque  organe  exécute 
librement  les  actions  qui  lui  sont  propres.  De 
l’ensemble  des  actions , et  de  l’accord  qui  règne 
entre  elles,  résulte  la  santé,  qui  est  cet  état  du 
corps  vivant  dans  lequel  les  fonctions  propres  à 
chaque  individu  s’exercent  constamment  avec 
aisance,  avec  un  sentiment  de  bien-être,  et  dans 
l’ordre  le  plus  convenable  à l’âge  et  au  sexe. 


SECTION  I , CHAPITRE  II. 
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CHAPITRE  II. 

Analyse  des  fonctions  humaines  , communes  aux 
animaux  et  aux  végétaux. 

La  sensibilité  est  l’élément  de  la  Vie  ; c’est  la 
fibre  nerveuse  qui  compose  essentiellement  l’ani- 
mal 5 les  autres  parties  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  secondaires.  Ainsi , en  le  concevant  privé  de 
ces  dernières,  pourvu  qu’on  laissât  subsister  les 
nerfs  , il  n’en  existerait  pas  moins  dans  l’état  d’ani- 
mal, comme  l’a  fort  bien  dit  Bordeu,  puisqu’il 
jouirait  de  la  faculté  de  sentir , de  laquelle  dépend 
uniquement  la  vitalité. 

Toutes  les  fonctions  du  corps  vivant  sont  donc 
dans  la  dépendance  de  la  sensibilité  : elles  sont  l’objet 
de  la  physiologie;  et,  comme  celle-ci  est  étroite- 
ment liée  à l’hygiène , nous  jetterons  un  coup  d’œil 
rapide  sur  les  principales,  qui  sont  la  digestion,  la 
circulation  du  sang,  les  sécrétions  et  les  excrétions , 
et  la  lespiratlon;  puis  nous  exposerons  l’analogie 
qui  existe  entre  ces  fonctions  et  celles  des  végétaux. 

1°.  La  digestion.  Elle  consiste  dans  la  conversion 
des  substances  alimentaires  en  chyle;  ce  qui  sup- 
pose diverses  préparations.  La  première  est  celle 
qui  s’exerce  .dans  la  bouche  , et  dont  les  dents 

5* 
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et  la  salive  sont  les  principaux  inslrumens.  Les 
alimens  sont  non  seuleniejit  broyés  et  triturés  par 
l’action  des  dents  , mais  ils  sont  encore  pénétrés 
par  la  salive , qui  leur  imprime  les  premiers  carac- 
tères de  l’animalisation.  L’effusion  de  cette  humeur 
n’est  point  un  effet  mécanique  et  nécessaire  résul- 
tant de  la  mastication , puisque  celle-ci , d’après 
les  expériences  de  Bordeu , n’agit  que  très  faible- 
ment sur  les  organes  salivaires,  et  que,  d’ailleurs, 
l’affluence  de  la  salive  dans  la  bouche  est  souvent 
déterminée  par  la  vue  d’un  mets  qui  flatte  l’appétit. 

Les  alimens  ainsi  préparés  sont  reçus  dans 
l’estomac , qui  devient  dès-lors  le  siège  du  travail , 
et  le  centre  où  vont  aboutir  les  forces  nécessaires 
à la  digestion  • c’est  là  qu’ils  se  disposent  à céder 
pleinement  à la  puissance  assimilante  de  chaque 
organe  vivant;  là  ils  se  mêlent  aux  sucs  gastriques, 
qui  non  seulement  les  dissolvent , mais  encore  les* 
pénètrent  intimement,  ainsi  que  l’organe  en  action, 
des  qualités  intérieures  et  spéciflques  attachées  à la 
vie.  Ainsi  les  sucs  gastriques , outre  leur  propriété 
dissolvante,  sont,  de  même  que  l’estomac,  vers 
lequel' il  se  fait  lors  de  la  digestion  une  dérivation 
vitale , animés  de  la  même  force  qui  s’exerce 
constamment  dans  toutes  les  parties  du  corps  : c’est 
elle  qui  défend  l’estomac  et  les  organes  voisins 
contre  l’action  dissolvante  de  ces  sucs;  c’est  elle 
qui  contre-balance  et  diminue  dans  les  alimens 
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et  dans  les  humeurs  , leur  tendance  naturelle  à la 
fermentation,  et  qui,  combinée  avec  celle-ci,  les 
fait  passer  par  tous  les  cliangemens  propres  à les 
identifier  avec  la  substance  de  Fanimal;  ou,  plutôt 
c’est  le  principe  vital  lui-meme,  répandu  partout, 
qui,  déployant  son  action  sur  la  matière,  l’orga- 
nise, et  la  dispose  à recevoir  le  sentiment  et  la  vie.  . 

Les  alimens  ayant  subi  le  premier  degré  de 
cociion  dans  l’estomac,  passent  dans  le  duodénum 
où  ils  éprouvent  l’action  de  la  bile  et  du  suc 
pancréatique.  Là  ils  s’imprègnent  d’un  nouveau 
degré  de  vitalité,  et  sont  convertis  en  chyle  ; ce 
qui  ne  peut  s’assimiler  est  précipité  par  la  bile 
qui  s’y  combine , et  changé  en  excrémens  que  le 
mouvement  péristaltique  du  canal  infestinal,  excité 
par  la  bile  même  qui  les  colore,  chasse  hors  du 
corps , par  l’fmus. 

Le  chyle  est  absorbé  par  les  veines  lactées  qu’il 
traverse , ainsi  que  les  glandes  méséraîques  ; de 
là  il  est  porté  successivement  dans  le  canal  thora- 
cique, la  veine  sous-clavière  gauche  dans  laquelle 
il  se  mêle  pour  la  première  fois  au  sang  , puis 
au  cœur  , et  enfin  dans  les  poumons , où  il  se 
métamorphose  en  cette  dernière  humeur. 

Observez  que  le  chyle,  de  même  que  les  autres, 
humeurs,  éprouve  sans  cesse,  soit  dans  les  voies 
de  la  circulation , soit  dans  les  dilférens  organes , 

/ le  travail  de  la  faculté  digestive  j en  sorte  qu’on 
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pourrait  considérer  ceux-ci  comme  autant  d’esto- 
macs oii  les  fluides  sont  altérés  et  changés  par  la 
double  action  des  forces  chimique  et  organhjue, 
qui  se  contre-balancent  sans  cesse  , de  manière 
cependant  que  la  dernière  s’exerce  avec  le  ]>lus 
d’avantage. 

2°.  La  circulation  du  sang.  Le  cliyle,  converti 
en  sang,  porte  à chaque  organe  la  matière  sur 
laquelle  celui-ci  doit  exercer  son  action;  uue  partie 
s’assimile  à lui , et  l’autre  acquiert  des  qualités  qui 
la  rendent  propre  à des  usages  particuliers,  ou  elle 
est  rejetée,  comme  inutile  ou  nuisible,  hors  du 
corps,  par  des  voies  propres  à chaque  humeur 
excrémenlitielle.  Le  sang  éprouve  sans  cesse  un 
mouvement  intestin  ou  de  fermentation,  que  mo- 
dère l’action  du  principe  vital,  et  un  autre  pro- 
gressif, au  moyen  duquel  il  est  chassé  du  cœur 
par  les  artères,  et  y retourne  par  les  veines.  Les 
lois  de  la  circulation  dépendent  non-seulement  de 
la  vitalité  du  cœur,  mais  encore  de  la  sensil)ilité 
particulière  de  chaque  organe.  Celles  établies  par 
Harvey  n’ont  pour  base  que  quelques  expériences 
qui  ne  consistent  qu’en  ligatures  de  veines  et  d’ar- 
tères. 11  a vu  que  les  premières  se  gonflaient  dans 
le  trajet  de  la  ligature  aux  extrémités,  et  les  autres 
dans  le  trajet  de  la  ligature  au  cœur;  il  a cru  que 
le  sang  passait  des  exlréniilés  artérielles  dans  les 
Ycines,  sans  être  déposé  dans  un  tis^u  cellulaire 
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moyen  qui  unit  les  unes  aux  autres.  Enfin  , il  a 
admis,  comme  unique  mobile  de  la  eirculation , 
les  contractions  sans  cesse  répétées  du  cœur  et  du 
système  artériel. 

A la  vérité , le  cœur  est  le  centre  d’où  partent 
des  torrens  d’humeurs , qui  se  ramifient  dans  les 
artères  , mais  qui  vont  se  perdre  dans  le  tissu  des 
parties  solides.  La  circulation  harvéienne  ne  se 
fait  d’une  manière  rigoureuse  que  dans  les  gros 
vaisseaux  , et  elle  est  sans  cesse  entrecoupée  , soit 
par  les  ramifications  artérielles  , soit  par  le  tissu 
cellulaire  : la  prétention  de  soumettre  cette  fonc- 
tion aux  lois  de  l’hydraulique  est  fausse  et  dé- 
mentie par  tous  les  faits.  On  ne  peut  en  effet  con- 
cevoir que  le  passage  du  sang  dans  les  ramifica- 
tions des  gros  vaisseaux  se  fasse  sans  déranger 
toutes  les  circonstanees  de  son  mouvement , puis- 
que l’orifice  total  de  ces  ramifications  est  plus  grand 
que  celui  de  l’artère  dont  elles  partent  , et  que  la 
vélocité  des  fluides  change  avec  le  diamètre  des 
tubes  qui  les  admettent  : or , d’après  les  expériences 
de  Leuwœnœck  , de  Haller , etc.  , la  vitesse  du  sang 
est , à peu  de  chose  près  , partout  la  meme  j bien 
plus  , ee  dernier  l’a  observée  quelquefois , plus  con- 
sidérable dans  les  petits  vaisseaux  que  dans  les  gros 
troncs.  La  force  tonique  dont  jouissent  les  premiers 
dans  un  degré  éminent  restitue  donc  au  sang  , ou 
même  augmente  la  quantité  de  mouvement  que 
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lui  font  perdre  une  niullilude  de  résistances  rpi’il 
renconlre  dans  sa  marciic  à cliacpie  instant. 

Il  est  liuix  cpie  toutes  les  humeurs  ol)éisscnt  à 
l’action  dii  cœur.  Il  en  est  l>eaucoiip  rpii  se  meuvent 
dans  le  tissu  cellulaire  , et  la  circulation  dans  les 
vaisseaux  capillaires  est  indépendante  de  ce  prin- 
cipal foyer  vital.  Cette  circvdation  , de  même  (jue 
celle  de  la  lymphe  dans  ses  ])roprcs  vaisseaux  et 
dans  le  système  absorljant  , se  continue  encore 
quelcpie  temps  après  que  le  ctjeur.  a cessé  entière- 
ment de  se  mouvoir  , et  que  la  eirculation  est 
éteinte  dans  les  gros  vaisseaux.  D’ailleurs  les  fré- 
quentes anastomoses  des  artères  , et  les  réseaux 
qu’elles  forment , sont  autant  de  voies  ouvertes  aux 
humeurs,  pour  aller,  venir,  huer,  refluer,  stagner, 
et  s’y  mouvoir  en  tout  sens.  • 

Le  reflux  du  sang  dans  les  artères  et  dans  les 
veines  , très  fréquent  dans  l’état  de  santé  , déroge 
également  aux  lois  de  l’hydraulique  , auxquelles  le 
médecin  anglais  a voulu  assujettir  la  circulation. 
Il  en  est  de  même  de  plusiein  s autres  perturbations 
qu’a  observées  Haller  dans  les  artères  et  les  veines  : 
elles  contredisent  entièrement  l’opinion  harvéienne. 

La  circulation  générale  est  du  domaine  de  chaque 
organe;  elle  tient  à leur  sensibilité  propre,  et  en 
est  diversement  modifiée.  L’impression  que  fait 
sur  les  vaisseaux  l’estomac  est  très  différente  de 
celle  exercée  par  les  poumons  ; chaque  partie  a 
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une  influence  marquée  sur  celle  fonciion.  On  a vu 
tles  paralvliqnes  ne  suer  abondamment  que  dans 
le  cdlé  afiTecté.  Galli  rapporte  deux  observalions 
d’Iiémi[>lcgiques  couverts  de  boutons  , seulement 
sur  les  parties  saines.  Celte  distribution  inégale  des 
H(|uides  prouve  , jusqu’à  l’évidence  , que  leur  cours 
ne  dépend  pas  uniquement  du  mouvement  du  cœur, 
mais  encore  de  l’action  particulière  de  chaque 
organe  , qui  l’augmente  ou  le  ralentit  selon  l’état 
dans  lequel  il  se  trouve  ; ce  fait  est  prouvé  d’ailleurs 
par  les  fièvres  partielles  , dont  les  exemples  ne  sont 
pas  rares. 

Quoique  , d’après  la  théorie  vulgaire  , les  extré- 
mités arlérieiles  se  terminent  immédiatement  dans 
les  veines  sans  tissu  cellulaire  intermédiaire  , il  ii’a 
pas  été  néanmoins  démontré  que  cette  continuilé 
ait  réellement  lieu  , et  que  les  dernières  artérioles 
ne  déposent  pas  dans  le  tissu  cellulaire  le  sang 
qu’elles  contiennent  ; il  est  très  probable  , au  con- 
traire , que  ce  fluide  est  soumis  par  l’action  de  ce 
tissu  à des  ondulations  qui  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  caractère  des  pouls.  Ce  dépôt  du  sang 
dans  les  cellules  intermédiaires  entre  les  extrémités 
artérielles  et  les  premières  veines  est  sensible  dans 
la  rate , les  corps  caverneux  , dans  le  tissu  des 
joues  , que  la  moindre  émotion  colore  ou  fait  pâlir 
selon  que  le  spasme  frappe  le  tissu  ou  alfccte  les 
vaisseaux  artériels,  et  dans  plusieurs  autres  parties. 
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5®.  Les  sécrétions  et  excrétions.  Un  objet  essen- 
tiel de  la  circulation  est  de  présenter  successivement  . 
les  humeurs  aux  organes  secréteurs  et  excréteurs  , 
qui  les  dépouillent  des  matières  hétérogènes,  et  don- 
nent aux  autres  le  de^ré  d’élal)oration  nécessaire 

<5 

à l’exercice  »de  certaines  fonctions.  Les  sécrétions 
et  les  excrétions  fournissent  une  preuve  bien  évi- 
dente de  la  sensibilité  vitale  propre  , inhérente  à 
chaque  partie  j car  elles  ne  s’effectuent  que  par 
l’action  meme  de  l’organe  sécrétoire  , qui  ne  filtre 
telle  humeur  de  préférence  à d’autres  que  parce  que 
c’est  la  seule  qui  affecte  son  goût  propre.  C’est  à 
l’occasion  de  la  sensibilité  excitée  de  l’organe  qu’il 
se  dispose , s’arrange  , entre  , pour  ainsi  dire , en 
érection  , et  règle  ses  mouvemens  sur  la  nature  de 
l’humeur  qui  doit  être  sécrétée.  11  devient  alors  un 
centre  d’action  , autour  duquel  s’établit  un  système 
de  mouvemens  qui  entraînent  des  torrens  d’hu- 
meurs, parmi  lesquelles  l’organe  attire  et  se  choisit 
celles  qui  conviennent  à son  appétit. 

La  nutrition  s’opère  de  la  même  manière  ; elle 
est  une  vraie  sécrétion  : chaque  organe  appelle  à 
lui  et  se  choisit  les  molécules  alibiles  dont  il  a be- 
soin. Ainsi , la  nutrition  ne  se  fait  pas  par  une 
simple  juxta-position  des  sucs  nourriciers , mais 
par  une  action  de  la  partie  qui  se  les  applique. 

L’urine  est  une  des  sécrétions  les  plus  abon- 
dantes , et  qui  se  continue  sans  cesse.  Les  reins  ^ 
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qui  l’opèrent  ne  jouissent  jamais  d’aucun  repos  , 
bien  dilFérens  en  cela  de  plusieurs  autres  qui  ont 
leurs  temps  d’action  et  de  repos.  Ils  ont  néanmoins 
leurs  exacerbations  et  leurs  rémissions  , mais  ils 
sont  toujours  agissans  ; c’est  pourquoi  ils  reçoivent 
deux  grosses  artères  ( les  émulgentes  ) , qui  leur 
portent  assidûment  une  grande  quantité  de  sérosité 
cliargée  de  sidistances  hétérogènes  et  excrémenti- 
lielles  , dont  les  qualités  nuisibles  s’éteignent  dans 
un  fluide  aqueux  , qui  leur  sert  de  véhicule  : de  là 
les  maladies  graves  qui  résultent  de  la  rétention  et 
du  reflux  de  cette  humeur. 

L’organe  cutané  est  encore  une  voie  de  décharge 
générale  pour  les  sucs  excrémentitiels  : ceux-ci  y 
affluent  toutes  les  fois  que  la  force  excentrique  est 
la  dominante.  Dans  ce  cas  la  transpiration  , et  sou- 
vent les  sueurs  , découlent  de  tous  les  points  de  sa 
surface  , et  forment  des  évacuations  très  abon- 
dantes. Lorsqu’au  contraire  c’est  la  force  concen- 
trique qui  prévaut , la  peau  n’excrète  pas  ou  que 
l)ien  faiblement  ; mais  elle  attire  et  absorbe  les 
fluides  aériformes  répandus  dans  l’atmosphère  et 
autour  d’elle  5 et  cette  absorption  tourne  au  profit 
et  à l’avantage  du  corps  , quand  ces  gaz  ne  jouissent 
pas  de  qualités  délétères  ou  nuisibles  à l’individu. 

La  sécrétion  de  la  semence  a pour  objet  prin- 
cipal la  propagation  de  l’espèce.  Cette  humeur  est 
vraiment  excrémentitielle  et  récrémentitielle.  E]l(? 
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se  produit  par  un  mécanisme  semblable  à celui  qui 
opère  les  autres  sécrétions.  On  remarque  la  meme 
aiiî  do  gie  entre  la  manière  dont  elle  est  évacuée  au 
dehors  , et  celle  dont  sont  rejetées  les  autres  liu- 
meurs  : l’organe  destiné  à en  procurer  l’excrétion , 
se  dispose  , se  dresse,  s’érij^e,  et  devient  un  centre 
où  aljoulisseni  les  forces  toniques  qui  s’y  accu- 
mulent et  s’y  fixent. 

4°.  La  respiration  est  encore  une  fonction  dé- 
pendante de  la  sensibilité  , et  dont  le  but  est  évi- 
demment d’entretenir  la  chaleur  animale  , et  de 
rendre  au  sang  ses  qualités  vitales.  Elle  commence 
à la  naissance.  Tant  que  le  fœtus  reste  dans  le  sein 
de  sa  mère , il  vit  avec  elle  d’une  vie  qui  est  com- 
muue  à tous  les  deux  , au  moyen  d’une  circulation 
]>ai’iiculière.  Mais  , dès  qu’il  jouit  de  la  lumière  , 
son  sang  se  fraie  de  nouvelles  routes,  la  sensibilité 
devient  plus  active;  elle  s’éveille  dans  l’épigastre, 
qui  , auparavant  , était  réduit  à un  mouvement 
louique  ; il  respire  , et  dès-lors  le  cercle  de  sa  vie 
s’étend  et  s’agrandit. 

C’est  le  diaphragme  qui  est  le  principal  organe 
de  la  respiration  ; ce  sont  les  contractions  et  les 
rclacliemens  successifs  de  ce  muscle  , qui  mettent 
en  action  les  puissances  destinées  à augmenter  et  à 
. diminuer  alternativement  la  capacité  de  la  poitrine 
poiuT’introductioii  de  l’air  dans  cette  cavité,  et  son 
expulsion.  Cette  théorie  est  prouvée  par  la  gêne 
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de  la  respiration  , qui  a lieu  lorsque  le  diaphragme 
est  frappé  de  spasme  , comme  dans  les  grandes  pas- 
sions et  dans  les  accès,  d’asthme.  Le  diaphragme 
est  le  plus  actif  de  tous  les  organes  , et  est  en 
quelque  sorte  le  balancier  du  corps  : il  est  lié  d’une 
étroite  correspondance  d’action  avec  les  autres  or- 
ganes ; il  est  leur  antagoniste,  et  surtout  de  celui 
externe. 

Dès  que  l’enfant  voit  le  jour,  il  devient  soumis 
à des  causes  d’irritations  d’autant  plus  puissantes 
qu’il  ne  les  a pas  encore  éprouvées  et  que  sa  sensi- 
bilité est  neuve.  L’organe  cutané , les  sens  , et  sur- 
tout la  membrane  pituitaire , sont  exposés  à l’action 
de  la  lumière  , du  gaz  électrique  et  de  l’air  atmo- 
sphérique : l’irritation  produite  par  ces  causes  , ir- 
radie vers  le  diaphragme  ; le  mouvement  de  celui-ci 
commence , la  poitrine  augmente  de  capacité , l’air 
tombe  par  son  propre  poids  dans  les  poumons 
dilatés,  et  l’ordre  successif  de  l’inspiration  et  de 
l’expiration  s’établit  pour  ne  s’éteindre  qu’avec  la 
vie. 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  des  principales  fonc- 
tions de  l’homme  j voyons  maintenant  leur  rapport 
avec  celles  des  végétaux.  Cette  digression  ne  m’é- 
carte que  légèrement  de  mon  sujet. 

L’analogie  qui  existe  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux était  déjà  connue  des  anciens  philosophes  ; 
plusieurs  d’entre  eux  étaient  persuadés  de  V anima- 
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lion  des  piaules  , qu’ils  mettaient  au  rang  des  ani- 
maux. Empedocle,  Anaxagore,  Démocrile,  Zenon, 
Pytliagore  et  Platon  ont  été  de  cette  opinion , et  il 
était  réservé  à la  philosophie  moderne  de  mettre 
cette  vérité  dans  le  dernier  degré  d’évidence. 

D’abord  1’  organisation  extérieure  qui  se  présente 
à nos  regards  dans  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
maux nous  laisse  voir , de  part  et  d’autre , un  tout 
composé  de  diverses  parties  qui  ont  entre  elles  les 
proportions  les  plus  justes  et  les  plus  convenables 
aux  vues  de  la  nature.  Les  uns  et  les  autres  sont  re- 
couverts d’une  double  enveloppe  , l’épiderme  et  la 
peau  : cett^  dernière , dans  les  plantes , prend  le 
nom  d’écorce.  Elles  sont  tontes  deux  parsemées  de 
poils  et  de  glandes  , très  sensibles  dans  quelques 
espèces , et  qu’on  ne  peut  découvrir  dans  d’autres 
qu’à  l’aide  d’un  microscope  ou  d’une  loupe.  Le  bois 
des  végétaux,  seulement  comparable  à la  substance 
osseuse  J des  fibres;  des  tissus  cellulaire,  fibreux, 
vésiculaire  , parenchymateux  ; des  membranes,  de 
la  moelle,  des  vaisseaux,  des  fluides  , dans  les  vé- 
gétaux comme  dans  les  animaux  ; des  racines , qui 
font  la  fonction  d’estomac  ; des  trachées , et  celle 
des  poumons;  des  vaisseaux  pour  la  circulation  ou 
l’oscillation  des  fluides;  des  étamines  et  des  pistils, 
organes  de  la  reproduction  ; des  graines  semljlaliles 
aux  œufs  ; \m pollen  fécondant;  des  organes  secré- 
toires et  excrétoires , etc.  : toutes  ces  parties  es- 
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sentielles  oflî  ent  la  ressemblance  la  plus  complèle 
dans  les  deux  grandes  familles. 

On  remarque  également  dans  l’une  et  l’autre  les 
memes  fonctions.  Il  se  fait,  dans  les  plantes  comme 
dans  les  animaux  , une  circulation  qui  ne  cesse 
qu’avec  la  vie.  A la  vérité  , elle  n’est  pas  la  même  ; 
car,  chez  les  premiers,  il  existe  un  centre  duquel 
partent  les  fluides  et  vers  lequel  ils  retournent,  au 
lieu  que  dans  les  autres  elle  se  borne  à un  mouve- 
ment continuel  d’oscillation , de  la  racine  au  tronc 
et  aux  rameaux , et  de  ceux-ci  à la  racine.  Les  sucs 
qui  sont  portés  dans  les  plantes  , de  haut  en  bas  , 
se  composent  des  différentes  substances  disséminées 
dans  l’océan  atmosphérique  , et  pompées  par  les 
bouches  aspirantes  des  feuilles  et  de  toute  l’habi- 
tude externe  du  végétal.  C’est  l’atmosphère  qui  lui 
fournit  la  plus  grande  partie  de  sa  nourriture.  Les 
expériences  de  V an-Helmont , de  Boyle  , de  Haies 
et  de  Duhamel , prouvent  que  quelques  onces  de 
terre  suffisent  pour  faire  vivre  et  croître  les  plus 
gros  arbres.  Boyle  avait  planté  une  branche  de  saule 
dans  un  vase  rempli  de  terre  qu’il  avait  pesée  exac- 
tement : au  bout  de  cinq  ans , ce  rameau  était  de- 
venu un  arbre  du  poids  de  cent  soixante-cinq  livres, 
et  la  terre  n’avait  perdu  que  deux  onces  du  sien. 
On  sait  que  les  arbrisseaux  et  les  bulbes  végètent 
et  croissent  très  bien  dans  l’eau  seule,  quoiqu’il  ne 
s’y  rencontre  que  très  peu  de  terre  ; ils  fournissent 
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à l’analyse  les  memes  produits  que  ceux  qui  ont  été 
en  pleine  terre.  D’ailleurs  lesyd/z^/^.9  ^ les  mousses  y 
les  lichens  y et  beaucoup  de  plantes  marines,  n’ont 
absolument  point  de  racines. 

On  trouve  des  vestiges  de  ce  double  mouvement 
des  fluides  végétaux  , dans  Hippocrate  : Radices 
uhi  atlraxerint  y arbori  communicant  y arhorque 
radicibus  ; sicque  in  arbore  quœdam  mutua  re~ 
tributio  ex  imis  ad  summa  yCtè  contrà Jieri  debet: 
ideoque  tùm  inferiore  y tàm  superiore parle  arbor 
increscit  y quod  alimentum  ex  inferioribus  et  su-^ 
perioribus  partihus  capescat.  (Lib.  de  Nat.  pueri, 
sect.  3.  ) 

La  respiration  s’exerce  au  moyen  du  double 
mouvement  de  l’inspiration  et  de  l’expiration  : les 
végétaux  exercent  cette  fonction  ; ils  inspirent  des 
fluides  aériformes  et  en  expirent  d’autres  , comme 
les  animaux  , après  les  avoir  changés  ou  altérés. 
Lorsque  la  végétation  est  en  pleine  activité , et  qu’ils 
sont  exposés  à la  lumière  solaire , ils  expirent , pour 
la  plupart,  des  quantités  immenses  de  gaz  oxigène, 
surtout  quelques  instans  après  que  le  soleil  a passé 
par  le  méridien  ; et  quand  ils  sont  privés  des  rayons 
de  l’astre  bienfaisant  qui  vivifie  la  nature,  ils  exha- 
lent du  gaz  acide  carbonique.  Bien  plus , il  est  cer- 
taines plantes,  et  meme  des  fleurs  et  des  fruits, 
dont  l’odeur  est  très  suave  , comme  les  roses , les 
tubéreuses  , etc.  qui  exhalent  jour  et  nuit  des  gaz 
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mépliiilqucs  dificrens  de  leur  arôme  qui  dans  la 
plupaiT  n’a  rien  de  nuisible  ni  de  malfaisant  (i). 

La  clialeiir  animale  est  un  produit  de  la  vie  ; 
elle  est  à peu  près  égale  dans  les  laliludes.  oppo- 
sées : d en  est  de  meme  de  la  chaleur  végétale. 
11  résvdlc  des  expériences  d’Adanson , que  chaque 
espèce  de  plante  a le  degré  de  chaleur  qui  con- 
vient à son  entier  développement,  et  que^ce  degré 
de  chaleur  reste  le  même  dans  les  pays  dont  la 
température  est  très  diiférente  (2).  Bien  plus,  du- 
rant l’hiver,  saison  où  la  plante  livrée  au  sommeil 
ne  digère  que  très  yjeii  d’alimens  , elle  produit 
encore  un  degré  de  chaud  qui  la  garant?(t  du  danger 
de  périr. 

La  nutrition  est  commune  aux  animaux  *et  aux 
végétaux.  Ils  sont  pourvus  d’organes  dont  ‘les  uns 
absorbent  la  nourriture,  et  les  autres  l’élaliorent 
et  la  convertissent  en  leur  propre  substance  : tous 
deux  croissent  et  se  développent  en  tout  sens,  ac- 
quièrent l’état  de  consistance,  et  passent  enlin  par 
des  nuances  graduées  à celui  de  dépérissement  et 
de  mort. 

Les  sécrétions  et  les  excrétions  sont  des  fonc- 
lions  qui  appartiennent  à tout  le  règne  organique. 


(1)  La  fi-axirttille  exhale  du  gaz  hydrogène  qui  s’enflamme  par  Je'  contaç-t 
d’un  corps  en  ignition. 

(2)  La  clialenr  végétale  est , dans  la  plupart  , le  onzième  ou  le  douzième 
degré  du  thermowètr*  de  HéaumuK, 
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Les  sucs  que  la  faculté  digestive  ii’a  pu  assimiler 
à la  plante  sont  rejetés  au  dehors  , comme  dans 
les  animaux:  on  en  rencontre  de  diderente  nature, 
dans  les  diverses  parties , et  qui  ont  des  usages 
particuliers.  11  est  des  excréliojis  sous  forme  solide 
dans  quelques  végthaux,  eomrne  le  pin,  le  frêne  , 
l’olivier,  ele.  j mais  les  plus  ordinaires  sont  des 
fluides  perspiraldes  , de  nature  aqueuse  , et  qui 
s’exhalent  sous  la  forme  de  va]>eurs.  Cette  trans-^ 
plration  est  plus  ou  moins  abondante,  suivant 
l’état  de  l’atmosphère  et  l’espèce  de  plante;  elle 
monte,  dans  la  plupart,  àriuelques  livres  par  jour; 
Haies  l’a  observée,  dans  l’héliante  annuel,  dix-sepl 
fois  plus  grande  que  dans  l’homme. 

On  observe  la  même  analogie  entre  les  végétaux 
et  les  animaux,  par  rapport  à la  reproduetion,  qui 
a lieu  de  trois  manières , savoir , par  bourgeons,  par 
rejetons  et  par  graines.  Tremblev,  avant  examiné 
attentivement  cet  insecte  connu  sous  le  nom  de 
polype,  à raison  du  grand  nombre  de  pattes  qu’il 
porte  à la  tête,  a remarqué  qu’il  n’avait  aucun 
sexe  , et  qu’il  se  reproduisait  de  la  même  ma-^ 
nière  que  les  végétaux  poussent  leurs  bourgeons, 
avec  cette  différence  que  les  petits  polypes  se 
séparent  spontanément  du  polype  générateur  quand 
ils  ont  atteint  l’état  de  maturité.  Bien  plus  , en 
quelque  nombre  de  parties  qu’on  divise  transver- 
salement cet  insecte,  chacune  acquiert,  en  très  peu 
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«le  temps,  ce  qui  lui  manque  pour  compléter  sou 
€lat  d’animal , c’est-à-dire  que  la  télé  acquiert  un 
corps  et  une  queue  j celle-ci  produit  un  corj)s  , 
une  tête  et  des  pattes,  et  de  chaque  portion  du 
corps  il  naît  une  télé  et  une  queue.  Si  l’on  coupe 
longitudinalement  en  deux  portions  un  de  ces 
insectes,  les  lèvres  se  rapproclicnl,  se  cicatrisent, 
et  chaque  moitié  devient  un  animal  entier  (i). 
Si  l’on  retourne  un  de.  ces  insectes  , comme  l’on 
retournerait  un  gant , il  ne  continue  pas  moins 
de  vivre  et  de  se  reproduire  comme  auparavant. 
On  a découvert,  depuis  cç  naturaliste,  d’autres 
insectes,  tels  que  certains  vers,  l’ortie  et  les  étoiles 
de  mer,  cjui  ont  quelques  unes  des  propriétés  du 
polype. 

La  manière  la  plus  générale  de  se  reproduire 
parmi  les  végétaux  et  les  animaux  s’opère  par  le 
moyen  de  semences , et  ce  mode  exige  le  concours 
des  deux  sexes.  Dans  les  premiers,  qui  sont  pour 
la  plupart  hermaphrodites  , les  fleurs  servent  de 


(i)  Il  y a aussi  des  végélaux  qui  peuvent  se  pei'pêtuer  par  de  simples 
éclats.  On  en  trouve  un  exemple  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences.  Deux  sœurs  , après  la  mort  de  leur  mère  , héritèrent  d’un  oran- 
ger : chacune  d’elles  prétendit  l’avoir  dans  son  lot.  Enfin  , l’une  ne  voulant 
pas  le  céder  à l’autre  , elles  décidèrent  de  le  fendre  en  deux,  et  d’en  prendre 
chacune  la  moitié.  L’ai-bre  éprouva  la  destinée  à laquelle  fut  condamné 
l’enfant  du  jugement  de  Salomon  ; il  fut  divisé  en  deux  ; chacune  des 
sœurs  en  replanta  la  moitié  ; et  , chose  merveilleuse  ! l’arbre  , divisé  par 
la  haine  fraternelle  , fut  recouvert  d’écorce  par  la  nature.  Etudes  de  lu 
' Nature,  tom.  2 , pag  128. 
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lit  nuptial  J c’est  la  poussière  des  antlières  qui, 
versée  sur  les  stigmates,  féconde  et  vivifie  l’em-' 
bryon.  On  rencontre  les  organes  sexuels  dans  tous 
les  végétaux,  soit  androgins  ou  lierniajilirodiles , 
soit  dans  les  unisexuels , même  ceux  qui  consti- 
tuent la  classe  appelée  Cryptogamie  par  Lirmæus , 
parce  qu’elles  célèbrent  clandeslineme4it  leurs  noces, 
pour  me  servir  des  expressions  de  ce  grand  homme  ; 
en  elfet , leurs  fleurs  sont  cachées  dans  le  fruit , et 
échappent  aux  sens  ; tels  sont  les  Jjyssus,  les  moè 
sissures,  les  fougères  , les  algues,  les  fongus  et  les 
mousses. 

La  graine  végétale , fécondée  comme  l’œuf , 
donne  naissance  à un  nouvel  être;  une  nourriture 
délicate  est  préparée  des  mains  de  la  nature  j)onr 
alimenter  ce  fœtus  de  la  végétation.  Des  cotylédons 
ou  feuilles  séminales*,  semblables  au  placenta  des 
animaux,  sont  destinés  au  même  usage.  Lorsque  le 
germe  s’est  un  peu  développé,  les  mamelles  végé- 
tales qui  l’allaitaient  se  flétrissent,  et  ce  premiep 
lait  fait  place  à une  nourriture  plus  consistante. 
Enfin  la  plante  passe , comme  l’animal , par  des 
états  successifs  de  mollesse  et  de  développement , 
de  dessèchement  et  de  rigidité;  elle  parcourt  suc- 
cessivement les  trois  âges  de  la  vie  des  animaux , 
la  jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillesse.  Observez  cpie 
la  mollesse,  ou  plutôt  la  mucosité,  caractérise  toutes 
les  productions  de  la  nature  végétale  et  animale 
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dans  leur  principe,  et  qlie  l’on  remarque  dans  les 
végétaux,  de  meme  que  dans  les  animaux,  le  même 
ordre  et  la  même  succession  de  mouvemens  : la 
force  excentrique  domine  dans  l’âge  d’accroisse- 
ment des  uns  et  des  autres  * elle  diminue  par  des 
nuances  graduées , et  enfin  elle  est  remplacée  par 
la  force  concentrique,  qui  fait  des  progrès  plus  ou 
moins  rapides  selon  que  le  feu  vital,  jouissant  d’une 
énergie  iplus  ou  moins  active,  amène  ce  degré’de 
siccilé  des  organes  qui  ne  lui  permet  plus  de  déve- 
lopper ses  facultés  vitales. 

L’observation  a démontré  qu’il  y avaij^  des  ani- 
maux qui  jouissaient  de  la  faculté  de  se  reproduire 
jusqu’à  plusieurs  générations , sans  le  concours  de 
sexes  : tels  sont  entr’autres  les  bivalves  qui  sont 
dépourvus  d’organes  sexuels  , les  pucerons  , etc. 
Il  est  aussi  des  plantes  qui , d’après  les  expériences 
de  Spallanzani,  privées  de  leurs  étamines  avant 
la  fécondation  , donnent  naissance  à des  germes 
qui  en  reproduisent  d’autres  non  moins  féconds  et 
sans  mariage.  De  ce  genre  sont  la  courge  à l’écu 
( cucurbita  melo  fructu  clypeiformi)^  le  melon 
d’eau  [cucuf'hita  citrulus) f le  chanvre  [cannabis 
sativa)j  et  les  épinards  ( oleracea). 

Mais,  a-t-on  dit,  les  végétaux. 'sont  privés  de 
la  faculté  loco-motrice  : il  n’y  a donc  qu’une  faible 
analogie  entre  eux  et  les  animaux  5 celte  faculté 
établit  entre  les  deux  c^ipèces  une  ligne  de  démar- 
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cation  et  une  difiereiicc  essentielle.  Cette  objection 
est  (le  nulle  valeui’,  si  on  considère  fjne  la  facidtti 
loco-motrice  n’est  -j)as  essentiellement  inliérente  à 
l’anirnalilé.  (’oniliien  n’y  a-t-il  j>as  d’animaux  qui 
sont  .condamnés  à rester  éternellement  au  fond 
des  abîmes  de  l’océan  ou  siu'  les  vastes  et  nom- 
breux rochers  qui  tapissent  ses  bords  immenses, 
et  (jui  sont  jirivés  de  cette  faculté?  Ces  coquillages 
parasites  qui  demeurcut  sur  le  jn  emler  corps  im- 
mobile où. tombe  leur  germe,  les  glainls  de  mer, 
les  concpies  anatifères,  les  pousse- jTieds , les  pho- 
lades , les  dails  , les  madrépores , les  polypes,  les 
gale-insectes  y etc.  etc.  etc.,  n’ont  pas  la  faculté  do 
changer  de  lieu , et  restent  constamment  fixés  dans 
le  point  de  l’espace  où  leur  paisible  destinée  les  a 
placés.  Cependant  ces  êtres,  qui  ressemblent  beau- 
coup aux  plantes  par  la  simplicité  de  leur  orga- 
nisa don  et  qui  ont  fait  très  long-temps  partie  du 
règne  végétal  sur  les  conlias  duquel  ils  sont  jdacés, 
sont  réellement  dos  animaux  qui  manifestent  sen- 
siblement des  inouvemens  de  désir  aux  approches 
de  la  proie  qui  doit  leur  servir  d’aliment,  et  de 
crainte,  quand  ils  ap(?rçoivent  quelque?  chose  de 
nuisible  : ces  affections  aimoncent  des  êtres  qui 
ont  la  conscience  de  leur  existence , quelque  limitée 
qu’elle  soit.  . 

,Les  végétaux  ne  sont  pas  néanmoins  dépouillés 
entièrement  de  la  faculté  de  se  mouvoir.  Ils 
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exercent  des  mouvemens  qui  reconnaissent  pour 
principe  l’irrilabilité  ^ et  qui  s’eirecluent  ile  ia 
manière  la  moins  équivoque  dans  la  plupart  de 
leurs  parties , notamment  dans  celles  destinées 
à la  reproduction.  Or  , le  dépLicemeut  de  quel- 
ques parties  seulement  d’uu  corps  organisé  est 
i’elTet  de  la  loco-motiuité , comme  le  déplacement 
du  corps  entier. 

i“.  Lorsque  les  racines  rencontrent  des  obstacles 
qu’elles  ne  peuvent  pénétrer,  elles  se  replient-, 
et  SC  contournent  autour  d’eux.  Jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  trouvé  le  sol  qui  leur  est  convenable. 

2°.  Les  tiges  manifestent  aussi  des  mouvemens. 
On  voit  les  jdantes  herbacées  qui  sont  dans  les 
serres  se  penclier  sensiblement  vers  la  lumière  et 
la  chercher  5 les  trémelles  suivent  les  mouvemens 
du  soleil  (i)  ; Vapios  cnnericana  et  V eupJioj'bia  apios 
de  Linnæus,  ont  tellement  besoin  d’un  appui  que 
leurs  tiges  tournent  sjijontanément  jusqu’à  ce  qu’elles 
l’aient  rencontré. 

5”.  Les  rameaux  , les  feudles  et  les  fleurs  cq:)è- 
rent,  au  moyen  de  leurs  capsules  articulaires,  des 
mouvemens  sensibles , et  se  tournent  cdnsiainment 
vers  le  soleil  ; on  les  voit  se  diriger  le  matin  vers 


Cj)  Les  trémelles  ont  la  singulière  propriété  de  ressusciter  plusieurs  fois 
après  leur  mort.  Gleditsh  a ressuscité  aussi  de  la  mousse  morte  depuis  cent 
iiDs,  et  lui  a fait  reprendre  sa  première  fr.iîcheur  en  la  faisant  macérer  pen- 
dant sept  à huit  heures  dans  l’eau  froide, 
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l’orierit,  à midi  vers  le  sud  , le  soir  au  couchant^ 
et  la  nuit  du  coté  du  nord.  Ces  différentes  déter- 
ininations  se  font  remarquer  plus  particulièrement 
dans  quelques  plantes,  telles  que  la  Heur  du  soleil , 
le  tournesol,  la  gaude,  le  houblon  , les  feuilles  de 
saule,  les  mauves,  les  trèfles,  les  épis  de  blé,  les 
dcmi-flosculeuses  , etc.  , et  on  peut  les  observer 
dans  toutes  , quoiqu’elles  se  fassent  d’une  manière 
moins  sensible.  Il  n’en  est  meme  pas  qui  ne  chan- 
gent , durant  la  nuit , la  situation  et  la  forme  de 
leurs  feuilles , qui  ne  se  resserrent , et  qui , enfin  , 
ne  présentent  les  signes  d’un  vrai  sommeil  (i). 

11  est  des  plantes  dont  les  mouvemens  se  mani- 
festent à roccasion  du  contact.  E’atlrape-mouche , 
iVionœa  muscipula , serre  et  lue  l’insecte  <pii  vient 
se  reposer  sur  ses  feuilles;  la  sensitive,  ïherha 
casta  ou  somniculosa  ^ les  fleurs  de  bcrlicris  , de 
figuier  d’Inde , la  fleur  du  soleil,  etc.  érigent  leurs 
feuilles  et  se  replient  dès  qu’elles  sont  touchées, 
comme  pour  fuir  le  corps  qui  les  approche. 

Il  croît  sur  les  bords  du  Gange  une  plante, 
appelée  hedysarum  girans  ^ dont  les  mouvemens 
sont  spontanés  et  continuels  ;*ses  feuilles  sont 
toujours  agitées,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant 
la  nuit,  à la  lumière  comme  à l’oniitre,  mais  sans 
observer  d’ordre  ni  de  direction  constante. 


(i)  On  a attribué  ce  phénomène  à la  fraîcheur  et  à l’humidité  de  la  udit; 
mais  la  même  chose  a lien  dtvns  les  serres. 
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On  aperçoit  des  mouvemefis  spontanés  dans 
les  flenrs  : elles  s’onvrent , s’épanonissent,  et  se 
resserrent  à certaines  heures  durant  le  jour.  Linnæus 
avait  imaginé  une  horloge  botanirpie,  composée  des 
diverses  plantes  dont  les  fleurs  s’ouvrent  et  se 
ferment  à des  heures  marquées  ; emiflème  ingénieux 
du  temps  qui  s’envole  avec  la  même  rapidité  que 
la  beauté  et  le  coloris  dos  fleurs. 

On  voit  également  s’effectuer  des  mouvemens 
dans  les  lilarnens  des  étamines  et  les  stigmates  deS 
pistils  : ces  parties  destinées  à la  reproduction 
s’approchent  sensiblement  lors  de  la  génération , 
et  les  anthères  lancent  la  poussière  fécondante  sur 
les  stigmates  des  pistils.  Cette  poussière  ( pollen  ) 
est  tellement  mobile,  qu’elle  se  meut  avec  rapidité 
dans  l’alcoliol. 

Les  fruits  de  beaucoup  de  végétaux  sont  lancés  ‘ 
par  les  parties  qui  les  contiennent.  On  remarque 
ce  phénomène  , entr’aiilres,  dans  l’oseille  , la  bal- 
samine, le  concombre  sauvage  , dans  les  plantes  de 
la  classe  appelée  par  Linnæus  télrady nantie  ^ etc. 

Tous  les  mouvemens  dont  je  viens  de  parler 
sont  opérés^par  une  force  analogue  à celle  qui 
produit  les  mouvemens  musculaires  dans  les  ani- 
maux, et  qu’on  peut  appeler  du  nom  irritabilité 
végétale.  H résulte  des  expériences  que  l’on  a faites 
sur  cette  dernière,  i“.  qu’elle  est  très  sensible  dans 
les  fleurs  prêtes  à s’épanauir  ou  récemment  épa-  • 
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iiouieîv,  mais  que  clcs-Iors  elle  décroît  insensilde- 
meijt-  2”.  de  meme  que  dans  les  animaux,  l’irri- 
tabdité  végétale  est  en  raison,  de  la  mollesse  des 
piaules  , et  elle  diminue  à mesure  que  le  dessèche- 
ment fait  des  [iro^rèsq  5”.  elle  se  manifeste  par 
l’action  des  stimulus  ; 4°.  la  contraction  des  fibres 
irritables  des  végétaux -est  suivie,  du  relâchement, 
comme  dans  les  muscles  , et  ces  alternatives  de- 
contraction  et  de  relâchement  sont  en  raison  du 
de^rc  d’irritabilité  et  de  l’action  stimulante  j 5°.  une 
constitution  chaude  et  sèche  favorise  l’irritabilité  y 
6".  les  ])artles  irritables  se  contractent,  non  scu-r 
lement  quand  elles  sont  entières , mais  encore 
quand  elles  ont  été  divisées;,  7".  les  plantes  sont 
])Jiis  irritables  le  matin  que  le  soir  ; 8°,  elles  le 
sont  moins  que  les  animaux;  enfin,  l’irritabilité 
est  plus  sensible  dans  les  organes  sexuels  que  dans 
les  autres  jiarlies  , quoiqu’il  y ait  cependant  des 
Arégétaux  dans  lesquels  ces  organes  sont  peu  irri- 
tables. On  voit  clairement, d’après  cela, qu’il  existe 
les  plus  gl  ands  rapports  entre  l’irritabilité  végétale 
et  celle  animale. 

Les  végétaux  paraissent  aux  yeux  du  vulgaire 
entièrement  dépourvus  de  sentiment,  parce  qu’ils 
ne  donnent  aucun  indice  de  vohqité  et  de  dou- 
leur , cl  parce  que  l’anatomie  n’y  démontre  aucun 
organe  sensible.  Mais  si  l’on  fait  attention  que  la 
sensibilité  de  certains  animaux,  tels  que  les  polypes. 
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les  coquillages , les  orlies  et  les  anémones  do 
mer  , etc.  se  bornent  à quelques  mouvemens  do 
resserrement  et  de  ddatation,  on  voit  qu’il  y aurait 
de  l’inconséquence  à refuser  le  sentiment  aux 
plantes  qui  donnent  les  mêmes  signes  de  sensi- 
bilité que  les  animaux  dont  je  viens  de  parler.  H 
me  paraît  que  les  plantes  sont  de  vrais  animaux 
d’un  ordre  inférieur,  et  dont  la  plupart  peuvent 
être  comparés  aux  animaux  appelés  en  latin  ani- 
malia  hyhernantia  ^ en  efl'et,  elles  se  dépouillent 
de  leur  parure  aux  approches  de  l’hiver , et  durant 
cette  saison  elles  .semblent  être  dans  un  état  de 
sommeil  pareil  à celui  dans  lequel  on  trouve 
plongés  les  loirs  , les  hérissons  , les  marmottes,  les 
hirondelles,  les  chauve-souris,  en  un  mot,  les 
animaux  dormeurs  qui  passent  la  froide  saison 
sans  prendre  ni  nourriture  ni  mouvement.  Oui , 
j’aime  à me  persuader  avec  le  sublime  auteur  de 
la  Contemplation  de  la  Nature , ((  que  ces  fleurs 
))  qui  parent  nos  campagnes  et  nos  jardins  d’un 
» éclat  toujours  nouveau  • ces  arbres  dont  les 
))  fruits  affectent  si  agréablement  nos  yeux  et 
» notre  palais  • ces  arbres  majestueux  qui  com- 
>)  posent  ces  vastes  forêts  que  les  temps  semblent 
))  avoir  respectées,  sont  autant  d’êtres  sentans  qui 
))  goûtent  à leur  manière  les  douceurs  de  l’exis- 

O 

)>  icnce  (ï)  )).  Peut-être,  comme  le  dit  l’auteuv- 


(i)  Contempl.  de  {a  Nati.re,  !oni  2 , pag,  ^73. 
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tle  la  Philosophie  de  la  Nature,  que  les  végétaux 
ont  la  sensation  de  leur  existence  actuelle , et  que 
les  animaux  réunissent  à cette  sensation  le  souvenir 
du  passé  ; mais  il  n’appartient  qu’«à  l’homme  de 
joindre  ces  deux  sentimens  à celui  de  l’avenir. 

On  ne  peut  donc  douter  qu’il  n’y  ait  entre  les 
végétaux  et  les  animaux  la  plus  grande  analogie, 
puisque  les  diflcrences  qu’on  y aperçoit  ne  sont 
qu’accidentelles , et  que  les  rapports  constans  qu’on 
observe  en  eux  sont  nombreux  et  fondés  sur  la 
nature  même  des  choses.  Il  n’existe  donc  point  entre 
eux  de  ligne  de  démarcation,  cc  La  nature  , dit 
))  avec  raison  le  même,  est  une  grande  échelle 
» dont  les  intervalles  sont  occupés  par  les  êtres 
y>  sensibles  , qui  est  bornée  à l’une  de  ses  extré- 
))  mités  par  l’Étre  suprême,  et  à l’autre  par  les 
))  élémens  de  la  matière.  Le  sentiment  s’y  affaiblit 
))  par  une  dégradation  finement  nuancée  depuis 
))  le  premier  terme  jusqu’à  celui  qui  est  rempli 
))  par  l’atome:  mais  il  ne  périt  pas  (i).  » 


CHAPITRE  III. 

Du  Principe  vital. 

La  . sensibilité  de  laquelle  dépend  la  vie  des 
animaux  n’est  pas  uniquement  le  résultat  de 


(i^  Philosophie  de  la  Nature. 
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l’organisation  ; elle  est  encore  celui  d’un  principe 
qui  agit  sur  |a  matière  organisée  , à laquelle  il 
communique  toutes  les  qualités  vitales  dont  son 
organisation  la  rend  susceptible.  Mais  quelle  est  la 
nature  de  ce  principe  ? C’est  ce  sur  quoi  il  n’est 
guère  possible  que  de  former  des  conjectures,  ne 
le  connaissant  que  par  ses  effets. 

Les  anciens  philosophes  ont  été  partagés  d’opi- 
nion sur  ce  principe.  Quelques  uns  ont  cru  qu’il 
était  l’air;  d’autres,  le  feu  ; plusieurs , avec  Héra- 
clite,  prétendaient  qu’il  était  formé  de  ces  deux 
substances  : l’âme  humaine  et  le  principe  de  vie 
étaient , selon  eux,  la  même  chose,  et  constituaient 
l’âme  universelle  dans  laquelle  tous  les  êtres  orga- 
nisés puisent  la  vie  , et  dont  celle-ci  n’est  qu’une 
émanation,  une  parcelle. 

Démocrite,  Epicure,et  beaucoup  d’autres, n’ont 
reconnu  qu’un  seul  principe  de  vie  inhérent  à la 
matière,  sans  cesse  coexistant  avec  •elle,  qui  a 
coordonné  toutes  les  parties  de  l’univers,  et  qui, 
présidant  à la  formation  de  tous  les  corps,  soit 
inorganiques,  soit  organiques,  se  mêle  intimement 
avec  leurs  élémens,. et  y développe  le  degré  d’action 
dont  ils  sont*  capables  ; ce  fut  aussi  le  sentiment 
de  Flgton.  Diogène  Laérce,  Lucrèce  et  le  grand 
Hippocrate  (i),  pensaient  que  ce  même  principfi 


(t)  Cib.  de  Disati. 
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de  vie  était  le  feu  pur,  non  le  feu  destructeur  de 
nos  foyers,  mais  un  feu  d’une  nature  supérieure, 
qui,  sans  altérer  les  formes  extérieures  des  corps 
qu’il  anime , leur  communique  des  facultés  qu’ils 
n’avaiént  pas  auparavant.  Ovide  a manifesté  cette 
opinion,  lorsqu’il  dit: 

Omnia  mulanlur,  niliil  interît  : errai  et  illinc, 

3 lue  venll,  hliic  illinc,  et  quoslibet  occupât  arlus 
Spiritus,  èque  feris  humaua  in  corpora  transit, 

Inque  feras  noster,  nec  tempore  dépérit  ullo  : 

Ütque  novis  fragilis  signalur  cera  figuris, 

Kec  nianel  ut  fuerat,  nec  formas  serval  easdem, 

Sed  tamen  ipsa  eaderii  est  5 animam  sic  semper  eamdem 
Esse  ,,  sed  in  varias  doceo  migrare  figuras.  '■ 

Ce  sentiment  était  aussi  celui  de  \ irgile^  il  est 
exprimé  dans  les  vers  suivans  de  l’Énéide. 

Principio  cœlum  ac  terras,  camposque  liquentes, 
Lucenleraque  globum  lunæ,  litaniaque  aslra 
Spiritus  inlùs  alit,  totamque  infusa  per  arlus 
Mens  agitai  molem,  et  magno  sc  corpore  miscet; 

Inde  bominuni  pecudumque  genus,  vilæque  volanliim. 

Et  quæ  niarmoreo  fert  monslra  sub  æquore  pontus. 

Enfin,  toutes  les  sectes  des  anciens  pliilosoplies, 
excepté  celle  des  Péripatéticiens , ont  regardé  la  vie 
comme  dépendante  d’un  principe  matériel  ; q’est  ce 
principe  qu’llippocratc  a appelé  ro  ilJipe- 

tinn  faciens  , calidum , innatain ; et  d’autres,  vis 
vitœ,  qualité  occulte,  aine  sensitive , archée , etc. 
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La  matière  non  organisée  ne  peut  acquérir  l’or- 
:§anisalion,  et  passer  de  l’état  d’inertie  à celui  de  la 
vie,  sans  qu’elle  soit  pénétrée  d’une  sidistance  qui 
contienne  en  elîe-mênie  des  facultés  vitales 5 et  dès 
<|u’une  fois  cette  sulislance  l’a  modifiée  de  manière 
à la  rendre  eapalile  de  s’en  pénétrer  intimement, 
elle  ne  cesse  de  développer  son  énergie  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  entièrement  consumé  le  pahulwn  né- 
•cessaire  à' son  activité.  Cette  substance  est  proba- 
blement le  feu,  ainsi  que  l’avaient  déjà  pensé  la 
plupart  des  philosophes  de  l’antiquité , et  entr’autres 
Hippocrate,  comme  le  prouvent  leurs  écrits  et 
l’allégorie  du  flambeau  de  Prométhée.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai,  c’est  que  sans  l’action  du  feu  le  dévelop- 
pement des  germes  ne  peut  avoir  lieu  5 il  n’y  a sur 
ce  globe  que  la  surface  éclairée  et  échaulfée  par  le 
soleil  où  l’on  trouve  répandus  le  sentiment  et  la  vie  : 
sans  la  chaleur  de  eet  astre  liienfaisant , la  matière 
est  morte  et  dans  l’état  d’inertie  et  d’inactivité. 

Cette  opinion  n’est  pas  dénuée  de  probabilités, 
et  même  semble  étayée  par  un  certain  nombre 
défaits.  1°.  La  formation  de  l’embryon  ne  paraît 
être  qu’une  sorte  de  cristallisation  qu’on  peut  ap- 
peler animale , et  qui  a quelque  rapport  avec  celle 
des  sels,  qui  se  fait  par  évaporation.  Ajoutez  à cela, 
que  le  calorique  est  absolument  nécessaire  dans  la 
fécondation  des  germes  pour  fixer  dans  leurs  sucs 
l’oxigène  qui  doit  les  concréter.  La  poule,  dans  l’in- 
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cubation,  ne  foiiniit  à l’œuf  que  du  calorique, 
comme  le  prouve  l’incubation  artificielle  qui  a lieu 
eu  exjiosant  les  œufs  au  trente-deuxième  ou  irente- 
trolsième  degré  de  chaleur  du  thermomètre  de 
il  é au  nui  i’. 

2".  L’œuf  vernissé  et  soumis  à l’ineubaiioii  ne 
donne  aucun  produit  , non  parce  que  le  vernis  dont 
il  est  enduit  lue  le  germe,  puisqu’on  peut  conserver 
sans  altération  l’œuf  dans  cet  état  pendant  plusieurs 
années;  mais  bien  par  rapport  à l’évaporation 
nécessaire  à la  cristallisation  , qui  est  empêchée 
])ar  le  vernis;  car  si  on  enlève  ce  dernier,  l’incu- 
bation a lieu. 

5".  On  observe  qu’en  général  la  vie  est  bien  plus 
active  et  plus  courte  dans  les  pays  où  le  calorique 
abonde,  de  même  que  dans  les  lieux  où  l’atmos- 
jihère  contient  du  gaz  oxigène  en  grande  quantité. 
Elle  se  consume  bien  moins  au  contraire,  et  fait 
des  progrès  plus  lents  dans  les  régions  tempérées 
et  dans  celles  qui  sont  froides,  pourvu  toutefois 
que  la  froidure  ne  soit  pas  excessive,  de  même  que 
dans  une  atmosphère  dont  le  gaz  oxigène  est  mé- 
langé avec  les  autres  principes  dans  de  justes  pro- 
portions. La  sensibilité  est  plus  ou  moins  vive  selon 
que  la  llamme  de  la  vie  agit  et  se  consume  avec 
plus  ou  moins  d’énergie.  Telle  paraît  être  ia  raison 
pour  laquelle  elle  est  si  grande  dans  les  pays  méri- 
dionaux, tandis  qu’elle  est  presque  engourdie  dans 
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les  régions  septentrionales.  L’illustre  Montesquieu 
a dit , non  sans  fondement , que  la  plus  légère 
cause  suffisait  pour  exciter  les  sensations  les  plus 
vives  dans  les  pays  chauds,  et  qu’il  fallait  presque 
écorcher  un  Moscovite  pour  lui  arracher  un  cri. 

Mais,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  gaz  vital  qui 
anime  la  nature,  il  paraît  que  les  fitcultés  dont  il 
jouit  ne  peuvent  se  réduire  en  acte  que  quand  il 
s’attache  aux  corps  qu’il  a organisés;  il  ne  peut  dé- 
velopper , dans  les  minéraux  et  les  autres  substances 
inorganiques,  que  les  propriétés  générales  de  la 
matière,  mais  aucune  des  qualités  vitales  (i). 

Le  principe  de  vie  commence  à déployer  sa  vertu 
animante  dans  les  végétaHX , qui  sont  des  êtres  or- 
ganisés; mais,  comme  leur  organisation  est  bien 
inférieure  à celle  des  animaux,  la  vitalité  se  réduit 
à de  l’irritabilité,  et  probablement  à une  sensi- 
bilité latente  y au  moyen  desquelles  les  fonctions  qui 
leur  sont  propres  s’exercent  comme  dans  les  ani- 
maux. Ceux-ci,  doués  d’une  organisation  plus 


fi)  La  nature  tante  quelquefois  , dans  l’un  des  règnes , des  ébauchet 
imparfaites  qu’elle  ne  peut  achever  que  dans  l’autre.  Elle  imite  , dans 
une  opération  chimique  connue  , la  figure  d’un  arbre  ; mais  l’arbre  de 
Diane  n’a  point  de  vie  , et  aucun  fluide  n’y  circule.  Il  en  est  de  même 
des  pierres  , qui  semblent  s’être  accrues  sous  une  forme  étrangère  à la 
leur,  et  que  l’on  confond  souvent  avec  des  plantes  et  des  animaux  pétrifiés, 
f Robinet,  frappé  de  cette  idée^,  a cru  que  la  nature  s'essayait  à former 
l’homme  en  figurant  , dans  des  productions  minérales  , la  plupart  de  ses 
parties.  Mais  la  puissance  créatrice  a-t-elle  besoin  d’essais  ? Le  chef- 
d’œuvre  de  cette  puissance  peut-il  être  le  fruit  d’une  perfection  ren- 
contrée par  hasard  ? 


1. 
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parfaite  et  moins  simple , permettent  au  principe 
vital  une  plus  grande  et  une  plus  libre  expansion  j 
ils  sont  pourvus  d’une  sensibilité  patente , plus 
ou  moins  vive,  selon  que  les  organes  du  sentiment 
sont  plus  ou  moins  parfaits. 

La  sensibilité  est  faible  dans  l’huître,  qui  dans 
l’échelle  animale  occupe  le  dernier  degré  relie  est 
plus  grande  dans  les  insectes,  dont  les  mouvemens 
sont  plus  combinés;  obtuse  dans  les  reptiles,  qui 
n’ont  d’autres  organes  que  ceux  qui  servejit  à la 
nutrition  : elle  jouit  d’un  certain  degré  d’activité 
dans  les  oiseaux,  auxquels  elle  donne  des  mœurs, 
des  habitudes  et  des  alîéctions  douces  ou  cruelles  : 
elle  est  bien  plus  étendue  dans  les  quadrupèdes,  qui 
sont  placés  à l’extrémité  de  l’échelle,  et  surtout 
dans  ceux  qui,  comme  le  singe,  l’éléphant,  etc. 
jouissent  de  l’organe  du  toucher.  Enfin  elle  est 
parfaite  dans  l’homme , qui , possédant  par  sa  forme 
extérieure  et  par  l’intelligence  tous  les  avantages  et 
le  complément  de  l’animalité,  est  sur  ce  globe  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  immense  et  presque 
infinie  qui  embrasse  tous  les  êtres,  et  dont  lui  seul 
peut  saisir  les  rapports. 

Il  est  donc  vrai  qu’il  circule  dans  toutes  les  parties 
de  la  matière  un  feu  vital  qui  produit,  conserve  et 
renouvelle  tout  ce  qui  existe;  il  pénètre  tous  les 
corps,  et  y développe  avec  plus  ou  moins  d’énergie 
sou  action, selon  qu’il  les  a plus  ou  moins  modifiés: 
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c’est  un  élément  tout  à la  fois  destructeur  et  créateur , 
mais  inextinj^uible,  qui  adhère  d’autant  plus  faible- 
ment aux  corps  \ivans  que  leur  organisation  est 
moins  parfaite,  et  qui  n’abandonne  jamais  une 
substance  que  lorsqu’elle  cesse  de  lui  fournir  l’a- 
liment nécessaire  à son  activité,  et  que  pour  en 
pénétrer  de  nouvelles  auxquelles  elle  donne  une 
vie  plus  ou  moins  intense. 

Le  principe  vital  peut  exister  dans  deux  états 
differens  , celui  de  développement  et  celui  latent  i 
il  reste  même  quelquefois  dans  ce  dernier  , pen- 
dant très  long-temps  , et  sans  manifester  son  exis- 
tence autrement  qu’en  empêchant  la  décomposition 
du  corps  dans  lequel  il  reste  caché.  Les  grains  se 
conservent , ainsi  que  les  œufs , pendant  des  années 
entières  sans  éprouver  la  moindre  altération.  Ainsi , 
le  gaz  vital  est  un  principe  conservateur  qui  résiste 
puissamment  à la  corruption  , à la  dissolution  et 
à l’action  délétère  du  froid  j et  en  eflèt  , l’œuf  ne 
jK)urrit  pas  , non  plus  que  la  chenille  dans  l’état 
de  chrysalide  , et  l’animal  asphyxié,  tant  que  ce 
principe  subsiste  en  eux  : il  est  même  inconcevable 
que  le  corps  de  l’homme  , qui  a une  si  grande  ten- 
dance à la  putréfaction  , puisse  en  être  exempt 
pendant  les  soixante  , quatre-vingts  ou  cent  ans 
qui  mesurent  la  durée  de  son  existence.  Il  résiste 
à la  dissolution  , en  imprimant  son  activité  aux 
élémens  qui  composent  les  organes  j c’est  lui  qui- 

/ 
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en  préserve  les  parois  intérieures  de  l’estomac  et 
des  intestins  , et  leur  fait  éluder  Faction  dissolvante 
des  sucs  gastriques , dq  la  bile,  etc.  qui  s’exercent 
efficacement  sur  les  alimens.  Il  s’oppose  également 
aux  elfels  mortels  du  froid  ; tant  qu’il  agit  sur  un 
corps  5 la  gelée  est  impuissante  : on  rencontre  sur 
les  montagnes  de  glace  des  deux  pôles  d'es  plantes 
et  des  animaux.  Le  galanthus  nivalis  croît  dans 
les  glaces  , et  sa  fleur  , qui  sort  à travers  la  neige , 
résiste  aux  gelées  de  nuit  les  plus  fortes.  Bien  plus, 
les  animaux  vivans  , plongés  dans  Peau  , en  ernpé- 
clicnt  la  congélation.  Hunter  mit  des  poissons  dans 
de  l’eau  froide  et  prête  à se  convertir  en  glace  j 
tant  qu’ils  vécurent  , l’eau  conserva  sa  liquidité 
autour  d’eux , et  ne  gela  entièrement  qu’au  moment 
où  ils  moururent. 

Il  est  cependant  des  causes  actives  de  destruc- 
tion auxquelles  le  principe  vital  n’oppose  qu’une 
failde  résistajice  , et  sous  l’action  desquelles  il  suc- 
combe pour  l’ordinaire  ; telles  sont  les  fortes  com- 
motions , certains  miasmes  et  quelques  poisons  : 
probablement  ces  agens  délétères  ne  produisent 
<le  scmldables  effets  qu’en  désunissant  le  fluide  ^ital 
et  la  substance  médullaire  des  nerfs  à laquelle  il 
est  spécialement  adhérent , et  en  détruisant  entiè- 
rement la  force  de  cohésion  qui  les  unit  ; car  le 
plus  souvent , quand  ils  ont  donné  la  mort , on 
ne  trouve  ni  lésion  , ni  altération  quelconque  dans 
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aucune  partie  du  corps.  Ce  n’est  que  par  la  forte 
commotion  produite  par  la  foudre  que  celle-ci  tue 
ceux  qu’elle  frappe.  Il  est  nombre  d’exemples  de 
personnes  qui  sont  mortes  , les  unes  dès  le  pre- 
mier moment  de  l’invasion  de  la  peste  , et  d’autres 
à l’occasion  de  certains  miasmes  dcléières  à l’aciion 
desquels  elles  se  trouvaient  exposées.  On  a vu  les 
poisons  les  plus  caustiques  , reçus  dans  l’estomac  , 
donner  la  mort  sans  avoir  laissé  de  traces  d’in- 
flammation. Morgagui  et  Sprœgel  ont  observé  ce 
pliénomène  dans  des  rats  empoisonnés  avec  l’ar- 
senic , et  dans  un  lapin  auquel  on  avait  fait  avaler 
du  muriate  oxigéné  de  mercure.  L’opium  a tué 
aussi  , sans  être  sorti  de  l’estomac  et  sans  avoir 
causé  de  lésion  sensible. 

Enfin  le  gaz  vital  est  le  principe  de  l’instinct  des 
animaux  , au  moyen  duquel  ils  agissent  sans  nulle 
délibération  , indépendamment  de  toute  expé- 
rience , et  de  la  manière  la  plus  convenable  à leur 
conservation  et  à leur  bien-être.  C’est  des  diffe- 
rentes combinaisons  du  feu  vital  avec  les  divers 
organes  , dans  chaque  espèce  , que  dépendent  les 
sympathies  et  les  antipathies  qu’ils  éprouvent  les 
uns  envers  les  autres  , les  ruses  qu’ils  emploient 
pour  chercher  leurs  proies  et  éviter  les  dangers 
dont  ils  sont  menacés  , enfin  le  dicernement  qu’ils 
apportent  dans  le  choix  des  alimens  et  des  remèdes 
qui  leur  conviennent.  C’est  en  raison  de  cet  ius- 
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linci  déterminé  par  raciion  du  principe  vital  sut  / 
les  organes  sensibles  , que  l’enfant  nouveau-né  suce 
ses  doigts  avant  que  sa  mère  ne  lui  ait  offert  le 
sein  , et  qu’il  fait  ses  diflérentes  fonctions  sans  les 
connaître  , comme  s’il  s’y  fût  exercé  pendant  toute 
la  grossesse.  On  connaît  cette  observation  de  Ga- 
lien , qui  lira  un  chevreau  par  une  ouverture  qu’il 
lit  au  ventre  de  sa  mère.  Dès  que  l’animal  eut 
respiré  , il  sut  choisir  la  cytise  parmi  les  diverses 
herljes  qu’on  lui  présenta  , et  laissa  les  autres  dont 
n’usent  pas  ces  sortes  d’animaux.  C’est  ce  même  ins- 
tinct qui  fait  que  le  papillon  à peine  formé  déploie 
déjà  ses  nouvelles  ailes  , que  l’abeille  qui  vient  de 
naître  ramasse  du  miel  et  de  la  cire  , et  que  l’oi- 
seau à peine  éclos  essaie  de  quitter  .son  nid  et 
dirige  son  vol  de  la  même  manière  que  ceux  de 
son  espèce.  Tous  les  animaux  sont  pourvus  d’un 
instinct  particulier  , qu’ils  mîmifestent.  dès  leur 
naissance , et  qui  n’est  point  l’effet  de  l’expérience. 
L’homme  de  la  nature  a aussi  son  instinct  • mais 
l’homme  social  le  perd  bien  vite , et  souvent  il  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  se  développer  * au  lieu 
que  le  premier  , de  même  que  tous  les  animaux 
libres  , l’exerce  et  le  perfectionne  sans  cesse. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  Vie  considérée  dans  les  différens  âges. 


Le  fœtus  était  plonge  dans  les  eaux  de  r amnios , 
lorsqu’il  \ivait  dans  le  sein  de  sa  mère.  A sa  nais- 
sance , il  passe  dans  un  milieu  bien  différent , où  il 
est  frappé  par  l’air  et  la  lumière.  Ces  fluides  , par 
leur  action  sur  la  peau  et  les  autres  organes  des 
sens  externes  , déterminent  sympathiquement  la 
contraction  du  diaphragme  , des  muscles  de  la  res- 
piration , et  de  ceux  qui  obéissent  à la  volonté  ; 
il  s’établit  dès-lors  , avec  la  respiration  qui  ne  cesse 

I' 

qu’à  la  mort , un  nouvel  ordre  dans  les  voies  de  la 
circulation  ; les  viscères  abdominaux  sont  compri- 
més et  réagissent  alternativement , et  les  excrémens 
sont  chassés  pour  la  première  fois  des  intestins  , 
et  les  urines  de  la  vessie. 

La  plupart  des  animaux  viennent  au  monde  les 
yeux  fermés,  et  restent  dans  cet  état  quelques  jours 
après  leur  naissance.  L’enfant  naît  les  yeux  ouverts  ; 
mais  ils  sont  fixes  et  ternes  , et  ne  s’arrêtent  sur 
aucun  objet  : la  cornée  est  ridée , et  le  nouveau- 
né  ne  distingue  rien  dans  les  premiers  temps  ; néan- 
moins la  pupille  est  sensible  aux  impressions  de  la 
lumière  , car  elle  se  resserre  et  se  dilate  selon 
qu’elle  est  plus  ou  moins  forte.  11  paraît  que  les  au- 
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très  sens  ne  sont  pas  plus  avancés  que  celui  de  la 
vue  , et  lors  même  qu’ils  ont  atteint  le  développe- 
ment nécessaire  à l’exercice  de  leurs  fonctions  , il 
se  passe  encore  beaucoup  de  temps  avant  que  l’en- 
fant ait  appris  de  l’expérience  à s’en  servir  , de 
de  manière  à avoir  des  sensations  justes  et  com- 
plètes. Le  toucher  , qui  est  la  pierre  de  touche  et 
la  mesure  des  autres  sens  , est  encore  imparfait 
dans  l’enfant  qui  vient  de  naître.  Il  donne  , à la 
vérité , des  signes  de  douleur  par  ses  vagissemens  , 
mais  ils  ne  sont  point  accompagnés  de  larmes  ; il 
n’a  encore  aucune  expression  qui  marque  le  plaisir, 
et  ce  n’est  qu’au  bout  de  quarante  jours  qu’il  com- 
mence à pleurer , à voir  et  à entendre. 

La  longueur  ordinaire  d’un  enfant  à terme  est 
de  dix-huit  à \higt  pouces  , et  les  deux  extrêmes 
de  seize  à vingt-deux  et  même  vingt- trois  pouces  : 
le  poids  de  son  corps  est  ordinairement  de  six  à 
sept  livres  et  demie  j on  en  a vu  néanmoins  de 
dix  , de  douze  et  de  treize  livres.  Son  accroissement 
a été  prodigieux  durant  le  temps  qu’il  a passé 
dans  le  ventre  de  sa  mère , car  il  n’était  dans  le 
principe  qu’une  bulle  presque  imperceptible.  Sa 
tête  est  plus  volumineuse  que  les  autres  parties  , 
et  cette  disproportion  ne  disparaît  qu’après  la  pre- 
mière enfance.  ' 

La  peau  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  est  rou- 
geâtre j elle  est  assez  transparente  pour  laisser  aper-: 
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cevoir  une  faible  nuance  de  la  couleur  du  sang. 
La  forme  du  corps  et  des  membres  n’est  pas  en- 
core prononcée  5 toutes  les  parties  sont  gonflées  , 
et  les  mamelles  contiennent  une  matière  laiteuse 
qu’on  peut  exprimer  avec  les  doigts  : ce  gonflement 
diminue  à mesure  que  l’accroissement  lait  des  pro- 
grès. On  voit  dans  quelques  nouveau-nés  palpiter 
le  sommet  de  la  tête  , à l’endroit  de  la  fontanelle  , 
et  ces  palpitations  coïncident  avec  les  rnouvemens 
de  la  respiration  ; on  peut  sentir  dans  tous , en  y 
portant  la  mabi , le  battement  des  sinus  et  des  ar- 
tères du  cerveau. 

La  liqueur  de  l’amnios  dans  laquelle  était  con- 
-tenu  l’enfant  laisse  sur  la  peau  une  humeur  vis- 
queuse et  blanchâtre  , qu’on  enlève  par  des  lotions 
d’eau  adoucies.  Des  nations  entières  , particulière-^ 
ment  celles  du  Nord,  sont  dans  l’usage  de  plonger 
dans  l’eau  glacée  les  enfans  immédiatement  après 
leur  naissance  : cet  usage  a ses  avantages  dans  les 
pays  froids  j peut-être  que  dans  les  régions  chaudes 
il  ne  serait  pas  sans  danger. 

Le  premier  lait  de  la  mère,  appelé  colostrum j 
purge  l’enfant , et  lui  fait  rendre  le  méconium , qui 
est  un  excrément  noir , visqueux  et  ressemblant  à 
la  poix.  Il  rejette  aussi  par  la  bouche  une  liumeur 
glaireuse  dont  sont  farcis  l’estomac  et  l’œsophage , 
et  qui  est  la  même  que  celle  de  l’amnios. 

Les  enfans  du  premier  âge  a’ont  besoin  que 
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d’ime  petite  qiiantilé  de  noiirritiirej  mais  elle  doit 
être  répéiée  fréquemment  : on  l’augmente  insensi- 
blement à mesure  qu’ils  croissent.  Leur  sommeil 
est  long , mais  souvent  interrompu  par  des  cris  qui 
sont  l’expression  du  besoin , et  d’autres  fois  de  la 
douleur. 

La  première  pousse  des  dents  commence  ordi- 
nairement au  septième  mois,  et  la  première  den- 
tition est  complète  à l’âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Les  premières  dents  appelées  dents  de  lait  , au 
nombre  de  vingt , Imit  incisives  , quatre  canines  et 
huit  molaires  , tombent , et  sont  remplacées  pai- 
d’autres  vers  l’âge  de  sept  ans.  Les  huit  incisives  et 
les  quatre  canines  sont  succédées  par  un  nombre 
égal,  et  la  première  et  la  seconde  molaire  le  sont 
chacune  par  deux  ; ce  qui  fait  vingt  - huit  dents 
au  lieu  de  vingt.  Cette  chute  des  premières  dents 
et  leur  remplacement  s’achèvent  durant  les  sept 
premières  années  ; quelquefois  la  dentition  est  plus 
lardive , et  n’a  lieu  qu’à  neuf  ou  meme  onze  ans. 

Les  dents  incisives  sortent  les  premières  de  la 
mâchoire  inférieure  , puis  les  canines , et  enfin  les 
molaires.  Il  y a deux  époques  très  remarquables 
dans  le  travail  dé  la  dentition  ; les  dents  se  déve- 
loppent dans  la  première  , et  leur  sortie  hors  de 
la  gencive  a lieu  dans  la  seconde. 

Les  enfans  commencent  à bégayer  à douze  ou 
(juinze  mois  : dans  toutes  les  langues  et  chez  tous 


f 
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les  peuples,  ils  commencent  par  prononcer  baba, 
MAMA  J PAPA  : ce  sont  les  sons  les  plus  faciles  à 
articuler,  parce  qu’ils  ne  demandent  que  peu  d’ac- 
tion de  la  part  des  organes  vocaux.  On  croit  avoir 
observé  que  les  enfans  qui  ne  eoinmenceiit  à arti- 
culer que  tard  , ne  parlaient  jamais  aussi  aisément 
que  les  autres  , et  que  ceux  qui  parlent  de  bonne 
heure  étaient  pour  l’ordinaire  en  état  de  lire  à l’âge 
de  trois  ans. 

Le  cœur  bat  chez  les  enfans  bien  plus  fréquem- 
ment que  dans  l’adulte  : on  observe  que  générale- 
ment la  fréquence  des  pulsations  du  cœur  et  des 
a Itères -est  en  raison  inverse  de  la  petitesse  de  l’a- 
nimal , non  seulement  dans  les  différentes  espèces, 
mais  encore  dans  la  même.  Le  pouls  d’un  enfant  ou 
d’un  homme  d’une  petite  stature  est  plus  fréquent 
<pie  celui  de  l’adulte  ou  d’une  personne  d’une  taille 
avantageuse  ; le  pouls  du  bœuf  est  plus  lent  que 
celui  de  l’homme,  celui  du  chien  est  plus  fréquent  • 
et  les  battemens  du  cœur  d’un  animal  plus  petit , 
comme  d’un  moineau,  se  succèdent  si  rapidement 
qu’à  peine  peut-on  les  compter. 

11  est  quelque  chose  de  très  remarquable  dans 
1 accroissement  du  corps  humain  : le  fœtus,  encore 
renfermé  dans  le  sein  maternel,  en  le  prenant  un 
mois  après  sa  formation  , lorsque  toutes  les  parties 
sont  développées , croît  toujours  de  plus  en  plus 
jusqu’au  moment  de  sa  naissance j dès  qu’il  est  né  , 
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il  croît  toujours  de  moins  en  moins  jusqu’à  la  pu- 
berté , époque  à laquelle  il  s’élance , pour  ainsi 
dire , tout  à coiq) , et  parvient  en  fort  peu  de  temps 
à la  hauteur  qu’il  doit  avoir  pour  toujours. 

Dans  l’cnfaiice  , les  parties  solides  sont  très 
molles  , et  le  san^  séreux  j les  systèmes  cellulaire  et 
glanduleux  ont  une  action  relative  dominante  , et 
Je  mucus  est  sécrété  abondamment  : de  là  la  dia- 
thèse muqueuse  ou  pituiteuse  qui  est  propre  à cet 
âge , et  qui  disjiose  aux  maladies  dépendantes  de 
cette  constitution.  Les  forces  ne  s’accunndent  et  ne 
se  fixent  dans  aucun  point  à cette  époque  de  la  vie  : 
elles  se  dirigent  particulièrement  du  centre  à la  cir- 
conférence, et  passent  avec  la  plus  grande  rapidité 
du  dedans  au  dehors  , et  du  dehors  au  dedans. 
L’enfant  éprouve  lieaucoup  d’impressions  de  la  part 
des  olijets  extérieurs,  et  en  conséquence  exécute  un 
grand  nombre  de  mouvemens  , parce  que  la  sensi- 
bilité et  la  mobilité  sont  très  grandes  ; mais  ces  im- 
pressions ne  sont  ni  profondes  ni  durables  , et  les 
mouvemens  ne  sont  ni  constans  ni  réfléchis.  A me- 
sure que  la  vie  fait  des  progrès , le  corps  s’habitue 
aux  impressions  , et  cette  habitude  en  émousse  le 
sentiment-  la  fibre  nerveuse,  en  se  recouvrant  de 
lames  cellulaires  plus  épaisses  et  plus  compactes  , 
acquiert  plus  de  force  , mais  perd  en  même  temps 
de  sa  sensiblité  dans  la  même  proportion. 

Lestomac  ^ surabonde  de  vie  dans  l’enfance  : sans 
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cesse  irrité , il  éprouve  continuellement  le  sentiment 
de  la  faim  j c’est  que  la  force  excentrique  est  la  do- 
minante , et  que  l’estomac  a non  seulement  à tra- 
vailler pour  l’entretien  du  corps  , mais  encore  pour 
son  accroissement.  Les  mouvemens  se  dirigent  aussi 
vers  la  tête  ; néanmoins  la  vie  du  cerveau  n’a  pas 
Qîcore  assez  d’activité, pour  l’exercice  des  fonctions 
intellectuelles.  On  concevra  aisément,  d’après  cela, 
pourquoi  les  enfans  chez  lesquels  on  détourne  de 
l’estomac  les  forces  nécessaires  à la  digestion  , pour 
les  attirer  vers  le  cerveau  par  des  études  prématu- 
rées , deviennent  infirmes  et  valétudinaires  pour  le 
reste  de  la  vie  (i). 

Les  enfans  sont  très  sujets  aux  convulsions  et  aux 
affections  spasmodiques , par  rapport  à la  grande 
mobilité  de  leurs  fibres , qui  s’él:)ranlent  très  aisé- 
ment , mais  avec  une  certaine  failjlesse  : aussi , si  la 
sensibilité  s’irrite  chez  eux  pour  la  cause  la  plus 
légère , elle  s’apaise  bientôt  par  les  moyens  les 
plus  doux  3 telle  est  la  raison  pour  laquelle  ils  ne 
sont  pas  susceptibles  de  fortes  passions.  A la  vérité , 


(i)  « La  nature,  a dit  J. -J.  Rousseau  ( Émile  ) ^ Teut  que  les  enfaus 

• soient  enfans  avant  que  d’être  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet 
» ordre  , nous  produirons  des  fruits  précoces  qui  n’auront  ni  maturité 
» ni  saveur  , et  ne  tarderont  pas  à se  corrompre  ; nous  aurons  de  jeunes 
» docteurs  et  de  vieux  enfans.  L’epfance  a des  manières  do  voir  , d» 

• penser  , de  sentir  , qui  lui  sont  propres.  Rien  n’est  moins  sensé  que- 
» d’y  vouloir  substituer  les  nôtres  , et  j’aimerais  autant  exiger  d’un  en- 
» fant  qu’il  eût  cinq  pieds  de  haut  que  du  jugement  à dix  ans.  • 
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le  centre  phrénique  est  vivement  afrccté  j mais  il  ne 
retient  point  l’action  , et  tout  l’effet  que  produisent 
les  passions  de  cet  âge , telles  que  la  joie . la  colère  y 
la  hayeur,  se  l30rne  le  plus  souvent  à favoriser  la 
circulation  des  forces  et  à rendre  plus  facile  le  jeu 
des  oscillations. 

La  vie  est  très  chancelante  jusqu’à  l’age  de  trois 
ans  ; mais  dans  les  deux  ou  trois  années  qui  suivent , 
elle  s’alFermit , et  l’enfant  de  six  ou  sept  ans  est 
plus  sûr  de  vivre  qu’on  ne  l’est  à tout  autre  âge. 
D’après  les  observations  faites  à Londres  , il  paraît 
que  d’un  certain  nombre  d’enfans  qui  naissent  en 
même  temps , il  en  meurt  à peu  près  la  moitié  dans 
dans  les  trois  premières  années  de  la  vie.  Du  pré  de 
S.  Maur  s’est  assuré  qu’il  fallait  sept  à huit  ans 
{KHir  que  la  presque  moitié  des  enfans  nés  dans  la 
même  année  fût  éteinte.  Une  des  causes  de  cette 
grande  mortalité  est  la  petite  vérole.  L’inoculation 
offre  un  moyen  d’affaiblir  et  peut-être  d’éteindre 
cette  maladie. 

A l’enfance  succède  la  puberté  : celle-ci  est  le 
printemps  de  la  vie  et  la  saison  des  plaisirs.  Elle  fait 
disparaître  les  langueurs  du  premier  âge,  diminue 
la  laxilé  des  solides  et  l’aquosité  des  fluides.  Jus- 
qu’alors la  nature  n’avait  travaillé  qu’à  la  conser- 
vation et  à l’accroissement  de  l’homme  : maintenant 
elle  multiplie  les  principes  de  vie.  Il  a non  seule- 
ment tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  être  , mais  encore 
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de  quoi  donner  l’existence.  Celte  surabondance  de 
vie  s’annonce  par  des  signes  non  équivoques. 

Les  premiers  symptômes  de  la  puberté  sont  une 
sorte  d’engourdissement  aux  aines  , une  espèce  de 
sensation  auparavant  inconnue  dans  les  parties 
sexuelles  ; il  s’y  élève  des  petites  protubérances , 
qui  sont  les  germes  des  poils  qui  doivent  voiler 
ces  parties  : le  son  de  la  voix  devient  rauque  et 
inégal  durant  quelque  temps , au  bout  duquel  il  est 
plus  plein , ' plus  assuré  , plus  fort  et  plus  grave 
qu’auparavant.  Ce  changement  est  très  sensible 
dans  les  garçons  ; il  l’est  moins  dans  les  filles  , 
dont  le  son  de  voix  est  naturellement  plus  doux. 

Les  signes  de  puberté  sont  communs  aux  deux 
sexes , mais  il  en  est  de  propres  à chacun.  L’ac- 
croissement du  sein  et  l’éruption  des  règles  chez  les 
biles  , et  l’émission  de  la  semence  et  la  production 
de  la  barbe  chez  les  hommes  : cependant  il  est  des 
nations  entières  , comme  l’observe  Buffon  , où  les 
hommes  sont  presque  imberbes  , et  d’autres  où  les 
femmes  ne  sont  pas  soumises  au  flux  menstruel  (i)  ; 
mais  il  n’y  a aucun  peuple  chez  qui  la  puberté  des 
femmes  ne  soit  marquée  par  le  gonflement  des 
mamelles.  Enbu  le  sentiment  de  l’amour  et  les 
désirs  plus  ou  moins  vifs  qui  portent  les  individus 


(i)  Dans  le  Brésil. 
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tics  deux  sexes  à se  reproduire  , sont  un  signe  cer- 
tain de  la  pul)crté. 

Dans  tous  les  pays  du  monde  les  femmes  par- 
^iennent  à la  puberté  plus  promptement  cpie  les 
lionimes  : celle-ci  est  plus  ou  moins  précoce  ou 
tardive  , selon  la  température  du  climat  et  les 
mœurs  des  habitans.  Elle  est  plus  hâtive  chez  les 
peuples  instruits  et  policés  , ainsi  que  le  remarque 
le  philosophe  de  Genève,  que  chez  les  peuples  igno- 
rans  et  barbares  ; et  elle  peut  être  accélérée  ou  re- 
tardée par  l’éducation.  Dans  le  midi  de  l’Europe  et 
dans  les  villes,  la  plupart  des  fdles  sont  pubères  à 
douze  ans,  et  les  garçons  à quatorze  : dans  le 
Nord  et  dans  les  campagnes,  séjour  de  l’innocence 
et  de  la  simplicité  , les  femmes  le  sont  à peine  à 
quinze  et  les  garçons  à seize  ; dans  les  climats  chauds 
de  EAsie  , de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  , il  n’est 
j)as  rare  de  voir  des  fdles  nubiles  à dix  et  même  à 
neuf  ans. 

C’est  durant  la  puberté  et  les  premières  années 
qui  lui  succèdent , que  le  corps  achève  de  prendre 
son  accroissement  en  hauteur.  Il  y a des  jeunes  gens 
chez  lesquels  il  est  achevé  après  la  quatorzième  ou 
quinzième  année  j mais  pour  l’ordinaire  ils  crois- 
sent jusqu’à  vingt -deux  ou  vingt- trois  ans.  Les 
organes  sexuels  se  développent  à cet  âge , et  sortent 
du  sommeil  dans  lequel  il,s  avaient  été  plongés 
durant  l’enfance  : c’est  leur  développement  qui , 
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«n  frappant  tout  le  système  d’une  violente  se- 
cousse , accélère  la  crue  3 il  fait  dominer  en  meme 
temps  l’action  des  poumons  et  des  vaisseaux  ; il  se 
produit  une  plus  grande  quantité  de  sang  plus 
abondant  eu  partie  rouge  et  en  gluten  qu’aupara- 
vant , et  la  diathèse,  qui  avait  été  jusqu’alors  pitui- 
teuse, se  convertit  en  sanguine.  Cette  révolution 
guérit  souvent  les  maladies  pituiteuses  et  spasmo- 
diques du  premier  âge , comme  l’avait  déjà  observé 
le  père  de  la  médecine  j néanmoins  elle  est  quelque- 
fois funeste,  et  l’on  a vu  des  jeunes  gens,  à cette 
époque,  frappés  d’une  apoplexie  mortelle,  ou  con- 
tracter pour  la  vie  l’épilepsie  ou  d’autres  maladies 
nerveuses  incurables. 

£n  même  temps  que  les  organes  sexuels  se  déve- 
loppent et  que  la  sensibilité  s’y  crée  un  nouveau 
foyer,  le  cerveau  acquiert  aussi  une  nouvelle  vie, 
et  le  moral  se  perfectionne.  Ces  deux  centres  agis- 
sent et  s’influencent  réciproquement  j iis  sont  dans 
une  telle  dépendance  mutuelle  que  l’imagination 
fait  entrer  en  action  les  organes  générateurs , et 
ceux-ci , à leur  tour , éveillent  l’imagination  et  dé- 
cident des  affections  morales  analogues  à la  nature 
de  leurs  fonctions  : aussi  toutes  les  passions  de  cet 
âge  se  rapportent-elles  à l’amour,  et  le  moral  est 
dans  la  dépendance  la  plus  étroite  du  physique. 

L’organe  extérieur  n’a  déjà  plus  cette  mollesse 
et  ce  même  degré  d’activité  dont  il  jouissait  dans 
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l’enfance  j néanmoins  les  moiiveniens  et  Faction 
se  dirigent  encore  à la  circonférence,  et  la  peau 
continue  d’étre  la  vole  critique  la  jdus  fi  équente 
dans  les  maladies  de  cet  aj^e.  Mais  lorsque  l'organe 
extérieur  est  dépourvu  de  son  action  tonique,  ou 
que  par  une  cause  quelconque  il  cesse  d’être  le 
terme  des  elforts  de  la  nature  ; comme  ceux-ci 
conservent  une  direction  vers  les  parties  supérieures 
dont  ils  avaient  contracté  l’habitude  dans  le  pre- 
mier âge  , les  mouvemens  vont  encore  s’y  lixer, 
et  s’y  concentrent.  Quelquefois  celle  concentr;aioii 
U lieu  dans  la  poitrine  ; alors  celle-ci  reçoit  un 
mrcroît  considérable  d’humeurs  dont  la  nature 
tente  de  se  débarrasser,  et  elle  devient  bientôt  un 
foyer  d’irritation  qui  décide  des  inflammations,  des 
crachemens  de  sang,  et  souvent  après  la  plithisie 
pulmonaire.  Ces  maladies  ont  lieu  ordinairement 
entre  dix-huit  et  trente-cinq  ans. 

Le  corps  a achevé  entièrement  son  accroissement 
en  hauteur  à vingt-deux  ou  vingt- trois  ans.  Presque 
totis  les  individus  de  cet  âae  sont  effilés , et  ont 

O / 

une  taille  svelte  : mais  peu  à peu  les  membres  se 
moulent  et  s’arrondissent,  et  le  corps  de  l’iiomrne 
est,  un  peu  avant  l’âge  de  trente  ans.,  à son  point 
de  perfection  pour  les  proportions  de  la  forme. 
Celui  de  la  femme  y parvient  plus  tôt.  Le  premier, 
pour  être  bien  fait,  doit  être  carré,  les  muscles 
durement  exprimés , le  contour  des  membres  for- 
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tement  dessijaé,  et  les  traits  du  \isage  très  pro- 
noncés. Dans  les  femmes  tout  est  plus  arrondi,  les 
formes  plus  adoucies , les  traits  plus  fins , et  le  teint 
plus  éclatant.  L’homme  a la  force  et  la  majesté  en 
partage  : les,  grâces  touchantes  et  l’aimable  beauté 
sont  l’apanage  de  l’autre  sexe. 

Tout  annonce  dans  l’un  et  l’autre  les  maîtres  de 
la  terre  (1)5  tout  marque  dans  l’homme,  meme  à 
l’extérieur , sa  supériorité  : il  est  droit , élevé  , et 
son  attitude  est  celle  du  commandement.  Sa  tête 
regarde  le  ciel  et  présente  une  face  auguste  qui 
porte  l’empreinte  de  sa  dignité.  L’image  de  l’âme 
se  peint  sur  sa  physionomie:  son  port  majestueux, 
sa  démarebe  fière,  annoncent  sa  noblesse  et  son 
rang  : il  ne  touche  à la  terre  que  par  les  extrémités 
les  plus  éloignées  J il  ne  la  voit  que  de  loin  , et 
semble  la  dédaigner. 

Dans  l’âge  viril , le  corps  prend  de  l’embonpoint, 
et  augmente  de  volume  j l’action  du  cerveau  devient 
de  plus  en  plus  forte,  et  ce  foyer  de  la  sensibilité 
acquiert  toute  l’énergie  dont  il  est  susceptilde  pour 
l’exercice  des  facultés  mentales.  L’organe  externe 
perd  de  plus  en  plus  de  cette  moüesse  qui  carac- 
térise dans  leur  principe  les  productions  de  la  na- 
ture vivante,  et  les  sens  de  leur  activité;  l’homme 


(i)  Le  corps  de  l’hoinine  suffirait  pour  lui  assurer  celle  supériorifé-  Quelle 
Lardiesse  dans  la  charpente  de  la  machine  humaine  ! quelle  élégance  dans 
les  formes!  quelle  beauté  dans  les  proportions! 
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est  alors  moins  distrait  par  les  impressions  exté- 
rieures. C’est  l’époque  de  la  vie  oii  il  est  le  plus 
disposé  à la  réflexion;  e’est  aussi  celle  où  le  génie 
hrillc  de  tout  son  éclat , où  le  caractère  se  déve- 
loppe, et  où  l’ame  est  capable  des  plus  vives  émo- 
tions et  des  élans  les  plus  sublimes  vers  la  gloire  : 
Montesquieu  crée  l’esprit  des  lois,  et  César  pleure 
sur  la  statue  d’AJexandre.  Les  forces  et  l’action 
affectent,  à cet  âge,  une  direction  contraire  à celle 
qu’elles  avaient  dans  les  précédens , en  se  ponant 
du  dehors  au  dedans  vers  les  organes  épigastriques; 
la  dominance  de  la  force  concentrique  est  d’ailleurs 
favorisée  par  les  passions  de  cet  âge,  qui  naissent 
presque  toutes  de  l’ambition  : ainsi  l’action  du 
système  veineux  , dont  la  veine-porte  est  le  centre, 
prévaut;  de  là  la  constitution  bilieuse  ou  atrabi- 
laire qui  est  propre  à l’âge  viril,  et  qui  dispose 
aux  maladies  de  la  bile  et  des  organes  destinés  à 
sa  sécrétion. 

Le  corj)S  n’a  pas  plutôt  atteint  son  point  de 
perfection,  il  n’est  pas  plutôt  parvenu  au  solstice  | 
de  la  vie  , qu’il  commence  à déchoir.  Le  dej)é-  f 
rissement  est  d’abord  insensible;  les  solides  s’en- 
durcissent peu  à peu,  et  contractent  de  la  rigidité;  j 
la  graisse  se  consume,  la  peau  se  dessèche  et  se  t 
ride,  les  cheveux  blanchissent,  les  dents  tombent,  ,, 
le  visage  se  déforme,  et  le  corps  se  courbe.  Les  f 
premières  nuances  de  cet  état  se  font  apercevoir 
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entre  quarante-cinq  et  cinejuante  ansj  elles  ang- 
inenlent  par  degrés  jusqu’à  soixante,  et  dès-lors  la 
vieillesse  fait  des  pi  ogrès  rapides  jusqu’à  soixante- 
dix,  époque  à laquelle  commence  ordinairement 
la  décrépitude,  que  la  mort  termine  à quatre- 
vingts,  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans.. 

Comme  les  solides  ont  naturellement  plus  de 
mollesse  dans  les  femniGs,  ils  s’endurcissent  plus 
lentement  : c’est  pour  cela  qu’elles  ont  une  vieil- 
lesse plus  longue  que  les  liommes.  On  a observé 
que  celles  qui  ont  passé  l’âge  critique  , vivaient 
ensuite  très  long-temp.'  , et  même  plus  que  les 
hommes.  Leur  jeunesse  est  plus  courte  et  plus 
brillante,  mais  leur  vieillesse  est  plus  longue  et 
plus  fàcheuse.- 

L’âge  du  dépérissement  est  l’époque  du  commen- 
cement de  la  mort  : les  organes  affaiblis  ont  perdu 
leur  ressort  et  leur  activité  ; tout  s’ossifie  en  quel- 
que sorte , tout  s’affaisse  et  les  humeurs  se  décom- 
posent; l’aciion  du.  système  veineux  prédomine 
sensiblement;  les  veines  sont  constamment  plus 
remplies  dè  sang  que  dans  les  autres  âges.  L’or- 
gane extérieur,  ayant  acquis  une  certaine  rigidité, 
s’oppose  à l’excrétion  de  l’humeur  perspiralile  qui 
est  retenue  dans  l’intérieur;  cette  humeur,  natu- 
rellement  âcre  chez  les  vieillards  , acquiert  une 
plus  grande  acrimonie  par  sa  rétention  , et  se  [aorte 
sur  les  glandes  muqueuses  des  poumons  et  du  nez  ; 
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ii  en  résulte  des  catarrhes  qui  se  guérissent  diffi- 
cilement j et  ct)mrne  l’atraijile  se  combine  aiséntent 
avec  la  pituite,  il  en  naît  souvent  une  constitution 
mixte  , atrabilioso -pituiteuse , (j[ui  est  très  com- 
mune cliez  les  vieillards. 

La  sensiljilité  n’est  presque  plus  active  dans  le 
dernier  âge;  elle  s’exercera  peine  dans  le  cerveau 
pour  le  travail  de  la  pensée  , de  même  que  dans 
l’épigastre  et  les  organes  des  sens  extérieurs  pour 
les  sensations , qui  sont  excitées  d’autant  plus  diffi- 
cilement que  la  libre  est  plus  racornie , et  le  mucus 
qui  l’enduit  plus  desséché.  Le  principe  sensitif 
semble,  s’être  retiré  presque  entièrement  dans  les 
organes  de  la  circulation , de  la  digestion  et  des 
sécrétions;  encore  s’opèrent-elles  avec  peine,  parce 
que  ces  organes  n’ont  plus  la  flexibilité  et  la  sou- 
plesse nécessaires  au  mouvement.  C’est  cette  rigi- 
dité qui,  dans  la  vieillesse,  rend  les  sens  obtus, 
les  fonctions  lentes  et  pénibles,  les  maladies  em- 
barrassées et  les  crises  difficiles.  A cette  époque 
de  la  vie,  les  passions  n’ont  plus  d’empire,  l’âme 
est  sans  jouissances;  et  cette  dégradation  lente , qui 
conduit  l’homme  au  tombeau",  est  un  effet  néces- 
saire de  la  vie  , qui , ainsi  que  le  soleil , après' 
avoir  eu  son  aurore , son  midi  et  son  couchant , 
s’éteint  enfin , mais  en  apparence , pour  aller  re- 
naître dans  un  autre  hémisphère. 
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CHAPITRE  V. 

Du,  Sexe^ 

Quelques  pli llosoplics, ennemis  nés  des  grâces 
et  de  lu  beauté , austères  et  sauvages  j^ar  terupé- 
ranient  , ont  avancé  cpie  le  sexe  n’était  que  le 
produit  du  développement  imparfait  du  germe 
humam.  Ainsi,  en  accusant  de  faiblesse  la  nature, 
ils  ont  calomnié  le  plus  beau  de  scs  ouvrages* 
Cette  opinion  , aussi  absurde  que  ridicule , n’a 
besoin  pour  être  réfutée  que  de  la  simple  consi- 
dération des  qualités  propres  à l’iiomme  et  à la 
femme  : on  ne  trouve  en  elïèt  rien  d’absolu  j tout 
est  relatif,  tout  est  arrangé  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  leur  réunion.  Ils  sont  deux  moitiés 
tl’un  même  tout,  que  leur  organisation  particulière, 
de  douces  sympathies,  une  sorte  d’attraction  mo- 
rale, font  sans  cesse  tendre  l’une  vers  l’autre  pour 
la  propagation  de  l’espèce  et  pour  leur  félicité 
mutuelle,  et  dont  l’une  a la  force  et  la  dureté  en 
partage , et  l’autre  la  faiblesse  et  la  douceur. 

. La  femme  est  plus  petite , moins  forte  et  moins 
capable  des  longs  travaux  du  corps  et  de  l’esprit 
que  l’homme.  Ses  os  ont  moins  de  volume  et 
de  dureté  * les  différences  les  plus  remarquables 


88 


ÉLÉMENS  d’hYGIENE, 

qu’ils  présenieut  se  trouvenl  dans  ceux  qui  corn-- 
posent  la  partie  inférieure  du  tronc , et  dans  les 
clavicules  qui  en  terminent  la  partie  supérieure* 
Parmi  les  premiers  , ceux  appelés  innommés  , et 
qui  forment  le  bassin  conjointement  avec  \ç,sacrum 
et  le  coccix , sont , dans  la  femme , plus  convexes 
en  dehors  , et  contribuent  par  une  plus  jurande 
courbure  à lui  donner  plus  de  capacité.  Les  os 
du  pubis  ^ qui  en  forment  la  partie  antérieure,  se 
touchent  par  un  moindre  nombre  de  points , et 
fuient  obliquement  en  dehors , pour  agrandir  l’es- 
pace qui  est  entre  eux  et  le  coccix. 

La  convexité  des  os  innommés  fait  que  les  os 
des  cuisses  sont  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  * ce  qui 

augmente  la  largeur  des  hanches.  Il  en  résulte 

« 

que  les  muscles  qui  appuient  sur  ces  os  se  trou- 
vent par  là  moins  comprimés  par  leur  contact 
réciproque,  et  peuvent  s’étendre  plus  librement  : 
ainsi , toutes  choses  d’ailleurs  étant  égales  , les 
cuisses  des  hommes  sont  plus  grêles  que  celles  des 
femmes. 

Les  clavicules  sont  plus  droites  et  moins  courbes 
dans  les  femmes,  de  manière  que  la  poitrine  est 
moins  large  et  moins  évasée,  et  le  sternum  est  plus 
court. 

Les  parties  molles  ont  aussi  plus  de  mollesse 
et  de  flaccidité  dans  la  femme  que  dans  l’homme  j 
les  chairs  sont  moins  fermes  et  moins  compactes, 
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et  le  sang  plus  séreux;  les  parties  sont  générale ’ 
ment  plus  grêles , plus  petites , plus  déliées  et 
plus  souples  , les  'membres  sont  plus  arrondis  , les 
formes  plus  élégantes , les  traits  plus  adoucis  , les 
mouvemens  plus  légers  et  les  sensations  plus  vives. 
On  voit  donc  que  l’organisation  de  l’homme  dif- 
fère sensiblement  de  celle  de  la  femme  , et  que  les 
organes  de  celle-ci  sont  absolument  des  organes 
de  plaisir.  Telles  sont  en  général  les  qualités  phy- 
siques qui  caractérisent  le  sexe  aimable  que  la 
nature  a destiné  à être  le  dépositaire  du  genre 
humain,  et  de  qui  Thomas  a dit  avec  raison  que 
« sans  lui  les  deux  extrémités  de  la  vie  seraient 
))  sans  secours  , et  le  milieu  sans  plaisirs,  )> 

La  sensibilité  vive  dont  jouissent  les  femmes 
est  le  principe  de  leurs  qualités  morales;  la  fai- 
blesse , la  mobilité  et  l’inconstance  de  ce  sexe  , 
duquel  La  Bruyere  a dit  que  cc  le  caprice  était 
y>  tout  proche  de  la  beauté  , po  ur  être  son  contre - 
))  poison  ))  , tiennent  à cette  vive  sensibilité  qui 
est  due  elle- même  à la  mollesse  du  tissu  cellulaire  : 
celle-ci  rend  la  fibre  nerveuse  plus  mobile  sous 
l’action  des  stimulus  physiques  et  moraux  , et 
permet  des  oscillations  plus  libres  et  plus  nom- 
breuses. On  observe  encore  que  le  tissu  des 
viscères  et  des  muscles  dans  la  femme  est  plus 
lâche  et  plus  expansible  ; et  c’est  pourquoi  ses 
mouvemens  sont  plus  vifs  et  plus  prompts  , mais 
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moins  durables.  Dans  riiomme  , au  contraire^ 
la  sui)stance  cellulaire  est  plus  ferme  et  moins 
sponj^leuse  ; ses  couelies  sont  [dus  denses  et  plus 
compactes  ; les  fibres  nerveuses  et  musculaires 
moins  souples  et  moins  flexibles  : c’est  pourf[noi 
il  faut  de  plus  fortes  ii  ritalions  pour  les  ébranler  ’ 
mais  ausii  elles  se  meuvent  [dus  fortement  et  plus 
long-temps.  On  voit  d’a[)rès  cela  , que  l’iiomme 
est  liien  moins  disposé  que  la  femme  aux  affec- 
tions spasmodiques  , à.  moins  que  par  des  mteurs 
semblables  et  par  un  renversement  de  l’ordre 
naturel , il  ne  contracte  la  constitution  de  ce  sexe. 
L’expérience  montre  combien  le  défaut  d’exercice, 
l’oisiveté  et  la  mollesse  conservent  au  tissu  cellu- 
laire sa  laxité  primitive,  et  aux  fibres  nerveuses 
la  sensibilité  de  l’enfance.  Les  gens  de  lettres  , et 
les  autres  hommes  que  leur  genre  de  vie  assujettit 
à une  multitude  de  maux  de  nerfs  , en  sont  un 
'exemple  frappant. 

Cet  état  de  mollesse  de. l’organe  cellulaire,  la 
vive  sensibilité  de  la  fibre  et  son  extrême  mobi- 
lité, rapprochent  la  constitution  de  la  femme  de 
celle  de  l’enfance  ; ajoutez  que , de  même  quo 
dans  le  premier  âge,  les  forces  sont  dans  le  sexe 
peu  susceptibles  de  concentration  , et  circulent 
avec  la  plus  grande  rapidité  du  dehors  au  dedans 
et  du  dedans  au  dehors;  les  impressions  pliysiques 
et  morales  frappent  vivement  i’épigasti'e  , le  res- 
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serrent  et  en  génont  le  jeu;  mais  il  ne  retient  pas 
long-temps  l’action  , et  il  la  réflécliit  liientôt  aux 
autres  parties.  Cet  antagonisme  de  l’épigastre  et 
des  autres  organes , mais  parliculièrement  de  l’or- 
gane extérieur  , plus  actif  et  plus  marqué  dans  les 
femmes  que  dans  les  liomines  , était  absolument 
nécessaire  aux  premières  , qui  devaient  éprouver 
des  révolutions  plus  fortes  et  marquées  par  les 
dangers  les  plus  grands. 

Il  s’établit  à l’àge  de  puberté  cliez  la  femme 
un  nouvel  ordre  de  fonctions  qui  ont  la  plus 
grande  influence  sur  la  machine  , et  qui  changent 
entièrement  son  état  physique  et  moral.  La  ma- 
trice , qui' jusqu’alors  avait  sommeillé  , s’éveiUe  , 
et  devient  un  nouveau  foyer  de  sensiliilité , un 
nouveau  centre  d’action  , qui  irradie  vers  le  cer- 
veau , et  y décide  des  passions  analogues  à la 
nature  de  ses  fonctions  : les  osciflations  et  les 
humeurs  se  dirigent  vers’ellej  elle  s’imbibe  d’un 
sang  superflu,  se  gonfle,  le  laisse  échapper  , et  il 
s’étalflit  un  flux  périodique  qui  continue  jusqu’au 
moment  où  la  grossesse  ou  l’âge  le  suppriment. 
Dans  la  première  circonstance,  l’effort  se  partage 
entre  la  matrice  et  les  mamelles  , vers  lesquelles 
afflue  l’humeur  laiteuse  j et  comme  les  règles  se 
rétalflisscnt  quand  l’allaitement  est  fini , pour  se 
supprimer  dans  les  grossesses  suivantes  et  se 
rétablir  ensuite  de  nouveau , on  voit  que  ce  n’est 
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<|u’en  marclianl  de  révolutions  en  révolutions  que 
les  femmes  parviennent  à cette  dernière,  non  moins 
dangereuse,  qui,  dès  qu’elle  est  entièrement  ache- 
vée, leur  assure  une  vie  longue  et  tranquille.  On 
voit  , d’ap  rès  cette  légère  esquisse  des  vicissitudes 
de  la  vie  du  sexe  , que  rien  ne  jionvait  les  lui 
faciliter  et  en  diminuer  les  dangers  qu’une  cons- 
titution plus  sensible  et  moins  forte  que  celle  de 
l’homme  (i). 

L’extrême  sensibilité  dont- jouit  le  sexe  , et  qui 
l’expose  à une  mukitiide  d’impressions  vives  , 
mais  de  peu  de  durée,' explique  pourquoi  l’inia- 
ginalioii  des  femmes  est  vive  et  non  forte , et 
jiourquoi  leurs  écrits  , plus  brillans  que  profonds, 
sont  rarement  marqués  au  coin  du  génie;  c’ect 
que  leur  cerveau  est  ébranlé  vivement , mais  non 
fortement , et  que  d’ailleurs  l’épigastre  n’est  point 
chez  elles  susceptible  de  ce  de^ré  de  tension 

X O 


(ij  «■  L'étre  faible  est  récessairement  tiiui<}e  , parce  qu'il  se  voit  ex- 
)»  posé  h des  dangers  qu’il  ne  peut  éviter  jiar  sa  résistance,  et  sa  timidité 
» augmente  encore  sa  faiblesse.  L’efifèt  physique  de  la  peur  étant  d’attirer 
»■  les  forces  au  dedans  , elle  empêche  qu’il  n’en  reste  assez  au  dehors  pour 
» repousser  la  cause  qui  l’a  fait  naitre  : aussi  les  femmes  sont-elles  sai- 
» sies  d'émotions  viv-es  , tombent-elles  en  défaillance  , au  moindre  péril 
> qui  les  menace.  Heureusement  que  la  même  ^coustitutiou  des  fibres 

. qui  dispose  leur  âme  à la  crainte  , dispose  leur  esprit  à la  finesse  ou 

. à la  dissimulation  , qui  n'ost  que  l'art  de  cacher  cette  crainte.  Cette 
. oualité  nait  en  elles  du  sentiment  de  leurs  besoins  , uni  à celui  de 
. leur  faiblesse  ; elle  supplée  au  courage  d’organisalicvu  qui  ne  leur  a 

P pas  été  donné  , et  les  fait  échapper  par  l’adresse  à l’action  des  causes 

» offensives  que  nous  évitons  par  la  force.  » Hkskre^,  pages 
a et  124. 
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qn’exigent  les  grands  travaux  de  l’âme  et  les  pro- 
fondes méditalions  ; tension  que  n’éprouveraient 
pas  sans  danger  leurs  viscères  faibles  et  délicats; 
elle  dégénérerait  bientôt  en  un  spasme  qui  pro- 
duirait d’autant  plus  aisément  des  empâtemens  et 
des  emltarras,  que  leur  tissu  est  très  poreux,  et 
s’imi)iberalt  par  conséquent  d’une  grande  quantité 
d’humeurs  qui  suivent  toujours  les  courans  des 
oscillations  , et  qu’y  entraînerait  le  refoulement 
d’action. 

Mais  si  la  nature,  ô femmes  ! sexe  enchanteur , 
vous  a refusé  le  génie  , combien  n’en  ôtes  - vous 
pas  amplement  dédommagées  par  les  agrémens  du 
corps  et  de  l’esprit?  JN’avez-vous  pas  les  droits  les 
plus  beaux  et  les  plus  légitimes  à notre  amour  et 

> • ‘ * r 

a notre  reconnaissance,  et  ne  regnez-vous  pas  en 
souveraines  sur  nos  cœurs  ? Le  charme  que  vous 
répandez  sur  notre  vie,  les  douces  illusions  que 
vous  faites  naître  dans  nos  âmes,  toutes  les  sensa- 
tions délicieuses  , et  la  perfection  de  la  faculté  de 
les  sentir  , voilà  votre  ouvrage , et  c’est  là  le  moin- 
• dre  de  vos  titres  à nos  hommages  ; nous  vous  de- 
vons encore  les  vertus.  Sans  vous  , nous  n’aurions 
de  notre  caractère  q’.ie  l’n prêté  sans  l’énergie  ; l’hu- 
manité serait  foulée  aux  pieds  ; la  pitié  trouverait 
nos  cœurs  cuirassés  d’un  triple  airain.  C’est  vous 
qui  placez  sur  notre  poitrine  l’tgide  du  courage , 


g4  ÉLÉMENS  b’hYGIÈNE  , 

qui  ennoblissez  nos  actions  , et  qui  nous  formez  au 
bonheur  et  à la  gloire. 

La  mollesse  du  tissu  cellulaire , et  la  vive  sensi- 
bilité qui  en  est  le  résultat , diminuent  avec  l’âge  j 
les  organes  perdent  insensiblement  leur  souplesse 
et  acquièrent  plus  de  dureté  , et  les  forces  se  dé- 
tournénl  vers  l’épigastre  : dès  que  les  règles  sont 
une  fois  cessées  , une  })ortion  de  ces  forces  , qui  se 
dirigeait  vers  la  matrice  , se  concentre  dans  l’inté- 
rieur, aux  dépens  de  cet  organe  qui  n’a  plus  de 
vie  projue.  Ainsi  la  grande  mol3ilité  des  fibres  di- 
minue, les  mouvemens  sont  moins  fréquens,  mais 
plus  forts  , et  ils  ne  sont  plus  réfiécliis  avec  autant 
de  facilité  du  dedans  au  dehors  qu’auparavant. 
Mais  comme  l’endurcissement  des  solides  se  fait 
plus  lentement  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes , les  progrès  de  la  dégradation  lente  qui 
amène  le  terme  fatal , sont  aussi  bien  moins  prompts 
et  moins  rapides , et  elles  parviennent  à mi  plus 
grand  âge. 
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CHAPITRE  YI. 

Des  Constitutions. 

Chaque  individu  a une  manière  d’ètre  qui  lui 
est  propre  , et  qui,  ainsi  que  l’a  ditBordeu,  lors- 
qu’elle tourne  •à  son  avantage  , établit  sa  santé.  C’est 
cette  manière  d 'être  qu’on  a appelée  constitution , 
et  dont  il  existe  presque  autant  d’espèces  qu’il  y a 
d’individus. 

Les  constitutions , considérées  en  général  du 
coté  des  solides , se  réduisent  au  nombre  de  quatre  : 
3e  rohur , ou  la  vigueur  réunie  à la  sensibilité  , 
comme  dans  les  hommes  bien  constitués  ; le  rohur 
joint  à peu  de  sensdûlité  , comma  dans  la  plupart 
des  gens  de  la  campagne  , les  manouvriers  , etc.  ; 
la  faiblesse  jointe  à peu  de  sensibilité,  comme  dans 
les  personnes  d’un  tempérament  très  pituiteux  ; et 
enfin  la  faiblesse  combinée  avec  une  vive  sensibilité, 
comme  dans  les  femmes  hystériques  , donnent  les 
quatre  constitutions  élémentaires  et  primordiales  , 
mais  qui  éprouvent  une  foule  de  modifications  , 
et  qui  sont  sans  cesse  renforcées  ou  affaiblies  par 
une  multitude  de  causes  inévitables  , telles  que  le 
climat,  le  régime,  l’éducation  , les  passions  , les 
saisons,  etc.  On  conçoit  que  les  degrés  de  force  et 
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(le  sensibilité  variant  dans  lôs  divers  sujets , cha- 
cune de  ces  constitutions  présente  un  grand  nombre 
de  nuances,  et  que  plusieurs  hommes  jouissant 
de  la  meme  doivent  diflerer  plus  ou  moins  entre 
eux.  Maintenant,  si  ou  fait  attention  que  les  forces 
affectent  une  direction  particulière  dans  les  diffé- 
rentes pfiases  de  la  vie  et  les  saisons  de  l’année  , 
et  que  chaque  individu  a son  idiosincrasie  y c’est- 
à-dire  , une  disposition  particulier^  de  tel  ou  tel 
organe  à dominer  sur  les  autres  , on  donnera  faci- 
lement la  raison  des  diathèses  humorales  connues 
des  anciens  sous  le  nom  de  tempéramens  , et  qui 
sont  au  nombre  de  quatre  : le  pituiteux  , le  san- 
guin , le  bilieux  et  l’atrabilaire.  Cette  distinction 
est  fondée  sur  la  nature  même.  En  effet , puisque 
les  diathèses  sont  le  produit  du  rohur  de  la  fibre  , 
de  la  sensibilité , de  la  direction  des  forces  et  de 
la  dominance  d’action  d’un  ou  de  plusieurs  or- 
ganes, diversement  combinés,  les  constitutions  ne 
peuvent  être  mieux  caractérisées  que  par  la  dia- 
thèse qui  est  propre  à chacune  d’elles.  Hi]ipocrate 
avait  déjà  dit  : ((  L’homme  est  composé  de  sang, 
)>  de  bile  j£tune,  de  bile  noire  et  de  pituite  (1).  )) 
On  pourrait  néanmoins  réduire  ces  tempéramens 
à trois  , car  celui  atrabilaire  n’est  que  l’extrême  du 
tempérament  bilieux.  Observez  que  l’on  ne  trouve 


(1)  Liyie  de  la  Nature  de  l’homme. 
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pas  toujours  les  tempéramens  dans  l’étal  de  sim- 
plicité que  nous  allons  décrire  , mais  souvent 
dans  celui  mi:ste  • dans  ce  dernier  cas  , il  en  est 
toujours  un  dont  le  caractère  est  plus  saillant , et 
que  désigne  l’humeur  dominante  à laquelle  il  a 
donné  naissance. 

Le  tempérament  pituiteux  ou  flegmatique  , 
tempe rennentum  f rigidinn  et  humidum  ^ est  carac- 
térisé par  la  mollesse , la  laxité , et  le  peu  d’action 
de  la  filtre , qui  est  abreuvée  d’une  sérosité  sur- 
abondante. Les  hommes  de  ce  tempéi  ament  ont 
les  chaii  s très  molles  et  lâches  , le  tissu  cellulaire 
rempli  de  graisse  et  souvent  de  gélatine,  et  le  sang 
très  séreux.  La  plupart  ont  la  taille  avantageuse , 
la  peau  blanche  et  froide  au  loucher,  et  princi- 
palement celle  des  extrémités,  surtout  en.  hiver  , 
les  cheveux  et  les  poils  blonds  ou  châtains  et  tar- 
difs ; ils  ne  deviennent  jamais  chauves;  le  visage 
est  pâle  et  quelquefois  bouffi  ; les  yeux  sont  peu 
expressifs  , et  le  regard  est  languissant.  Les  femmes 
de  ce  tempérament  ont  , pour  l’ordinaire  , beau- 
coup de  gorge , mais  elle  ne  se  soutient  pas  long- 
temps. Les  fonctions  sont  lentes  et  embarrassées 
dans  les  pituiteux  ; ils  ont  le  pouls  lent , petit  et 
mou , et  les  veines  étroites  ; la  respiration  est  lente , 
et  ils  sont  sujets  aux  oppressions  ; ils  ont  peu  cf ap- 
pétit , soutiennent  bien  la  diète  , et  digèrent  péni- 
blement. Ils  éprouvent  rarement  le  sentiment  d« 

1.  7 
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la  soif;  leurs  sens  sont  très  ohlus,  les  mouvemens 
difficiles  , mais  durables  ; ils  sont  peu  enclins  aux 
plaisirs  de  l’amour,  et  j)arviennent  plus  tard  que  les 
autres  à la  pul)erté.  Ils  excrètent  par  le  nez  et  la 
ItOLiche  Iteaucoup  de  matières  visqueuses  et  insi- 
pides ; leurs  excrémens  sont  blancs  et  muqueux  ; 
les  urinés  sont  troubles  avec^un  sédiment  épais: 
les  rèj^les  ét  les  lochies  , chez  les  femmes  pituiteuses, 
sont  pâleS. 

Les  fonctions  de  l’eSprit  s’exercent  chez  les  pitui- 
teui  d’une  maniête  faible  et  languissante  ; ils  ont 
l’imagination  froide  - et  presque  pas  de  mémoire; 
ils  sont  très  portés  au  sommeil  , se  mettent  diffici- 
lement en  colère  , et  s’apaisent  aisément.  Ils  ne 
sont  guère  plus  propres  aux  travaux  de  l’esprit  qu’à 
ceux  du  coi'ps  , à moins  qu’on  ne  les  y habitue 
par  degrés.  L’halntude  est  leur  loi  ; ils  ont  le  juge- 
ment droit  et  sur  , le  caractère  doux  , affable  et 
paisible  , et  l’état  d’àpathie  semble  être  celui  dans 
lequel  ils  trouvent  uniquement  le  bonheur. 

Le  tempérament  sanguin , qu’on  peut  considérer 
comme  faisant  la  niiance  entre  le  j)ltuiteux  et  le 
bilieux,  est  le  pVoduil  de  la  dominance  d’un  sang 
visqueux  , et  abondant  en  partie  rouge  et  en  glu- 
ten : c’est  le  temperamentum  calklum  et  humidum 
des  anciens.  Il  est  caractérisé  par  une  pin  sionomie 
animée  , un  teint  rouge  et  vermeil  : les  cheveux 
sont , pour  l’ordinaire , blonds  ou  châtains  , et  Sè 
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régénèrent  fecilenient;  les  membres  sont  souples  et 
agiles , les  veines  bleues  et  d’un  diamètre  médiocre; 
le  pouls  est  grand , vif  et  réglé  ; l’habitude  du  corps 
est  chaude  et  molle  au  toucher , et  les  chairs  fermes 
et  compactes. 

Les  personnes  de  ce  tempérament  n’éprouvent 
qu’un  appétit  et  une  soif  piédiocres.  Elles  sont  su- 
jettes aux  hémorragies,  transpirent  beaucoup,  et 
rendent  abondamment  des  urines  d’une  couleur 
et  d’une  consistance  louables  les  excrémens  sont 
roussàtres  et  d’une  consistance  médiocre.  Les  san- 
guins dorment  profondément , moins  cependant 
que  les  piùiiieux,  et  font  ordinairement  des  rêves 
aijréables. 

L’homme  de  ce  tempérament  fait  généralement 
assez  bien  toutes  ses  fonctions.  Il  est  bon,  franc, 
courageux  , vif,  doux  et  enjoué;  sa  mémoire  est 
heureuse  , et  son*  imagination  vive  et  brillante.  Il 
est  très  enclin  aux  plaisirs  ; il  aime  la  table  , les 
femmes  , le  luxe  ; mais  il  a plutôt  des  goûts  que 
des  passions.  Il  est  très  sensible  , s’emporte  aisé- 
ment , et  se  calme  de  même.  Il  est  étourdi , léger, 
inconstant  et  spirituel  ; mais  rarement  il  acquiert 
de  l’érudition.  Il  a la  conception  facile,  néanmoins 
il  est  incapable  de  se  livrer  à de  profondes  médi- 
tations ; c’est  pourquoi  les  sciences  al)straites , et 
généralement  tout  ce  qui  exige  un-  travail  assidu 
et  opiniâtre  , ne  peuvent  lui  |)laire  , ni  fixer  son 
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atlenlion  • mais  aussi  il  cultive  avec  succès  la  poésie, 
la  peinture  , la  musique  et  tous  les  arts  agréables 
qui  exigent  de  la  vivacité  dans  l’imagination. 

Le  tempérament  Ijilieux  , temperamenliun  cali- 
diim  et  siccum  J est  celui  dans  lequel  la  bile  do- 
mine. L’homme  qui  jouit  de  cette  constitution  n’a 
pas  ordinairement  une  taille  avantageuse  , ni  de 
l’embonpoint  * mais  il  est  fort , nerveux  et  bien 
musclé  ; ses  os  sont  gros,  ses  chairs  fermes  et  com- 
pactes. L’habitude  du  corps  est  grêle  et  maigre  ; la 
peau  aride  , sèche  et  peu  perspirable  , avec  une 
chaleur  âcre  et  mordicante  , surtout  celle  des 
mains  ; le  teint  et  les  yeux  sont  pâles  et  jaunâtres. 
Presque  toujours  les  clievlsux  et  les  poils  sont  noirs , 
crépus  , et  tombent  de  bonne  'heure.  Toutes  les 
fonctions , et  surtout  celles  de  la  digestion , se  font 
avec  rapidité  chez  les  bilieux;  ils  ont  ordinairement 
un  appétit  vorace  , et  éprouvent  fréquemment  le 
sentiment  de  la  soif.  Leur  pouls  est  prompt,  élas- 
tique , sec  et  roide , et  les  veines  sont  très  amples. 
Les  bilieux  parviennent  promptement  au  terme  de 
leur  accroissement*,  et  vieillissent  de  bonne  heure. 
Ils  sont  sujets  aux  vomissemens  de  matières  bi- 
lieuses ; leurs  excrémens  sont  très  jaunes  , la  cire 
des  oreilles  très  abondante,  et  les  urines  jaunes  ou 
rouges  , âcres  et  copieuses.  Les  évacuations  uté- 
rines , cliez  les  femmes  de  ce  tempérament , sont 
jaunâtres  ou  citrines. 
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Le  ])üieux  est  très  enclin  aux  plaisirs  de  l’amour  : 
il  aime  passionnément  et  avec  fureur.  Il  est  fort, 
et  conserve  long-temps  sa  vigueur.  Il  porte  les  pas- 
sions à l’excès  , et  elles  sont  l’effet  de  sa  grande 
sensibilité  ; il  est  très  jaloux  , constant , ferme  , 
inexorable,  très  colérique,  et  porté  à la  vengeance. 
Non  seulement  il  a beaucoup  d’imagination  , mais 
encore  un  jugement  solide  et  réfléchi  j il  a plus 
de  génie  que  d’esprit , et  est  très  propre  aux  sciences 
abstraites.  Mais  à tant  de  qualités  précieuses  il 
mêle  presque  toujours  de  la  dureté  j il  est  entêté  , 
opiniâtre , et  souvent  misanthrope.  Il  dort  peu  et 
d’un  sommeil  léger  ; il  veille  la  plus  grande  partie 
de  la  vie.  Ce  tempérament  se  convertit  fréquem- 
ment en  celui  atrabilaire,  vers  l’âge  de  quarante  ou 
cinquante  ans. 

Le  tempérament  atrabilaire  ou  mélancolique , 
tempe ramentum  siccum  et  frigidum  des  anciens  , 
est  celui  dans  lequel  domine  une  bile  d’un  jaune 
brunâtre  et  noirâtre  , et  qui  déprave  de  sa  couleur 
l’habitude  du  corps  , et  surtout  la  face.  On  peut 
le  considérer  comme  le  maximum  du  tempéra- 
ment bilieux  j l’atrabile  ne  me  paraît  être  autre 
chose  que  la  bile  elle-même  oxidée  dans  un  haut 
degré. 

Les  mélancoliques  ont  ordinairement  beaucoup 
de  cheveux  noirs  ou  bruns  (i)  , les  joues  sucées; 


(ij  Les  Anglais  sont , eu  général  , raélancoliq;ues  , et  ont  néanmoini 
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Je  corps  grele  et  rntiigrc,  Ja  peau  sèche,  froide, 
dure.  Apre,  jaune,  brune  ou  noirâtre;  leur  pouls 
est  fréquent , sec  , élastique  , petit  , enfoncé , et 
souvent  inégal  , et  leurs  veines  étroites.  Ils  sont 
voraces,  et  ont  rarement  soif.  Ils  croissent  lente- 
ment , et  vieillissent  de  bonne  heure.  Ils  dorment 
peu , et  leur  sommeil  est  agité  par  des  songes  ter- 
ribles. Les  fonctions  du  ventre  sont  irrégulières  ; 
les  urines  sont  abondantes,  claires  , peu  colorées. 
Ils  sont  sujets  à des  vomissemens  de  matières  noires, 
aux  hémorroïdes  , et  rejettent  beaucoup  de  salive. 
Le  ventre  est  fréquemment  constipé , dur  , et  les 
excrémens  sont  noirâtres.  Les  sueurs  qui  se  mani- 
festent cliez  eux  sont  plutôt  d’expression  que  des 
sueurs  utiles. 

Le  mélancolique  jouit  d’une  grande  sensibilité; 
aussi  a-t-il  l’imagination  vive  et  exaltée  : le  plus 
petit  revers,  la  j>lus  légère  douleur,  le  jettent  dans 
l’abatiement  et  le  désespoir;  son  âme  se  repaît’de 
chimères,  qui  le  tronldent  et  le  rendent  malheu- 
reux par  la  crainte  de  le  devenir.  Celte  constitution 
est  celle  des  grands  iiommes,  des  Jiéros,  des  ambL 
lieux  et  des  grands  'scélérats.  Les  entreprises  qui 
j)araissent  'supérieures  aux  forces  Immaines.,  les 
conquêtes  , les  crimes  atroces , les  sectes  , les*  fac- 
iès yeux  bleus  , les  cheveux  blonds  et  le  visage  coloré  ; c’est  que  la 
climat  modifie  à son  grel’liabiiude  extérieure  : or  , celui  d'Angleterre  , qui 
(>.‘t  froid  et  humide  , conjointement  avec  d’autres  causes  locales  , favorisa 
J.i  ccnsiitulion  pituitoso-atrabilaire. 
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lions,  les  rëvolulioiis  des  empires,  oni  été  iVé- 
quemment  l’ouvrage  des  mélancoliques. 

Le  c.araclère  du  mélancolique  est  nombre,  rê- 
veur , difficile,  inquiet  , méfiant  et  cliagrin.  Il  est 
implacable  dans  la  haine  .et  la  vengeance.  Il  en  est 
dont  les  passions  fougueuses  entraînent  tout  ce  qui 
leur  résiste  j d’autres  ont  le  cœur  bon  et  sensible. 
Quelques  uns  ont  une  crainte  outrée  de  la  mor.t  ; 
d’autres  la  recherchent  ou  se  la  donnent.  Le  mé' 
lancolique  est  très  exigeant  , et  sa  sensibilité  se 
tourne  souvent  en  fureur  quand  on  lui  manque. 
Presque  tous  sont  bons  amis , mais  amans  jaloux  ^t 
portés  au  désespoir. 

Chaque  Age  a sa  constitution  propre , et  qui  dé- 
pend, entre  autres  causes,  de  la  dominance  d’ac- 
tion d’un  ou  de  plusieurs  organes.  La  constitution 
pituiteuse  appartient  spécialement  à l’enfance  : elle 
est  due  à l’excès  d’action  relative  des  systèmes  cel- 
lulaire , glanduleux  et  lymphatique. 

Toutes  les  parties  sont  d’une  mollesse  exlrqitie 
dans  l’enfance  : le  tissu  cellulaire  est  dans  un  ét^kt 
d’expansion  plus  grand  que  dans  les  âges  suivions; 
il  est  pénétré  d’une  quantité  consielérablô  d’hu- 
meur muqueuse  légèrement  colorée  en  rouge.  C’est 
cet  épanouissement  de  l’organe  cellulaire  qui  donne 
lieu  à la  pléthore  et  aux  congcstioits,  si  familières 
aux  enfans.  Les  vaisseaux  lymphatiques  appartien- 
nent à ce  tissu.  Ils  sont  généralement  jjIus  déve- 
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loppés  , surtout  les  vaisseaux  lactés  du  premier 
ordre  ; leur  diamètre  diminue  considérablement 
dans  la  vieillesse.  Les  glandes  jouissent  de  meme 
d’une  action  plus  grande  dans  les  premiers  temps  : 
elles  sécrètent  une  bien  plus  grande  rpiantité  de 
mucus  , cl  en  sont  constamiuent  gorgées  * c’est 
pourquoi  elles  sont  très  volumineuses.  Mais  les 
glandes  , très  développées  dans  l’enfance  , dimi- 
nuent à mesure  que  la  vie  fait  des  progrès  : il  en  est 
meme  qui  s’effacent  entièrement  et  de  très  bonne 
heure,  comme  le  thymus  : d’autres  ne  s’ol)lilèrent 
que  par  degrés  , et  ne  sont  complètement  dessé-* 
chées  que  dans  la  vieillesse  3 telles  sont  les  glandes 
du  mésentère. 

Cette  dominance  d’action  des  svstèmes  cellulaire, 
glanduleux  et  lymphatique  , n’a  lieu  que  durant 
les  premières  années  de  la  vie  : elle  décroît  insen- 
siblement , à mesure  que  l’homme  s’éloigne  de  la 
naissance.  Aussi  les  maladies  de  l’enfance  sont-elles 
communément  muqueuses',  et  ont  leur  siège  dans 
ces  organes. 

Une  circonstance  qu’il  est  important  de  remar- 
quer , c’est  que  la  tête  des  enfans  est  très  volumi- 
neuse, et  que  , dans  tous  les  âges  de  la\ie,  ceux 
qui  ont  la  tête  fort  grosse  ont  le  tissu  spongieux 
très  lâche  , et  acquièrent  ordinairemenl  lieaucoup 
d’cmliOTipoint  ; les  vaisseaux  sangitins  sont  chez 
eux  très  peu  dcvclojipés  ; ils  sont  sujets  aux  ma- 
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latlles  pllukeuses  et  spasmodiques  ; ils  oui  un 
ap])étii  vorace,  et  suppoiTeiit  diflicilement  l’absti- 
nence. En  un  mot , ils  réunissent  la  plupart  des 
qualités  qui  caractérisent  l’enfance.  Ceux  , au  con- 
traire , qui  ont  la  tête  peu  volumineuse  , sont  ordi- 
nairement maigres  ; ils  ont  les  vaisseaux  sanguins 
très  développés  ; résistent  aisément  à la  faim  et 
aux  évacuations  de  sang , et  sont  très  disposés  aux 
maladies  inflammatoJies. 

Une  autre  circonstance  , non  moins  essentielle 
par  rapport  à la  distribution  des  forces  organiques 
dans  l’enfance  , c’est  qu’elles  se  dirigent , non  seu- 
lement du  centre  à la  circonférence  , mais  encore 
vers  la  tète.  Cette  tendance  était  nécessaire  par 
rapport  à la  pousse  des  dents , à l’exercice  et  au 
développement  des  organes  des  sens  , qui  ont  la 
plupart  leur  siège  dans  la  tète  : celte  même  ten- 
dance habituelle  des  mouvemens  organiques  vers 
la  tête  était  encore  utile  pour  prévenir  la  trop 
grande  pituitescence-,  et  donner  la  quantité  d’ac- 
tion nécessaire  à la  membrane  pituitaire  , afin 
qu’elle  prit  sécréter  une  portion  suffisante  de  sucs 
muqueux  et  pituiteux  (i).  . 


(i)  Cette  direction  des  mouvemens  vers  la  tête  , dans  l’enfance  , prévient 
un  grand  nombre  de  maux  auxquels  cet  âge  est  exposé.  La  nature  ]>nrge 
les  enfans  par  différentes  excrétions  séreuses  de  la  tête,  telles  que  des 
ecoulemens  par  le  nez  , les  yeux^,  les  oreilles  , des  gales  , etc.  Hippocralo 
redoutait , non  sans  raison  , les  affections  convulsives  chez  eaux  qui  n’é- 
prouvaient pas  ces  évaenulions  salutaires. 
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Ces  sucs  sont  sécrétés  abondamment-  aussi  par 
l’c-stoinac  et  les  intestins  , dont  le  tissu  est  alors 
plus  mou,  plus  spongieux  et  plus  expansible  que 
dans  les  autres  temps  de  la  vie.  Cette  identité  de 
Ibnetions  de  la  membrane  pituitaire  et  des  intestins 
établit  entre  la  tête  et  le  bas-ventre  une  sympathie 
très  marquée,  dans  les  enfans  spécialement,  et 
explique  pourquoi  les  affections  de  la  tête  iuté-^ 
ressent  béquemment  chez  eux  les  viscères  du  bas- 
ventre  , et  vice  vet'sà. 

Les  causes  qui  favorisent  la  constitution  pitui- 
teuse, ou  qui  la  renforcent,  sont  l’abus  des  ali- 
mens  froids  et  humides,  des  farineux,  et  surtout 
de  ceux  qui  n’ont  pas  fermenté^  celui  des  subs- 
tances grasses , (latiilentes  et  difficiles  à digérer  j 
l’usage  trop  fréquent  des  poissons,  du  laitage;  les 
excès  dans  le  régime,  l’abus  des  boissons  aqueusesj 
la  vie  oisive  et-  casanière;  celle  exempte  de  soucis, 
d’iiKpiiétiKles; 'l’inertie  de  l’âme,  les  passions  tristes 
et  soutenues.;  l’usage  habititél  des  vins  pesans  et 
grossiers;  J’habitude  des  bains  après  le  repas,  ainsi 
que  l’avait  déjà  Ibrt-bion  remarqué  Alexandre  de 
Tralles;  le  sommeil  trop  prolongé;  l’hiver;  le  .sé- 
jour des  pays  froids  et  humides , des  endroits  si- 
tués dans  le  voisinage  des  marais,  des  lacs,  des 
étangs,  des  rivières , des  fleuves  (i);  de  ceux  exposés 


Cr)  Les  liahilans  du  riiase  , au  rapport  d’Hippocrate  , qui  -rÎTaient  dans 
une  atmosphère  épaisse  et  humide  , avaient  la  figure  pâle  , livide  , bouffie  , 
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à la  neige,  aux  pluies  et  au  nord  (a)  : en  un  mot, 
toutes  les  causes  énervantes  qui,  en  alaildissant  le 
sj'stème,  font  dominer  l’action  de  l’organe  cellu- 
laire. Ces  mêmes  causes,  soutenues  à un  certain 
degré  pendant quekjue  temps,  dëcidciat  les  éoroueliles 
ou  le  rachitis  : ces  deux  aBèctions  dépendent  - de 
l’extrême  pituitescence , et  doivent  être  regardées 
comme  le  produit  de  la  constitution  'de  ‘rieiifance 
portée  à l’excès. 

La  constitution  pituiteuse  paraît  être  an ‘|xremier 
coup  d’œil  celle  des  'vieillards  : mais  ils  ne  sont 
pas  réellement  pituiteux,  et,  pour  me  servir  des 
termes  de  Galien  , ils  ne  le  sont  qu’en  apparence, 
•par  rapport  aux  excrétions  qui  ont  lieu  chez  eux 
par  le  nez  et  par  la  poitrine , car  leur  constitution 
est  froide  et  sèche.  Il  faut  observer  d’ailleurs  que 
les  excrétions  séreitses  des  vieillards  sont  le'produit 
'du  dessèchement  de  l’organe  extérieur.,  et  >du 
refoulement  des  forces  dans  sl’inlérieur.,  qu’ont 
amenés  par  degrés  les  progrès  de  la  vie  : o es  deux 
causes  font  refluer  les  humeurs  ])ituiteuses  et  pers- 
pirahles,  et  l^s  glandes  muqueuses  du  nez  et  des 
poumons  leur  servent  de  'voie  de  décharge.  La 
■pituite  est  au  contraire  dans  l’enfonce  l’elfet  de  la 
'dominance  d’action  des  systèmes  cellulaire  , ivm- 

la  voix  gravB  et'étoofi'éo  , les  arlicnlations  peu  apparentes  , et  étaient,  in- 
liabiU'S  aux  exercices  aux  travaux. 

(i)  ('.'est  pourquoi  1rs  Allemands  sont  presque  tol's  pituiteux. 
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pbatique  et  glanduleux , qui , à proprement  parler, 
n’en  font  qu’un  , et  celui  de  l’expansion  des  forces. 
Elle  est,  chez  les  enfans,  consistante,  douce,  mu- 
cilagineuse  et  acescente  j dans  l’âge  avancé,  elle  est 
ténue , et  porte , ainsi  que  les  autres  humeurs , l’em- 
preinte de  l’acrimonie  dont  est  frappé  tout  le  sys- 
tème sénil. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  le  résultat  des  ob- 
servations déjà  faites  par  les  anciens,  cc  II  y a 
))  plusieurs  espèces  de  pituite  , dit  Galien  ; une 
))  douce  et  blanche;  l’autre  acide  , et  une  autre 
y>  salée.  » La  première  est  celle  des  enfans  dans 
l’état  natur^  ; la  seconde  est  encore  celle  de 
l’enfance  , mais  dégénérée  ; et  la  dernière , eiilin  , 
celle  de  l’âge  du  dépérissement  ; ce  que  les  an- 
ciens appelaient  salé , est  précisément  ce  que 
nous  entendons  par  le  mot  âcre.  Cette  acrimonie 
de  la  pituite  sénile  est  souvent  renforcée  par  J’atra- 
bile , et  beaucoup  de  vieillards  jouissent  d’une 
constitution  mixte  qui  est  le  résultat  de  ce 
mélange. 

La  constitution  pituiteuse  contenue  dans  de 
justes  bornes  , et  qui  se  soutient  jusqu’à  un  certain 
point  dans  les  autres  âges  , est  la  plus  favorable 
à la  durée  de  la  vie.  Les  pituiteux  vivent  plus 
long-temps  que  les  autres  : l’endurcissemeul , le 
. racornissement  des  organes  , et  le  refordement 
des  forces  vers  l’intérieur  , qu’ainènc  nccessai- 
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remeiit  la  succession  des  âges , s’opèrent  l)ien 
plus  lentement , et  font  des  progrès  -bien  moins 
rapides  que  dans  les  autres  constitutions.  C’est 
pourquoi  Galien  a dit  : <(  Ceux  qui  sont  natu- 
))  reJlement  humides  vivent  très  long-temps  , et 
» jouissent  de  la  meilleure  santé  dès  que  le  corps 
» a acquis  de  la  force  , et  plus  que  les  autres 
))  du  même  âge  ; et  ils  la  conservent  jusque  dans 

l’extrême  vieillesse  (1).  » 

A l’âge  pituiteux  de  l’enfance  succède  la  cons- 
titution sanguine  de  la  jeunesse.  La  puberté  , 
qui  commence  ce  second  période  de  la  vie, 
diminue  par  degrés  la  mollesse  et  la  laxité  des 
solides , et  par  conséquent  la  pituitescence  ; les 
forces  s’exercent  alors  avec  plus  d’activité  sur  les 
systèmes  pulmonaire  et  artériel , et  la  constitution 
devient  sanguine.  Ce  changement  est  le  produit 
du  développement  de  l’action  dans  les  organes 
sexuels  ; dès  qu’ils  s’éveillefit , il  s’y  établit  un  centre 
de  sensibilité  qui  n’existait  pas  auparavant  , qui 
jette  des  irradiations  dans  tout  le  système  , et  qui 
détermine  un  nouvel  état  dans  le  physique  et  le 
moral  de  l’homme.  L’influence  des  testicules  dans 
les  mâles  est  si  générale  et  si  puissante  qu’outre 
la  production  de  la  barbe  et  des  poils  , et  la  mue 
de  la  voix  , auxquelles  elle  donne  lieu  , chaque 


l'f'  sanitale  luen^i. 
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partie  acquiert  iiu  nouveau  rohur  ^ les  solides  plus 
de  dureté,  les  fluides  plus  de  densité,  enfln  une 
exubérance  de  vie , marquée  par  l’impatience  du 
plaisir,  et  qui  porte  l’iiomme  à recbercher  le  com- 
merce des  femmes. 

La  puberté  ne  produit  pas  des  chanj^èmens  aussi 
marqués  dans  les  l'emmes  que  dans  les  hommes , 
à part  néanmoins  les  désirs  vénériens  , qu’elles 
épi  ouvent  peut-être  plus  vivement , mais  que  .la 
yuideur  leur  fait  dissimuler.  Leur  constitution  re- 
lient presque  toujours  quelque  chose  de  la  faiblesse 
et  de  la  mollesse  du  premier  âge,  elles  forces  af- 
fectent plus  long- temps  la  direction  du  centre  à 
la  circonférence. 

Mais  c’est  spécialement  sur  le  système  artériel 
que  se  dirige  l’influence  des  organes  de  la  géné- 
ration à.  l’âge  de  puberté  : il  acquiert  alors  un 
état  de  jdéthore  et  d’orgasme  qu’il  n’avait  pas 
auparavant  , tandis  que  dans  l’âge  avancé  , cet 
état  a jtIus  particulièrement  lieu  dans  les  veines. 
Gilsson  W intringham , ayant  comparé  les  artères 
et  les  veines  dans  les  diflerens  âges , s’est  assuré 
que  la  densité  relative  des„  veines  était  plus  grande 
dans  la  jeunesse , et  qu’elle  diminuait  insensi- 
blement , eu  sorte  que  dans  la  jeunesse  la  den- 
sjié  de  la  veine  cave  comparée  à celle  de  l’aorte 
est  comme  26  sont  à 26  , et  dans  la  vieillesse 
comme  i5g  sont  à 1^0  différence  qui  dépend 
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fie  ce  que  les  veines,  plus  gorgées  de  sang  dans  le 
dernier  période  de  la  vie,  doivent  nécessairement 
perdre  de  leur  épaisseur,  et  s’amincir.  Cette  obser- 
vation est  parfaitement  d^accord  avec  les  expériences 
de  Haller,  desquelles  il  résulte  que  la  densité  des 
parois  des  vaisseaux  diminue  cà  mesure  qu’ils  se 
remplissent  de  sang.  Une  multitude  de  faits  prouve, 
d’ailleurs , que  la  constitution  sanguine  est  étroi- 
tement liée  avec  l’accroissement  des  forces  qui 
s’exercent  sur  le  système  artériel,  et  qui  tendent 
puissamment  à le  développer.  C’est  alors  aussi 
que  le  sang  abonde  le  plus  en  partie  rouge  et  en 
gluten. 

On  doit  regarder  les  poumons,  non  seulement 
comme  le  centre  du  système  artériel , mais  encore 
comme  le  principal  atelier  où  la  nature  travaille 
à la  sanguification  ; c’est  là  que  le  sang  cliarrié  ])ar 
les  veines  se  convertit  en  sang  artériel  : mais  à l’<é- 
poquêde  la  puberté,  l’organe  pulmonaii'C  complète 
son  développement,  et  augmente  d’action.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  dès-lors  il  se  forme  une 
plus  grande  quantité  de  sang  ipi’auparavant.  Les 
actes  de  la  respiration  s’exercent  d’une  manière 
plus  étendue  et  plus  énergicpie;  l’hydrogène  et  le 
carbone,  sc  dégageant  du  sang  pulmonaire  en  plus 
grande  quantité , font  dominer  relativement  l’azote 
qui,  en  conséquence,  augmenle  la  proportion 
du  gluten  dont  il  est  le  principe  essentiel  j l’oxi^ 
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gène  alrnospliérique  , absorbe  aussi  en  plus  grande 
quantité  par  le  sang,  oxide  davantage  le  1er  qui 
V est  contenu , et  augniente  ainsi  la  partie  rouge. 
On  conçoit  aisément  dans  cette  théorie,  jiour- 
quoi  les  jeunes  gens  sont  plus  sujets  aux  maladies 
inüammatoircs  et  aux  cracliemeris  de  sang  que 
les  autres. 

- Le  tem])érament  sanguin  est  produit  ou  renforcé 
par  l’usage  des  alimens  très  nourrissans,  et  sur- 
tout de  la  chair  des  animaux,  parles  exercices 
modérés,  la  suppression  des  évacuations  périodi- 
ques de  sang  et  la  grossesse  chez  les  femmes,  par  la 
joie,  la  gaieté,  le  séjour  des  régions  tempérées , et 
par  les  saisons  analogues  au  printemps.  Cette  cons- 
titution est  celle  dans  lacjuelle  ou  jouit  de  la  meil- 
leure santé,  et  qui  contribue  le  plus  aux  agrémcns 
et  au  bonheur  de  la  ^ie;  mais  elle  expose  aux 
inilammations,  aux  hémorragies,  et  autres  ma- 
ladies de  sang^  surtout  dans  les  temps  froids  et 
secsj  lorsque  le  mercure  se  soutient  quelque  tem[)s 
très  élevé  dans  le  baromètre,  et  que  le  vent  souffle 
du  nord  ou  de  l’est. 

La  virilité,  ou  l’Age  moyen,  qui  amène  la  biles- 
cence,  suit  immédiatement  la  jeunesse.  A cette 
époque  les  solides  n’ont  ])]iis  cette.  ducMÜté  et  cette 
souplesse  qui  caractéixscnt  le  printem])S  de  la  vie. 
Elles  ont  déjà  acquis  un  certain  degré  de  consis- 
tance et  de  densité  J l’organe  extérieur  n’a  plus 
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la  même  activité  , et  les  forces  commencent  à se 
retirer  vers  l’épigastre  : le  système  de  la  veinè- 
porie  en  reçoit  un  surcroît  d’actioil , et  il  se  forme 
une  plus  grande  (pumtlté  cie  bile.  jNéanmoins 
la  iillitication  , à laquelle  tend  naturellement-  le 
système  Immoral , et  qui  a spécialement  lieu  à 
cet  âge  , ne  reconnaît  pas  cette  seule  cause'  : elle 
est  aussi  le  produit  de  la  dégénération  du  sang, 
qui  a ordinairement  lieu  dans  ce  période  de 
la  vie. 

C’est  le  système  veineux  , dont  la  veine-porte 
est  le  centre  , qui  domine  dans  le  tempérament 
bilieux.  ÎSous  remarquerons , à cette  occasion  , 
que  ce  système  a la  plus  grande  influence  sur  le 
système  nutritif.  c(  Ceux  qui  ont  des  veines 
))  étroites  et  peu  de  sang  , ne  peuvent  supporter 
» une  longue  abstinence  ; ceux , au  contraire  , 
))  dont  les  veines  sont  larges  et  remplies  de  sang , 
))  la  supportent  mieux,  (i)  » On  voit  ce  rapport 
bien  établi  chez  les  enfans  et  les  vieillards.  Les 
premiers  ont  les  veines  étroites  et  peu  de  sang  j ils 
ne  peuvent  s’abstenir  long-temps  : mais  les  vieil- 
lards , dont  les  vaisseaux  veineux  sont  très 
remplis  , peuvent  résister  à une  longue  privation 
d’alimens. 

La  constitution  bilieuse  est  un  produit  de  la 
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vie , qui  a le  plus  ordinairement  lieu  dans  l’âge 
viril  : elle  peut  néanmoins  être  décidée  dans  les 
autres  âges  par  l’action  de  certaines  causes , telles 
que  riiabitation  dans  les  pays  chauds  et  secs  , 
les  saisons  analogues , les  travaux  du  corps  et  de 
l’âme  portés  à l’excès , les  passions  fortes  , l’abus 
du  vin  et  des  liqueurs  , la  nourriture  échauffante 
et  animale,  l’habitude  des  substances  douces  et 
sucrées  et  notamment  du  miel  , les  forts  assai- 
sonnemens , l’excès  de  sobriété  et  l’abstinence  trop 
' long-temps  soutenue  , les  veilles  excessives  j la 
suppression  des  évacuations  habituelles  par  le 
ventre , les  vomissemens , les  urines  ou  les  sueurs  ; 
l’usage  soutenu  des  terres  absorbantes  , des  sels 
alcalins  , du  mercure  et  des  antimoniaux  ; la  mor- 
sure de  certains  animaux  véniineux , tels  que  le 
serpent  à sonnette  , la  vipère  et  l’aspic. 

Les  sucs  bilieux  se  forment  et  se  développent 
naturellement  dans  le  système  humoral , surtout 
lorsque  la  diathèse  sanguine  a fait  des  progrès  ; car 
le  fer  contenu  dans  le  sang,  étant  alors  plus  oxidé  , 
prend  la  couleur  jaune , et  l’azote  devient  de  plus 
en  plus  dominant.  Ils  sont  aussi  , en  partie  , le 
résultat  des  progrès  de  la  fermentation  animale 
qui  se  soutient  habituellement  dans  les  humeurs , 
et  d’une  augmentation  d’action  de  la  veine-porte, 
dont  l’irradiation  se  propage  dans  l’âge  viril  sur 
tout  le  système  veineux.  Dans  l’état  naturel , les 
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SUCS  bilieux  ' sont  excrétés  à mesure  qu’ils  se 
forment  j de  celte  manière  la  bilescence  est,  en- 
rayée, et  les  maladies  bilieuses  sont  prévenues. 

Le  tempérament  atrabilaire  est  le  tempérament 
bilieux  renforcé  ou  poussé  à l’extrême  j il  appar- 
tient au  moyen  âge  et  à la  vieillesse.  En  général 
les  vieillards  sont  secs  et  froids , et  par  conséquent 
atrabilaires  ; car  , comme  le  remarque  Galien  , 
cc  les  vieillards  ne  sont  humides  que  par  rapport 
» aux  excrétions  qui  ont  lieu  par  les  parties  supé- 
^ rieures.  ))  Souvent  aussi  leur  constitution  est , 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  un  mélange  de  la  pitui- 
teuse et  de  l’atrabilaire.  On  peut  distinguer  en 
général  deux  sortes  d’atrabile , l’une  naturelle  , et 
l’autre  morbifique,  cc  L’une,  dit  Galien  d’après. 
y)  Hippocrate,  est  le  sédiment,  la  lie  du  sang, 
» qui  est  très -épaisse  et  semblable  à la  lie  du. 
y>  vin  : l’autre  est  ténue,  et  paraît  acide  à ceux 
» qui  la  vomissent  ou  qui  l’odc^rent;  elle  fait 
» effervescence  avec  la  terre.  La  première  ne  pos- 
))  sède  aucune  de  ces  qualités  ; c’est  pourquoi , 
))  à mon  avis,  elle  est  mieux  appelée  sang  ou 
y>  suc  mélancolique  qu’atrabile.  ))  Il  dit  dans  ui* 
autre  endroit  ; cc  La  vraie  alrabile  est  celle  qui  est 
y>  acide  j elle  est  la  plus  dangereuse  , et  ses  effets 
» sont  terribles.  » On  voit  d’après  cela  que  la 
seconde  espèce , ou  plutôt  l’atrabile  proprement 
dite  J ce  diffère  de  la  première , ou  du  suc  mélan- 
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colique , que  par  une  plus  grande  oxigénation 
qui  la  fait  passer  à l’état  d’acide , dont  elle  possède 
toutes  les  qualités.  Les  mêmes  causes  qui  produisent 
la  constitution  bilieuse  donnent  également  nais- 
sance à celle  atrabilaire  ou  mélancolique  , lors- 
qu’elles sont  plus  intenses,  ou  que  leur  action  s’est 
soutenue  plus  long  - temps  j mais  de  toutes  ces 
causes  il  n’en  est  point  de  plus  puissantes  que  les 
chagrins  longs  et  cuisans  , les  soucis  , les  inquié- 
tudes , et  les  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  et 
de  la  taldc.  Les  maladies  dépendantes  de  cette 
constitution  ne  diffèrent  de  celles  bilieuses  que 
par  une  tendance  plus  grande  et  plus  rapide  à 
la  putridité  et  à la  gangrène. 

' c(  Les  personnes  molles  , blanches  et  grasses , 
7)  dit  Galien , ne  sont  pas  sujettes  à la  mélancolie  : 
J)  mais  ceux-là  y sont  exposés  qui  sont  rubi- 
))  conds,  jaunes  , noirs  , maigres  , velus  , qui  ont 
))  des  veines  larges , surtout  s’ils  veillent  beaucoup , 
))  s’ils  se  livrent  assidûment  à des  travaux  forts. 
J)  et  pénibles  ; s’ils  éprouvent  des  inquiétudes  , 
» s’ils  observent  lin  régime  ténu  , s’ils  ont  des 
»)  hémorroïdes  ou  d’autres  évacuations  de  sang 
» qui  soient  supprimées  , et  s’ils  usent  d’alimens 
y>  qui  se  convertissent  en  sucs  mélancoliques , tels 
7)  que  les  chairs  de  chèvre  , de  bœuf , et  plus 
y>  encore  de  bouc  , de  taureau  *,  d’âne  , de  cha- 
» meau  , de  renard  et  de  chien.  La  chair  de 
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y>  lièvre , et  principalement  celle  de  sanj^lier  , de 
» limaçon , engendre  les  sucs  mélancoliques  lors- 
».  qu’on  en  fait  un  fréquent  usage.  .Outre  cela, 
» toutes  les  chairs  d’;jnimaux  terrestres,  celles  qui 
J)  sont  salées  et  celles  des  animaux  aquatiques  , 
» comme  du  thon  , du  dauphin  ; les  choux , 'les 
» lentilles  , le  pain  de  son  , celui  fait  de  grains 
» altérés  ÿ les  vins  grossiers  et  noirs  , les  vieux 
3)  fromages  , donnent  naissance  à l’humeur  mé- 
» lancolique.  Il  en  est  chez  lesquels  elle  est  le 
» produit  de  la  fièvre  j mais  rien  ne  contribue 
» plus  à sa  génération  que  la  saison , la  consti- 
» lution,  l’age  , et  le  pays  qu’on  habite.  (1)  » 
Nous  devons  conclure  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  par  rapport  aux  constitutions  des 
âges , que  le  corps  de  l’homme  présente  trois  sys- 
tèmes, dont  chacun  a une  action  dominante  dans 
les  différentes  époques  de  la  vie.  Le  système  cellu- 
laire , qui  comprend  les  vaisseaux  lymphatiques 
et  les  glandes,  agit  spécialement  dans  l’enfance, 
et  établit  la  constitution  pituiteuse  : le  système 
artériel , dont  les  poumons  sont  le  centre  , agit 
dans  le  second  âge  ; le  développement  des  forces 
qui  se  portent  spécialement  sur  ce  système,  lequel 
fait  dominer  le  sang , est  décidé  par  l’irradiation 
sympathique  des  organes  générateurs  , dont  la  vie 
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propre  commence  à l’époque  de  la  puberté  : enfin 
le  système  veineux , dont  le  centre  est  dans  le  bas- 
ventre  , augmente  d’action  dans  les  âges  subsé- 
quens , et  amène  la  constitution  bilieuse  et  mélan- 
colique. Cette  succession  des  âges  et  des  constitutions 
est  un  efiet  nécessaire  des  diflerentes  déterminations 
des  forces  organiques  qui  accompagnent  les  difle- 
rens  périodes  de  la  vie. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  durée  de  la  vie.  • 

Tous  les  êtres  organisés , après  avoir  parcouru 
les  trois  périodes  d’accroissement , de  consistance 
et  de  dépérissement,  laissent  exhaler  de  leurs  corps 
épuisés  le  feu  qui  les  animait.  La  mort  est  donc 
une  véritable  fonction  de  la  vie,  qui  consume  l’ali- 
ment nécessaire  à son  entretien.  Chaque  espèce 
vivante  a un  terme  désigné  par  la  nature,  au-delà 
duquel  elle  cesse  d’exister  : c’est  dans  la  coïinais- 
sance  des  moyens  qui  peuvent  prolonger  ce  terme, 
en  prévenant  la  trop  prompte  consomption  de  la 
flamme  vitale , que  consiste  la  médecine  conserva- 
trice. Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  rapide  sur  la 
durée  des  différentes  classes  du  monde  organisé , 
en  commençant  par  les  plantes  , avant  que  d’en 
venir  à ce  dernier  période  oit  l’âme  humaine , se 
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dégageant  des  entraves  de  la  matière , va  se  réunir 
à son  auteur.  Ce  que  j’en  dirai , mettra  le  lecteur 
en  état  d’apprécier  dans  la  suite  les  circonstances 
les  plus  importantes  qui  influent  sur  la  prolonga- 
tion .ou  la  diminution  du  terme  de  sa  vie. 

Les  differentes  espèces  de  plantes , que  les  bota- 
nistes , d’après  les  dernières  decouvertes  , portent 
au  nombre  de  quarante  mille , peuvent  être  divi- 
sées , en  général , en  trois  classes  principales  , sa- 
voir , les  annuelles  ou  d’un  an  et  même  de  six 
mois  , car  elles  naissent  pour  la  plupart  au  prin- 
temps et  meurent  en  automne  ; les  bisannuelles  , 
qui  meurent  au  bout  de  deux  ans;  enfin  les  vivaces^ 
qui  vivent  depuis  quatre  jusqu’à  mille  ans. 

Les  plantes  succulentes  et  aqueuses  , dont  les 
organes  sont  délicats , ne  vivent  qu’un  an  ou  deux 
au  plus;  celles  qui  sont  plus  robustes  et  dont  les 
sucs  sont  plus  consistans  , durent  davantage  ; mais 
elles  ne  peuvent , sans  bois , vivre  bien  long-temps. 
On  remarque  des  différences  très-sensibles  dans  les 
plantes  qui  ne  vivent  qu’un  ou  deux  ans  ; celles  qui 
sont  inodores  et  insipides  vivent  généralement 
moins  que  les  plantes  aromatiques  et  sapides. 

Les  arbrisseaux  et  les  arbres  de  la  petite  espèce 
peuvent  durer  jusqu’à  soixante  et  même  cent  ans; 
de  ce  nombre  sont  entre  autres  la  vigne  et  le 
romarin.  Les  arbres  qui  vivent  le  plus  sont  les 
plus  grands  et  les  plus  forts , tels  que  le  chêne  , 
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le  tilleul,  le  liétre,  etc.  : le  baobab,  dont  le  tronc 
acquiert  vin^t-Cinq  pieds  d’tipuisseur , est  un  des 
nestors  du  règne  \égétal.  Adanson  trouva,  vers  le 
nnlieu  de  ce  S'èclc,  les  noms  des  navigateurs  des 
l5®  et  siècles,  sur  des  baobabs  qui  n’avaient 
encore  que  six  pieds  d’épaisseur , et  les  incisions 
n’avaient  pas  encore  l)eauconp  d’étendue.  Il  y a eu 
des  cèdres  du  Liban  et  des  chênes  qui  ont  vécu 
plus  de  mille  ans. 

Tons  les  arbres  dont  la  crue  se  fait  rapidement , 
tels  que  le  pin,  le  bouleau,  etc.,  ont  un  bois  bien 
moins  fort,  et  qui  dure  moins  : le  chêne,  qui  croît 
Je  plus  lentement,  a aussi  le  bois  le  plus  dur  , et 
vit  très  long-temps.  • 

Les  végétaux  de  la  petite  espèce  ont  en  général 
une  vie  plus  courte  que  ceux  qui  sont  très-grands 
et  d’une  certaine  grosseur.  Ceux  qui  ont  le  bois 
le  plus  dur,  ne  sont  pas  ceux  qui  vivent  le  plus 
long-temps  j le  buis  , le  cyprès , le  genévrier  , le 
noyer  et  le  pommier , ne  durent  pas  autant  que 
le  tilleul,  dont  le  bois  est  néanmoins  plus  tendre. 
En  général , ceux  qui  donnent  des  fruits  mous  , 
succulens,  et  perfectionnés  par  l’art,  durent  moins 
que  les  autres  et  que  ceux  qui  n’en  portent  que 
de  mauvais.  Parmi  ces  derniers , ceux  cpii  por- 
tent des  noix*  ou  des  glands  ont  une  vie  plus 
longue  que  ceux  dont  les  fruits  sont  à noyau  , ou 
des  grains.  On  observe  qu’en  général  ceux  dont 
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le  feuillage  et  les  fruits  viennent  et  passent  lente- 
ment, vivent  plus  long-temps  (jue  les  autres.  Les 
arbres  domesticpies  vivent  moins  aussi  (|ue  les  sau- 
vages ; et  ceux  dont  les  fruits  sont  aigres  et  âpres 
durent  davantage  cpie  ceux  qui  en  portent  de 
doux. 

La  culture,  les  irrigations  et  les  engrais  fréquens 
font  pousser  et  fructifier  davantage  les  arbres;  mais 
CCS  moyens  abrègent  leur  vie.  Une  chose  remar- 
quable, c’est  qu’en  coupant  souvent  les  branches  , 
on  prolonge  considérabrement  la  vie  des  végétaux, 
et  en  remuant  la  terre  autour  des  racines  des  vieux 
arbre’s  auxquels  on  n’a  pas  touché  depuis  long- 
temps , on  leur  procure  une  sorte  de  rajeunisse- 
ment , un  feuillage  plus  abondant  et  plus  vert.  > 

Enfin,  il  résulte  des  expériences  fûtes  sur  les 
végétaux,  que,  pour  vivre  long-temps,  il  faut, 
1°.  que  leur  accroissement  soit  lent;  2".  qu’ils  ne 
se  propagent  que  lentement  et  tard;  5“.  qu’ils 
aient  un  certain  degré  de  solidité  , mais  non  ex- 
cessif, a^sez  de  bois,  et  que  leurs  sucs  aient  de  la 
consistance  ; 4".  qu’ils  ne  soieiit  pas  trop  grands , 
mais  qu’ils  aient  néanmoins  une  certaine  étendue; 
5°.  qu’ils  soient  en  plein  air;  6”.  qu’on  ne  remue 
pas  souvent  la  terre  qui  est  autour  d’eux,  que  les 
irrigations  ne  soient  pas  trop  fréquentes,  non  plus 
que  les  engrais.  Toutes  les  conditions  contraires 
sont  défavorables  aux  végétaux  , et  abrègent  leur 
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vie , en  consumant  rapidement  le  principe  vital 
qui  les  anime. 

Passons  maintenant  au  règne  animal , qui  ren- 
ferme une  infinité  d’espèces.  Depuis  l’insecte  éphé- 
mère qui  vit  tout  au  plus  l’espace  d’un  jour  , et 
qui , dans  la  vingtième  heure  de  son  âge , se 
trouve  comme  un  centenaire , au  milieu  d’une 
nombreuse  postérité  , jusqu’à  l’éléphaiit  qui  vit 
deux  cents  ans , quelle  multitude  innombrable 
d’animaux  de  forme  , de  grandeur , d’organisation 
et  de  durée  différentes  ! Je  n’essaierai  pas  d’embras- 
ser un  sujet  si  vaste  , qui  m’éloignerait  de  celui  que 
je  me  propose  de  traiter;  je  rassemblerai  seule- 
ment quelques  particularités  qui  pourront  servir  à 
expliquer  d’oii  dépend  la  durée  de  la  vie. 

La  classe  la  plus  imparfaite  des  animaux,  et  qui 
est  voisine  de  la  famille  des  végétaux , est  celle 
des  vers.  Comme  ils  sont  d’une  constitution  très- 
faible,  ils  est  très-facile  de  les  détruire;  mais  , de 
même  que  les  plantes,  ils  ont  une  faculté  repro- 
ductive extraordinaire,  et  qui  est  telle  qu’ils  con- 
tinuent de  vivre  et  de  reproduire  les  parties  qui 
leur  manquent  ; ce  qui  fait  qu’il  est  très-difficile 
de  dire  quelque  chose  de  certain  sur  la  durée  de 
leur  vie.  Il  est  dans  cette  même  classe  des  espèces 
qui  semblent  indcstruclii)les;  tels  sont  entre  autres 
les  vers  filiformes  et  les  vibrions.  Fontana  fit  sé- 
cher au  soleil  le  plus  ardent , et  ensuite  au  four , 
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plusieurs  de  ces  animaux  , et  il  parvint  à les  ra- 
nimer six  mois  après , en  les  mettant  dans  l’eau 
tiède. 

Les  insectes , dont  l’organisation  est  moins  im- 
parfaite, et  qui  occupent  un  rang  plus  élevé  dans 
l’éclielle  animale  , ne  jouissent  pas  d’une  faculté 
reproductive  aussi  grande;  mais  leur  existence  se 
prolonge  d’une  manière  prodigieuse  par  les  mé- 
tamorphoses diverses  qu’ils  subissent.  L’insecte  vit 
plusieurs  années  sous  la  forme  de  larve  , de  vers , 
puis  passe  à l’état  de  chrysalide  ; il  existe  encore 
quelque  temps  dans  cet  état  de  mort  apparente  , 
duquel  il  ne  sort  que  sous  la  forme  de  papillon. 
C’est  alors  seulement  qu’il  peut  propager  son  es- 
pèce ; mais  ce  temps  est  court , et  il  meurt  bien- 
tôt après. 

Les  amphibies  parviennent  à un  âge  très-avancé. 
Ils  ne  sont  sans  doute  redevables  de  leur  longévité, 
ainsi  que  tous  les  autres  animaux  qui  en  jouissent  j, 
qu’à  l’intime  union  du  principe  vital  à la  substance 
médullaire  nerveuse.  Il  est  des  exemples  presque 
incroyables  de  la  ténacité  de  la  vie  dans  ces  ani- 
maux. On  a vu  des  tortues  vivre  pendant  quelque 
temps  sans  tête  , et  des  grenouilles  sauter  après 
leur  avoir  arraché  le  cœur.  On  a trouvé  des  cra- 
pauds vivans  renfermés  dans  des  pierres  et  meme 
dans  des  blocs  de  marbre.  D’après  l’observation-, 
la  tortue  et  le  crocodile  sont  de  tous  les  amphi- 
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bies  ceux  qui  vivent  le  plus  long-temps.  La  tor- 
tue, paresseuse  et  flegmatique.,  croît  si  lente- 
ment que  , dans  ses  vingt  premières  années  , on 
remarque  à peine  en  elle  une  différence  de  quel- 
ques pouces  j elle  vit  au-delà  de  cent  ans.  Le  cro- 
codile vit  aussi  un  grand  nombre  d’années,  et  croît 
jusqu’à  la  mort. 

Il  est  des  poissons  qui  parviennent  à une  grande 
vieillesse.  La  lamjiroie  vit  soixante  ans;  le  brochet 
et  la  carpe  , cent  cinquante.  Le  saumon  croît  vite 
et  vit  peu  ; la  perche,  dont  la  crue  est  lente  , a 
une  vie  beaucoup  plus  longue.  Remarquons  en 
passant  que  la  mort  naturelle  est  plus  rare  parmi 
les  poissons  que  dans  les  autres  classes  d’animaux , 
parce  qu’ils  se  dévorent  entre  eux  , et  que  le  plus 
faible  devient  la  proie  du  plus  fort.  Cette  destruc- 
tion continuelle  , au  moven  de  laquelle  la  vie  se 
soutient  dans  l’empire  des  eaux,  était  alisolument 
nécessaire  pour  prévenir  la  putréfaclion  et  les  ex- 
halaisons nuisibles  qui  en  sont  l’effet  inévitalde. 

Il  est  aussi  des  espèces  .el’oiseaux  qui  vivent  très^ 
long-temps.  ’Le  grand  aigle  , i’ossifraguc  qui  est 
grand  et  fort , et  dont  les  fibres  sont  très-dures  , 
parviennent  à un  âge  très-avancé;  on  en  a vu,  dans 
des  ménageries , qui  ont  outrepassé  cent  ans.  On 
rapporte  la  meme  chose  de  l’épervier,  du  faucon, 
du  corbeau  et  du  cygne.  Le  perroquet  vit,  dans 
fétat  de  domesticité,  au-delà  de  soixanle  ans  , et 
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le  paon , vingt.  Le  coq , le  plus  lascif  des  oiseaux , 
ne  vit  pas  autant.  Les  petites  espèces  vivent  encore 
moins,  excepté  cependant  le  merle  et  le  chardon-^ 
neret,  qui  peuvent  atteindre  la  vingtième  année. 

Parmi  les  quadrupèdes  à mamelles  , l’éléphant 
est  celui  qui  pousse  le  plus  loin  sa  carrièrej  il  croît 
jusqu’à  l’âge  de  trente  ans , et  vit  l’espace  de  deux 
siècles.  On  ne  peut  déterminer  la  durée  de  la  vie 
du  lion'  il  est  néanmoins  présumable  qu’elle  est 
longue  , car  on  en  a trouvé  qui  n’avaient  plus  de 
dents.  L’ours  ne  vit  pas  beaucoup.  Il  n’en  est  pas 
de  même  du  chameau , qui  va  à cinquante  et 
même  à cent  ans.  Le  cheval  et  l’âne  ne  passent 
guère  trente  ans  5 mais  le  mulet  vit  plus  long-temps. 
Ce  que  l’on  a dit  du  grand  âge  des  cerfs  n’est  qu^une 
fable  : ils  ne  vont  guère  au-delà  de  trente-cinq 
à quarante  ans.  Le  taureau  , malgré  sa  grandeur 
et  sa  force , n’atteint  que  la  quinzième  ou  la  ving- 
tième année  au  plus.  La  plupart  des  quadrupède^ 
plus  petits,  tels  que  la  brebis,  la  chèvre,  le  renard  j 
le  lièvre,  ne  vivent  que  huit  à dix  ans,  excepte  le 
chien  et  le  cochon,  qui  vont  à quinze  et  inênie  à 

• ' ' . ■ f-  ‘ • 

vingt  ans.  " ' 

Les  observations  nous  cônduisént  aux  résultats 

. I . 

suivans  : . 

1°.  La  durée  de  la  vie  est  en  taisôn  directe  de 
la  longueur  du  temps  que  l’animal  reste 'dans' le 
sein  de  sa  mère  ou  dans  l’œiif  : l’éléphant,-  dont  là 
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femelle  porte  près  de  trois  ans,  est  l’aninlal  qui  vit 
le  plus  long-temps  ; le  cerf,  le  taureau , le  chien  , 
etc.  , qui  ne  restent  que  quelques  mois  dans  le 
ventre  de  leurs  mères,  vivent  moins. 

2“.  La  durée  de  la  vie  est  en  raison  de  la  lenteur 
de  l’accroissement , et  en  raison  inverse  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  se  propage.  Le  cheval , l’âne , 
le  taureau  sont  pubères  et  peuvent  se  reproduire 
à trois  ou  quatre  ans;  les  deux  premiers  ne  par- 
viennent qu’à  la  vingt-cinquième  ou  à la  trentième 
année,  et  l’autre  à la  quinzième  ou  à la  vingtième  : 
la  brebis  peut  être  mère  à deux  ans,  et  ne  vit  au 
plus  que  deux  lustres. 

3”.  Toutes  les  bêtes  à cornes  vivent  en  général 
moins  long-temps  que  celles  qui  n’en  ont  pas. 

4°.  Les  animaux  qui  ont  la  chair  noire,  vivent 
davantage  que  ceux  qui  l’ont  blanche. 

5”.  Ceux  qui  sont  paisibles  et  timides , n’ont  pas 
une  vie  aussi  longue  que  les  animaux  courageux  et 
irascibles. 

6®.  Les  animaux  qui  sont  très  couverts  , tels 
que  les  oiseaux,  vivent  le  plus  long-temps.  Il  en 
est  de  même  de  l’éléphant , du  rhinocéros  et  du 
crocodile,  qui  ont  la  peau  très  dure,  et  des  poisson» 
à écailles. 

7".  L’espèce  de  mouvement  que  prennent  les 
animaux , paraît  avoir  aussi  quelque  influence  sur 
leur  vie  : la  course  ne  semble  pas  lui  être  favorable; 
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mais  la  natation  et  le  vol  sont  au  contraire  très 
avantageux  à sa  durée.  ^ 

8®.  La  ténacité  de  la  vie  est  en  raison  de  la  sim- 
plicité de  l’organisation  j les  zoopbites , qui  sont 
tout  estomac , sont  en  quelque  sorte  indestructibles. 

9°.  Les  animaux  à sang  froid  ont  plus  de  ténacité 
vitale  que  ceux  qui  ont  le  sang  chaud.  En  général^ 
les  animaux  aquatiques  vivent  plus  que  ceux  qui 
respirent. 

10°.  Les  animaux  dans  lesquels  existe  la  faculté 
de  reproduire  de  nouveaux  organes  , vivent  plus 
que  les  autres  : les  zoophites , les  vers , les  amphi- 
bies , en  un  mot  tous  les  animaux  à sang  froid  et 
sans  cartilages , en  fournissent  une  multitude  pro- 
digieuse d’exemples.  Le  changement  d’écailles  dans 
les  poissons,  de  peau  dans  les  serpens , les  gre- 
nouilles, les  crocodiles,  etc.,  de  plumes  et  de  bec 
dans  les  oiseaux , leur  procurent  le  même  avantage. 
Plus  ce  renouvellement  est  parfait,  plus  la  vie  est 
longue  à proportion. 

Les  deux  premiers  résultats  énoncés  plus  haut 
soulfrent  peu  d’exceptions,  et  sont  en  général  appli- 
cables à toutes  les  espèces  d’animaux  , même  à 
l’homme.  Celui-ci  reste  neuf  mois  dans  le  sein  de 
sa  mère,  et  son  accroissement  dure  vingt -un  à 
vingt-trois  ans  3 aussi  ne  vit-il  que  la  moitié  de  la 
vie  de  l’éléphant,  qui  reste  trois  ans  dans  les  flancs 
maternels , et  qui  croît  durant  trente  années  après 
en  être  sorti. 
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Le  terme  ordinaire  de  la  vie  liumainc  est  à 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans.  Cependant , sans  re- 
monter à ces  temps  où  la  vie  de  nos  pères  était 
de  plusieurs  siècles , nous  avons  des  exemples 
récens  qui  font  penser  qu’il  est  dans  l’homme  une’ 
source  de  vie  plus  longue  que  la  vie  ordinaire.  On 
a vu  dans  ce  siècle  des  vieillards  de  cent  vingt , 
cent  cinquante,  et  meme  de  cent  quatre-vingt-cinq 
ans  ; et  si  cela  arrive  rarement , il  faut  bien  moins 
en  accuser  la  décrépitude  de  la  natuie  que  nos 
mœurs  dépravées. 

L’homme  peut  parvenir* à un  Age  très  avancé 
dans  tous  les  climats , sous  la  zone  torride  comme 
<Ians  les  régions  glaciales.  La  seule  dilférence  est 
qu’il  y a un  plus  grand  nombre  de  vieillards  dans 
certains  pays  que  dans  d’autres  , et  que  le  terme 
de  la  vie  y est  plus  ou  moins  reculé.  Dans  ceux 
même  où  la  mortalité  est  en  général  plus  considé- 
rable , on  rencontre  des  individus  qui  vivent  plus 
que  dans  d’autres  où  elle  est  moindre.  Elle  h’est 
pas  grande , par  exemple , dans  les  climats  les  plus 
chauds  de  fOrient;  de  là  vient  que  la  population 
y est  excessive  : néanmoins  on  y trouve , toutes 
choses  égales  d’ailleurs  ,•  moins  d’hommes  très- 
avancés  en  âge  que  dans  les  contrées  situées  plus 
au  nord , où  la  mortalité  est  prodigieuse. 

C’est  dans  les  .lieux  élevés  que  l’on*  rencontre 
le  plus  grand  nombre  de  vieillards.  Cependant 
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il  ne  faudrait  pas  admettre  en  principe  que,  plus 

un  lieu  est  élevé,  plus  il  favorise  la  longévité;  car 

l’observation  y est  manifestement  contradictoire  : 

les  montagnes  de  la  Suisse  fournissent  un  bien 

moindre  nombre  d’hommes  avancés  en  âge  que 
/ 

celles  d’Ecosse. 

L’espèce  humaine  vit  plus  long-temps  dans  les 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds;  mais  il  est 
un  terme  moyen  pour  le  froid  comme  pour  la  cha- 
leur : les  habiians  du  Groenland  , de  la  nouvelle 
Zemble , etc.  , ne  vivent  pas  beaucoup.  Ce  qui 
contrilme  le  plus  à la  longévité,  c’pst  l’égalité  et 
la  douceur  de  la  température  : les  pays  sujets  aux 
variations  grandes  et  subites  de  l’atmosphère  ne  sont 
pas  favorables  à la  durée  de  la  vie  ; les  hommes 
n’y  parviennent  pas  à une  extrême  vieillesse. 

L’excès  de  sécheresse  et  d’humidité  nuit  à la  vie. 
L’air  le  plus  favorable  est  celui  qui  tient  en  disso- 
lution une  légère  quantité  d’eau  : les  îles  et  les  pres- 
qu’îles ont  été  dans  tous  les  temps  le  séjour  de  la 
vieillesse.  Le  sol  influe  aussi  sur  la  durée  des  jours; 
celui  calcaire  est  le  moins  salutaire. 

Les  observations  prouvent  que  la  Norwège,  le 
Danemarck,  la  Suède,  l’Angleterre,  la  France  et 
la  Suisse,  sont  les  pays  de  l’Europe  où  l’homme 
vieillit  le  plus,  parce  qu’ils  réunissent  toutes  les 
qualités  énoncées  plus  haut.  Au  contraire , l’Abys- 
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sinie,  Surinam  et  quelques  contrées  de  l’Amc- 
rique , sont  ceux  où  la  vie  humaine  est  la  plus 
courte. 

Oljservons  que  la  plupart  des  hommes  qui  sont 
j)avvenus  à un  très-^jrand  âj^e  avaient  été  mariés  , 
et  qu’on  ne  cite  qu’un  très-petit  iiornhre  de  céli- 
bataires qui  aient  ’sécu  long-tenq)s.  Observons 
encore  que,  quoicpi’il  y ait  plus  de  femmes  que 
d’hommes  qui  vieillissent , il  n’y  a cependant  que 
ces  derniers  qui  atteignent  l’age  le  plus  avancé,  et 
que  le  séjour  des  campagnes  ou  des  petites  \iîles 
est  plus  favorable  à la  longévité  que  celui  des 
grandes  villes , qui  lui  est  au  contraire  très  préju- 
diciable. 

Enlin,  l’homme  vit  plus  ou  moins  long-temps 
*ous  toutes  les  latitudes  , selon  qu’il  est  plus  ou 
moins  fidèle  et  soumis  aux  lois  de  la  nature.  On 
a vu  les  habitans  d’up  même  pays  vivre  plus  d’un 
siècle,  tant  qu’ils  menaient  la  vie  frugale  et  sobre 
des  bergers  et  des  agricoles,  et  les  générations  sui- 
vantes terminer  plus  vite  leur  carrière  dès  qu’elles 
furent  plus  avancées  dans  la  civilisation,  et  qu’elles 
commencèrent  à se  livrer  à l’oisiveté,  au  luxe  et  à 
la  débauche. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un  court  exposé 
d’arithmétique  politique  , établie  d’après  les  obser- 
vatioiié  les  plus  récentes  et  les  plus  fidèles. 


00,000,000  5 
82,008; 
5,4oo  ; 
. 60; 
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Si  Oïl  suppose , ce  qui  est  très-proliable , que 
la  lerre  soit  peuplée  d’environ  mille  millions 
d’hommes , et  si  on  établit  qu’il  faille  trente-trois 
ans  pour  une  génération  , il  en  meurt  dans  cet 
espace  de  temps  un  meme  nombre  , et  par  con- 
séquent celui  des  morts  est  : 

Chaque  année , de. 

Chaque  jour,  de.  . 

Chaque  heure  , de . 

Chaque  minute,  de 

Chaque  seconde , de 
D’une  autre  part , vu  que  le  nombre  des  morts 
est  à celui  des  naissances  comme  10  sont  à 12  , 
il  naît  : 

Chaque  année 56, 000,000; 

Chaque  jour 98,000; 

Qiaque  heure  .....  4,o8o; 

Chaque  minute  .....  <72; 

Chaque  seconde  . . , . ^ 

De  tous  les  habitans  d’un  pays  , un  quart  de- 
meure ordin;»irement  dans  les  vdJes , et  les  trois 
autres  quarts  dans  les  campagnes.  Dans  celles-çi 
il  en  meurt  1 sur  4o;  dans  les  petites  villes,,  1 
sur  32  ; dan^  les  villes  moyeimes , 1 sur  28  ; dans 
les  plus  grandes  villes,  1 sur  24  à 26;  dans  tout 
un  pays,  1 sur  36  : de  sorte  que  de  1000  per- 
sonnes en  vie,  il  en  meurt  par  an  28. 

La  quantité  d’habitans  d’un  pays  ou  d’une  ville 
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est  renouvelée  à peu  près  tous  les  trente  ans  ; par 
conséquent , dans  un  siècle , le  genre  humain  se 
renouvelle  trois  fois,  plus  un  tiers. 

De  100,000  esclaves,  il  en  mourait  ci-devànt, 
dans  la  Martinique,  20,000  par  an. 

De  1000  enfans  nouveau*-nés  , il  en  reste  au 
bout  d’un  an  74-0;  de  2,  620;  de  5,  600;  de  4, 
.696  • de  5 , 584  J de  6 , 674  ; de  7 , 564  ; de  8 , 
564 • de  9 , 546;  de  10,  54o;  de  i5 , 5i8;  de  20, 
496;  de  26,  471;  de  5o  , 446;  de  55,  420  ; 
de  4o,  585;  de  45,  55o;  de  5o,  5i5;  de  55, 
271;  de  60,  226;  de  65,  180;  de  70  , i5o  ; 
de  75,  85;  de  80,  49;  de  85,  24;  de  go , 11; 
de  g5,  5;  de  97 , 1. 

Parmi  100  enfans  morts  dans  l’espace  d’un  an, 
il  y en  a , en  général , trois  venus  morts  au  monde. 
Cette  proportion  varie  néanmoins  dans  les  dilfé- 
rens  lieux  : à Dresde,  parmi  16  enfans  nés  dans 
l’année,  il  en  vient  un  mort  au  monde;  à Berlin, 
c’en  est  1 sur  5o , et  en  Suède , 1 sur  5o. 

De  200  enfans  qui  naissent , jl  n’en  périt  pas 
tout-à-fait  un  dans  le  travail  de  l’accouchement. 
Sur  100  qui  naissent,  on  ne  peut  pas  en  compter 
un  qui  meure  durant  les  couches  de  la  mère. 

De  1000  enfans  allaités  par  le  sein  maternel,  il 
en  meurt  5oo  au  plus;  mais  de  1000  confiés  à des 
nourrices , il  en  nieurt  5oo. 

De  1 1 5 femmes  qui  sont  accouchées , on  en 
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compte  une  morte  en  couche , et  parmi  4oo,  une 
seule  morte  dans  l’enfantement. 

La  petite  vérole  emporte  ordinairement  huit 
personnes  de  dix  qui  en  sont  attaquées  , et  plus 
de  filles  que  de  garçons. 

D’après  un  calcul  fait  en  Angleterre  , il  s’est 
trouvé  5 parmi  un  million  d’hommes  morts  , 7 de 
l’âge  de  100  ans;  5 de  101  à 102;  4 de  io5; 
2 de  io4  ; 4 de  io5;  2 de  106;  1 de  107;  7 
de  108;  5 de  109;  4 de  110;  3 de  111;  5 de 
112;  5 de  116;  2 de  118.  D’après  cela,  il  ne 
se  trouve  qu’un  homme  de  100  ans  parmi  3 125 
morts. 

H 

Il  est  constaté  par  l’observation  que,  de  100  per- 
sonnes qui  vivent  dans  de  grandes  villes , il  n’y  a, 
dans  le  courant  de  l’année,  que  12  malades  d’un 
mois,  ou  24  de  i5  Jours. 

L’age  de  7 ans  est  celui  où.  l’on  peut  espérer  de 
vivre  le  plus  grand  nombre  d’années.  A celui  do 
12  ou  i3  ans  , on  a fait  le  quart  de  sa  vie;  à celui 
de  28  ou  29 , on  en  est  à la  moitié  ; et  à celui 
de  5o,  on  en  a fait  les  trois  quarts.  Il  est  dans 
l’âge  viril  une  époque,  celle  de  4o  ans,  où  l’on 
est  plus  assuré  de  vivre , et  où  l’on  peut , plus 
qu’ auparavant , espérer  de  passer  un  coi  tain  terme. 
Il  en  est  aussi  où  les  probabilités  de  la  vie  restent 
les  mêmes  pendant  quelques  années.  Buffbn  oit- 
serve  qu’à  80  ans  on  peut  espérer  trois  ans  de  vie; 
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qu’à  go  ans  on  a encore  la  probabilité  de  vivre 
trois  ans;  et  au-delà  de  cet  âge,  toujours  trois 
ans. 

En  prenant  la  totalité  des  morts  dans  un  pays, 
on  trouve  que  le  nombre  des  mâles  morts  dans 
l’année  est,  à celui  des  femmes,  comme  27  sont 
à 26. 

D’api  ès  des  observations  faites  durant  l’espace 
de  5o  ans,  on  a trouvé  que  la  plus  grande  morta- 
lité a constamment  eu  lieu  vers  la  fin  d’avril  et  le 
commencement  de  mai , et  ensuite  aux  mois  de 
septembre  et  d’octobre;  et  la  plus  petite,  aux  mois 
de  décembre  et  janvier. 

Le  mois , et  surtout  le  premier  jour  de  la  nais- 
sance , sont  marqués  par  le  plus  grand  nombre 
de  morts  : de  2756  enfans  qui  ont  péri  en  bas 
âge,  1292  ont  perdu  la  vie  dès  le  premier  jour, 
et  i64  dans  le  premier  mois. 

Le  nombre  des  morts  est  à celui  des  naissances 
comme  10  sont  à 12  ou  à l5,  de  sorte  qu’il  naît, 
dans  un  lieu  quelconque,  deux  ou  trois  dixièmes 
d’hommes  de  plus  qu’il  n’en  meurt. 

La  totalité  des  vivans  étant  divisée  en  deux  parts, 
la  moitié  en  est  de  l’âge  de  27  ans  ou  au-dessus  ; 

et  l’autre  moitié,  un  peu  plus  forte,  est  au-dessous 

« 

de  cet  âge. 

Les  femmes  mariées  sont  à tout  le  sexè  d’un 
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pays  comme  i est  à 5,  et  les  hommes  mariés  sont 
à tous  les  garçons  comme  5 à 5. 

Les  garçons  au-dessus  de  i3  ans  sont  aux  liabL 
tans  d’un  pays  comme  4 à 53 , et  les  filles  au-dessus 
de  i3  ans,  sont  aux  memes  babitaus  comme  3 
sont  à 25. 

Les  fdles,  ainsi  que  les  garçons  au-dessus  de 
1 5 ans , sont  à tous  les  babilans  d’un  pays  comme 
1 à 8. 

Le  plus  grand  nombre  des  naissances  tombe  aux 
mois  de  mars  et  d’avril. 

Le  nombre  des  garçons  qui  naissent  est  à celui 
des  fdles  comme  2i  à 20,  ou  io4  à lOOj  mais 
comme,  dans  l’enfance,  il  meurt  deux  vingt-cin- 
quièmes de  garçons  de  plus  que  de  filles  , le 
nombre  des  hommes  et  celui  des  femmes  sont  à 
peu  près  égaux  vers  l’àge  nuliile. 

Le  nombre  des  jumeaux  est  à celui  des  enfans 
qui  naissent  comme  1 est  à 65  ou  70  ; de  sorte 
que  parmi  65  ou  70  naissances,  il,  ne  se  rencontre, 
qu’une  fois  des  enfans  jumeaux. 

Le  nombre  des  enfans  est  à celui  des  familles 
de  tout  un  pays,  comme  10  sont  à 66 j de  ma- 
nière qu’il  y a 66  familles  pour  10  enfans  nés  dans 
l’année. 

Le  nombre  des  vivans  est  ordinairement  à celui 
des  enfans  nés  dans  l’année,  comme  26  ou  27  ou 
28  sont  à 1. 
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Le  nombre  des  mariages  est  à celui  des  habitans 
d’un  pays,  comme  176  sont  à 1000.  ActudJement 
le  nombre  des  mariages  doit  être  considérablement 
diminué  par  rapport  à la  guerre,  et  aux  funestes 
effets  du  luxe  et  du  libertinage. 

Dans  tout  un  pays,  chaque  mariage,  l’un  por- 
tant l’autre , ne  peut  donner  que  4 enfans  j dans 
les  villes  , il  n’y  a que  55  enfans  pour  10  mariages. 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes , font 
le  quart  des  habitans  de  tout  un  pays. 

Le  nombre  des  veuves  est  ordinairement  à celui 
des  veufs,  comme  5. sont  à 1 ; celui  des  veuves  qui 
convolent  eu  d’autres  noces,  est  à celui  des  veufs 
qui  se  rémarient,  comme  4 sont  à 5. 

Le  nombre  des  veufs , dans  un  pays , est  à celui 
de  tous  les  habitans,  comme  1 à 5i  ; celui  des 
veuves  est  à ces  mêmes  habitans,  comme  1 est 
à i5. 

Les  veufs  et  les  veuves  sont  aux  gens  mariés 
d’un  pays  comme  5 à 7.  Le  nombre  des  veufs  est 
à celui  des  mariages  comme  i à 10,  et  celui  des 
veuves  comme  5^7. 
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CHAPITRE  VIII. 

Histoire  naturelle  de  Vhomme  dans  les  différens 

climats. 

L’homme  est  cosmopolite  ; il  est  l’habitant  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  climats  ; il  peut  vivre 
et  se  perpétuer  sous  les  latitudes  les  plus  opposées. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  animaux  , rpii,  pour  la 
plupart,  dégénèrent  bientôt  et  s’abâtardissent,  ou 
ne  se  perpétuent  point , mais  s’éteignent  lentement 
hors  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Il  paraît  que 
c’est  à la  grande  sensibilité  dont  jouit  l’espèce  hu- 
maine, qu’elle  est  redevable  de  la  force  de  résis- 
tance qu’eUe  oppose  aux  agens  extérieurs  qui  altè- 
rent l’organisation  des  animaux,  dont  le  ton  fixe 
de  sensibilité  ne  peut  tenir  contre  l’action  des  cau- 
ses oflènsives  que  présente  la  diflerence  des  climats. 
Néanmoins  l’homme  , pour  en  changer,  n’est  pas 
à l’abri  des  maladies  : souvent  il  contracte  celles  qui 
sont  propres  aux  indigènes,  ou  il  en  éprouve  d’au- 
I très  qui  sont  décidées  par  la  nature  même,  qui  fait 
d’utiles  efforts  pour  mettre  en  équilibre  le  système 
I organique  du  nouveau  colon  avec  le  nouvel  ordre 
I de  choses.  L’expérience  nous  apprend  aussi  que  les 
habitans  des  contrées  chaudes  s’acclimatent  plus 
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iusénient,  et  sont  moins  exposés  aux  maladies  dans 
les  pays  fi  oids , que  ceux  des  pays  froids , transplantés 
dans  les  contrées  chaudes. 

Le  climat,  par  sa  température  et  ses  productions, 
exerce  la  plus  grande  influence  , non  seulement 
sur  le  physique  de  l’iiomme , mais  encore  sur 
ses  facultés  mentales  j le  gouvernement  et  la  reli- 
gion modiflent  puissamment  aussi  son  existence  5 en 
sorte  que  son  caractère  , ses  mœurs , scs  opinions  , 
scs  préjugés,  sa  physionomie,  sa  couleur  et  sa. 
taille  sont  dans  une  dépendance  étroite  de  ces  cau- 
ses, et  spécialement  du  lieu  qu’il  habite.  Et,  en  effet, 
on  rencontre  souvent  des  différences  très  marquées 
dans  les  peuples  limitrophes  : un  bois,  une  riyière, 
une  montagne,  établissent  souvent  une  ligne  de  dé- 
marcation qui  rend  deux  bourgades  presque  entiè- 
rement différentes. 

Tout  est  soumis  aux  lois  physiques,  et  les  ani- 
maux éprouvent,  ainsi  que  l’homme,  les  influences, 
du  ciel  et  de  la  terre.  C’est  principalement  par  la 
nourriture  que  l’homme  reçoit  l’influence  de  la 
terre j celle  de  l’air  et  du  ciel  agit  plus  superficiel- 
lement ; et  tandis  qu’elle  altère  l’organe  exténeur  , 
les  alimens  agissent  sur  la  forme  intérieure  par  des 
prolu'iétés  qui  sont  constamment  relatives  à celles 
de  la  terre  qui  les  produit.  11  résulte  de  là  , ainsi: 
que  l’a  très  bien  observé  Butfon , que  les  memes 
causes  qui  ont  modifié  l’homme  dans  nos  climats  . 
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ontinflué  aussi  sur  toutes  les  espèces  cranimaux.  Le 
loup , qui  dans  notre  zone  tempérée  est  peut-êtr^ 
l’animal  le  plus  féroce,  ne  l’est  pas  à beaucoup  près 
autant  que  le  tigre,  la  panthère,  le  lion  , de  la  zone 
torride  , ou  l’ours  blanc,  le  loup-cervier  et  l’hyène 
de  la  zone  glacée.  Bien  plus  , on  remarque  non  seu- 
lement que  le  climat  est  fait  pour  les  e.spèces,  ou  les 
espèces  pour  le  climat , mais  encore  on  trouve  dans 
chaque  espèce  en  partieulier  le  climat  fait  pour  les 
mœurs , et  les  mœurs  relatives  au  climat.  Les  ani- 
maux féroces  de  l’Afrique  sont  bien  moins  redou- 
tables en  Amérique.  Ils  ont  dégénéré  dans  le  nou- 
veau continent  , parce  qu’ils  y ont  éprouvé  l’in- 
fluence d’un  climat  plus  doux , et  y sont  devenus 
conformes  à sa  nature. 

Les  végétaux  ne  participent  pas  moins  que  les 
animaux  à la  nature  du  climat  ; chaque  contrée, 
chaque  degré  de  température , a ses  plantes  parti- 
culières. Ce  sont  les  climats  excessifs  qui  donnent 
naissance  à celles  dont  les  qualités  sont  extrêmes  ; 
les  pays  tempérés  ne  produisent  au  contraire  que  des 
substances  tempérées,  les  herbes  les  plus  douces, 
les  légumes  les  plus  sains,  lesfrnitsles  plus  agréables. 
Ce  n’est  que  là  que  l’on  rencontre  des  animaux  pai- 
sibles , et  des  peuples  dont  les  mœurs  sont  douCes 
et  innocentes.  Partout  les  êtres  organisés  ont  des 
rapports  directs  avec  les  climats.  Il  suffira  pour  s’en 
convaincre  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
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principales  contrées  du  globe , en  commençant  par 
le  nord. 

Le  Spitzberg  est  le  pays  le  plus  septentrional  que 
nous  connaissions;  il  est  aussi  le  plus  froid,  etFair 
y est  très  vif  ; durant  l’été  le  soleil  y reste  plus 
de  qugirante  jours  sur  l’horizon;  mais  ses  rayons 
ont  si  peu  de  force  que  l’âpreté  du  froid  n’en  est 
que  très  peu  diminuée.  Ce  pays  n’est  habité  que  par 
des  ours  blancs  à pieds  palmés,  d’une  grosseur  et 
d’une  force  considérable,  par  des  renards  gris  et 
des  rennes  , surchargés  d’une  graisse  qui  a la  fu- 
neste propriété  de  donner  la  dyssenterie  à ceux  qui 
en  mangent,  et  par  des  canards  de  différentes  cou- 
leurs. Le  sol  ne  produit  ni  arbres  ni  arbrisseaux.  Ce 
pays  n’est  point  habité  par  l’homme. 

La  nouvelle  Zemble  , grande  de  au  nord  de 
l’Asie , dans  la  mer  Glaciale  , est  le  plus  misérable 
pays  de  l’univers  ; il  est  rempli  de  montagnes  , et 
presque  entièrement  couvert  deneige.  Cette  île  n’est 
point  habitée  , mais  fréquentée  par  les  Samoïèdes, 
qui  y passent  vers  le  milieu  de  mai , et  qui  s’y  oc- 
cupent tout  l’été  à la  pêche  et  à la  chasse.  Les  Hol- 
landais qui  abordèrent  sur  la- côte  orientale  de  cette 
île,  en  ibqb,  cessèrent  de  voir  le  soleil  depuis  le  4 
novembre  jusqu’au  26  janvier  1 697  ; ils  ne  devaient 
l’apercevoir  que  quatorze  jours  plus  tard  d’après  les 
règles  de  l’astronomie  : ce  que  ces  navigateurs  pri- 
rent pour  le  soleil  durant  ces  quatorze  jours,  n’était 
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Sàns  doute  qu’un  parëlie  , ainsi  que  l’a  prouvé 
Cassiui  le  père. 

Le  Groenland , grande  presqu’île  au  nord-est  de 
l’Amérique  septentrionale,  ne  produit  aucun  arbre, 
si  ce  n’est  vers  le  sud  j et  les  seuls  qui  y croissent 
sont  des  saules,  des  bouleaux,  des  aunes,  quelques 
buissons  de  genièvre  , de  groseiller  et  de  ronces , 
qui  ne  portent  que  de  mauvais  fruits.  Mais  les  li- 
chens y sont  en  quantité  ; ils  sont  très  nourrissans, 
surtout  le  lichen  islandicus  y ils  engraissent  en  peu 
de  temps  les  animaux  qui  s’eu  nourrissent.  On  y 
rencontre  quelques  quadrupèdes  , mais  beaucoup 
de  poissons  5 la  baleine  , le  hareng  et  la  morue  y 
abondent.  Il  n’y  a au  Groenland  aucun  serpent  ni 
reptile  venimeux , non  plus  que  dans  le  Spitzberg  et 
l’Islande , en  un  mot  , dans  les  pays  où  il  fait  un 
froid  extraordinaire. 

Le  froid  est  excessif  dans  ce  pays  : il  fait  geler  les 
liq  ueurs  les  plus  fortes  , même  dans  les  apparte- 
mens  les  plus  échaudés.  Il  augmente  d’année  en  an- 
née , et  cette  île  , où  l’on  semait  autrefois  du  blé , 
et  qui  était  couverte  de  forêts  , ne  produit  plus  de 
blé  aujourd’hui , et  il  n’y  croît  que  quelques  ar- 
brisseaux rabougris.  Depuis  le  commencement  de 
juin  jusqu’au  commencement  d’août , le  soleil  est 
chaud  , très  brûlant,  et  ne  quitte  point  l’horizon, 
de  sorte  que  les  Groenlandais  n’ont  pas  de  nuit.  A 
la  fin  d’octobre  jusqu’en  janvier , il  ne  paraît  pas  du 
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tout,  ou  seulement  deux  ou  trois  licures.  Un  cré- 
puscule de  plusieurs  heures  répand  une  clarté  qui 
jdédommage  de  l’absence  du  soleil , et  l’aurore  bo- 
réale succède  chaque  jour  au  crépuscule.  Elle  brille 
tout  l’hiver  , et  jette  une  lueur  qui  surpasse  le  plus 
Ijeau  clair  de  lune. 

Les  Groenlandais  ne  difîerent  en  rien  des  Es- 
quimaux qui  sont  au  nord  de  l’Amérique  septen- 
trionale ‘ ils  constituent  ensemble  un  même  peuple 
et  une  même  race  d’hommes  , dont  l’idiome  i,  les 
mœurs,  les  usages  et  la  figure  sont  parfaitement 
semblables.  Ils  sont  petits  , ramassés  , et  ont  à 
peine  quatre  pieds  de  hauteur  ; ils  ont  la  tête 
grosso,  Je  visage  large  et  plat , les  joues  élevées  , 
le  nez  camus  et  écrasé,  les  lèvres  grosses  et  rele- 
vées , la  peau  couleur  d’olive  foncée.  Les  femmes 
sont  aussi  laides  que  les  hommes,  et  leur  ressem- 
Went  tellement  qu’on  ne  peut  les  distinguer  ; elles 
sont  encore  plus  petites  , ont  les  pieds  et  les  mains 
très  courtes  , les  mamelles  longues  et  molles.  Elles 
mettent  rarement  au  monde  plus  de  trois  ou 
quatre  enfans , et  arrivent  à un  âge  avancé. 
Mais  peu  d’hommes  atteignent  le  terme  de  cin- 
quante an^. 

Ces  peuples  sont  lestes  , adroits  et  infatigables  à 
la  chasse  et  à la  pêche  ; les  femmes  le  leur  dispu- 
tent aussi  en  force  et  en  adresse.  Ils  sont  peu  pré- 
vovans,  et  n’ont  aucun  souci  du  lendemain  j ils  ne 
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vivent  que  de  viande  et  de  poisson  , et  supportent 
la  faim  avec  une  fermeté  incroyable.  L’eau  pure  et 
l’huile  de  poisson  forment  toute  leur  boisson. 

Les  Groenlandais  , ainsi  que  les  Esquimaux,  ne 
sont  soumis  à aucune  puissance  , et  vivent  entre 
eux  dans  une  parfaite  égalité.  Ils  n’ont  aucun  culte  , 
ni  aucune  idée  de  Dieu , et  vivent , dès  leur  en- 
fance , libres  et  indépendans , sans  éducation  , sans 
magistrats  et  sans  gêne  ; le  père  seul  jouit  de  quel- 
que autorité  sur  sa  famille.  Il  règne  parmi  eux 
lieaucoup  d’union  et  d’harmonie.  La  polygamie  y 
est  tolérée  , et  les  exemples  de  répudiation  y sont 
assez  fréquens.  Ces  peuples  ne  connaissent  qu’un 
très  })etit  nombre  de  maux  ; le  scorbut  est , pour 
ainsi  dire  , la  seule  maladie  du  pays  mais  ici  , 
comme  partout  ailleurs  , la  nature  bienfaisante  a 
placé  le  remède  à côté  du  mal  5 le  cochléaria  et 
d’auties  plaptes  anti-scorbutiques  y croissent  très 
abondamment. 

Les  environs  de  la  baie  d’Hudson , la  plus  con- 
sidérable de  celles  de  l’Amérique  septentrionale  , 
présente  le  coup  d’oeil  le  plus  affreux.  De  quelque 
jCüté  qu’on  porte  ses  regards  , on  n’aperçoit  que 
des  terres  incultes  et  stériles,  des  rochers  escar- 
pés qui  s’élèvent  jusqu’aux  nues  , enfin  dès  ra- 
vines profondes  , et  des  vallées  toujours  couverte^ 
de  neiges  et  de  glaçons.  ; 

Dans  ces  contrées  , le  soleil  ne  se  lève  ni  ne  se 
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couche  jamais  sans  un  j^rancl  cône  de  lumière. 
L’aurore  boréale  succède  à ce  pliénomène  , cl  ré- 
pand un  éclat  qui  n’est  pas  même  effacé  par  la 
pleine  lune  ; néanmoins  le  ciel  y est  rarement  se- 
rein. Quoique  les  clialeurs  de  l’été  soient  assez 
vives  pendant  un  mois  et  demi  ou  deux  , le  ton- 
nerre et  les  éclairs  s’y  manifestent  rarement.  Les 
aurores  boréales  allument  quelquefois  des  exhalai- 
sons inflammables  qui  brûlent  les  écorces  des  ar- 
bres sans  en  attaquer  le  corps. 

Les  habitans  de  ces  malheureux  pays  ne  diffe- 
rent pas  des  Groenlandais.  Tout  s’y  ressent  de  la 
stérilité  de  la  nature  j on  ii’y  voit  de  toute  part 
que  l’effet  d’une  faiblesse  d’organisation  , et  d’un 
froid  qui  resserre  et  contraint  le  développement 
des  organes. 

Quoique  dans  le  voisinage  des  pôles  le  froid  sem- 
ble arrêter  les  progrès  de  la  vie  végétale  et  ani- 
male , la  nature  n’y  est  pourtant  inanimée  qu’en 
apparence  , et  la  mer  y a reçu  en  compensation  ce 
qui  manquait  à la  terre  j elle  y dépense  autant  de 
forces  à animer  les  baleines  , les  phoques  , les  in- 
nombrables essaims  de  harengs,  de  morues,  et  ces 
nuées  d’oiseaux  aquatiques  qui  obscurcissent  la  sur- 
face de  l’océan  glacial , qu’elle  en  emploie  ailleurs 
pour  organiser  les  plantes  , les  arbres  , et  une  va- 
riété prodigieuse  d’êtres  vivans.  On  rencontre 
partout  la  même  tendance  à l’organisation  j il 
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circule  tout  autour  du  globe  une  égale  portion 
de  l’esprit  vital  , dont  les  températures  extrêmes 
ne  peuvent  arrêter  la  puissance  et  l’activité  vivi- 
fiante : partout  la  quantité  de  vie  est  la  même. 

L’île  d’Islande , située  dans  la  mer  du  Nord  près 
du  pôle,  éprouve  constamment  des  froids  excessifs 
et  de  fréquens  tremblemens  de  terre.  Les  volcans 
qui  produisent  ces  derniers  , empêchent  que  cette 
île  ne  soit  bien  peuplée.  Ajoutez  à cela  qu’elle  ne 
produit  ni  blé  ni  fruits  ’ que  les  liabitans  ne  vivent 
que  de  pain,  de  poisson  et  de  viande  pourrie,  et 
ne  boivent  que  de  l’eau  et  du  petit  lait. 

L’Islande  ne  fournit  ni  gibier  ni  bêles  féroces  , 
parce  qu’elle  est  fort  éloignée  du  continent  j quel- 
quefois cependant  on  y voit  arriver  des  ours  sur 
de  gros  glaçons  poussés  par  le  vent  du  côté  de 
l’île.  Il  y a dans  ce  pays  une  quantité  prodigieuse 
de  moutons  qui  restent  toujours  en  pleine  cam- 
pagne. 

Au  nord  de  l’Islande,  on  voit  continuellement 
le  soleil  depuis  la  mi-juin  jusqu’à  la  fin  d’août  j 
mais  on  est  privé  de  sa  lumière  depuis  la  fin  de 
novembre  jusqu’à  la  fin  de  janvier.  Durant  cette 
longue  nuit , les  Islandais  jouissent  de  la  clarté 
des  aurores  boréales,  qui  paraissent  dès  que  les 
jours  commencent  à diminuer,  et  dont  l’éclat  aug- 
mente à mesure  qu’ils  deviennent  plus  courts. 

Le  climat  de  l’Islande  est  fort  sain , et  les  habi- 
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tans  mènent  nue  vie  dure  et  laborieuse  dès  la  pins  ' 
tendre  jeunesse.  Les  enfaus  ne  teltent  que  liuit 
jours  ; on  les  eouebe  ejisuite  par  terre  , et  on 
place  à côlé  d’eux  un  ]>etit  vase  rempli  de  lait  ; 
lorsqu’ils  ont  envie  de  boire,  on  les  tourne  vers 
le  vase,  et  ils  sucent  le  lait  au  moyen  d’une  canule 
qui  lient  au  vase , et  qu’on  leur  met  dans  la  l)Ouclie. 
Dès  qu’un  enlant  est  parvenu  à l’âge  de  neuf  mois, 
il  mange  de  tout.  On  ne  sait  dans  ce  pays  ce  que 
c’est  que  de  l’emmaillolter , de  le  bercer  et  de  le 
garder  : à peine  a-t-il  quinze  jours,  qu’on  le  met 
en  culotte  et  en  veste.  On  le  laisse  se  rouler  par 
terre  jusqu’à  ce  qu'il  se  lève  de  lui-mème,  et  qu’il 
apprenne  à marcher.  Les  Islandais  sont  très  mal- 
propres , et  si  poltrons  qu’on  n’a  jamais  pu  les 
accoutumer  à tirer  un  coup  de  fusil.  11  n’y  a point 
de  défauts  auxquels  ils  ne  soient  sujets;  mais  l’ivro^ 
gnerie  est  leur  passion  dominante , et  ils  vendent 
tout  ce  qu’ils  possèdent  pour  avoir  de  l’eau-de-vie, 
qui  est  l’âme  de  toutes  leurs  assemblées  et  de  toutes 
leurs  fêtes. 

On  trouve  dans  la  Laponie , qui  est  au  nord  de 
l’Europe  , et  sur  les  côtes  septentrionales  de  la 
Tartarie,  des  hommes  semblables  aux  Groenlan- 
dais , tant  au  physique  que  par  rapport  aux  mœurs. 
Dès  que  leurs  enfans  sont  nés  , ils  ont  l’habitude 
de  les  plonger  dans  l’eau  froide.  En  général,  tous 
les  peuples  du  Nord  se  ressemblent  à l’extérieur, 
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et  ont  à peu  près  les  mêmes  iocllnalions  et  les 
mêmes  usages.  Ils  paraissent  être  des  Tartares 
plus  ou  moins  dégénérés.  Rarement  ces  peuples 
quittent  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Ils  sont 
très  lâches  , et  inhabiles  au  mélier  des  armes  ; 
néanmoins  ils  sont  iiiratigables  à la  chasse  et  à la 
pêche. 

Lorsqu’on  veut  trouver  les  Lapons  , de  même 
que  les  autres  peuples  septentrionaux  dont  je  viens 
de  parler,  il  faut  les  chercher  sous  terre,  ou  dans 
des  cabanes  presque  entièrement  enterrées , et  dont 
les  toits  sont  construits  d’écorces  d’arbres  ou  d’os 
de  poissons.  C’est  dans  ces  tristes  lieux  qu’ils  pas- 
sent une  nuit  de  plusieurs  mois , duraht  lesquels 
ils  entretiennent  continuellement  du  feu.  L’été 
même  ils  sont  obligés  d’y  avoir  toujours  une  fumée 
épaisse  , pour  n’être  pas  incommodés  des  insectes 
dont  fourmille  leur  pays.  Ils  sont  peu  sujets  aux 
maladies;  mais  ils  deviennent  aveugles,  parce  qu’ils 
sont  toujours  éblouis  par  l’éclat  de  la  neige  et  par 
la  fumée.  Ils  ne  vivent  pas  long-temps  , et  les 
femmes  y sont  peu  fécondes.  Il  n’en  est  pas  de 
même  en  Suède  et  dans  les  pays  situés  à peu  près 
au  même  degré  de  latitude;  il  n’est  pas  rare  d’y 
voir  des  femmes  qui  ont  eu  jusqu’à  trente  enfans. 
Une  coutume  bizarre  qu’ont  tous  les  [)eu])les  sep- 
tentrionaux, est  celle  d’offrir  aux  élrangeis  leurs 
femmes,  et  d’être  très  flattés  qu’on  veuille  bien 
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les  accepter  : ils  trouvent  sans  doute  moins  laides 
celles  que  les  étrangers  n’ont  pas  dédaignées.  On 
retrouve  encore  cet  usage  chez  les  Tartares  de 
Crimée , les  Calmoucks  et  plusieurs  autres  peuples 
de  Sibérie  et  de  Tartarie  , qui  sont  presque  aussi 
laids  que  ceux  du  Nordj  au  lieu  que  dans  toutes 
les  nations  voisines,  comme  à la  Chine,  eu  Perse, 
où  les  femmes  sont  belles , les  hommes  sont  jaloux 
a 1 exces. 

Les  peuples  qui  habitent  l’extrémité  de  la  zone 
tempérée  en-deçà  du  cercle  polaire , ont  pour  la 
plupart  les  cheveux  blonds,  l’iris  de  l’œil  bleu,  le 
teint  blanc  et  la  taille  haute.  Ils  sont  forts  , cou- 
rageux , guerriers  et  inquiets.  Ils  ont  un  penchant 
naturel  à s’expatrier  ; on  les  a vus  se  déborder 
jusqu’en  Afrique,  et  il  n’y  a pas  de  nations  parmi 
nous  qui  ne  tirent  leur  origine  du  Nord  , ou  qui 
ne  soient  mêlées  avec  des  races  septentrionales. 
On  voit  que  ces  peuples  sont  entièrement  difle- 
rens  de  ceux  situés  sous  le  cercle  polaire,  ou  qui 
sont  dans  son  voisinage  j cette  différence  est  très 
sensible  , soit  par  rapport  à leurs  qualités  exté- 
rieures, soit  par  rapport  à leurs  mœurs  et  à leurs 
inclinations. 

La  nation  tartare,  prise  en  général,  occupe  des 
pavs  immenses  en  Asie.  Les  hommes  de  cette  race 


de  barbe,  et  par  petits  épis  comme  celle  des  Chi- 
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nois;  les  caisses  grosses  et  les  jambes  courtes;  ils 
sont  de  stature  médiocre,  mais  très  forts  et  très 
robustes.  Les  peuples  les  plus  hideux  et  les  plus 
difformes  sont  les  Calmoiicks.  Ces  liommes  robustes, 
voleurs,  et  en  même  temps  très  hospitaliers,  sont 
voisins  de  la  mer  Caspienne,  et  placés  entre  les 
Moscovites  et  les  Grands-Tartares.  Leur  visage  est 
si  large,  qu’il  y a au, moins  cinq  à six  doigts  de 
distance  entre  les  yeux  , cjui  sont  très  petits  ; ils  ont 
le  nez  si  court  et  si  plat , qu’en  place  de  narines  on 
n’y  aperçoit  que  deux  trous.  Ils  ont  les  genoux 
tournés  en  dehors , et  les  pieds  en  dedans. 

. Quoique  le  sang  tarlare  se  soit  mêlé  avec  celui 
des  Chinois  et  des  Russes  orientaux , cependant 
les  traits  de  cette  race  se  sont  conservés  ; beaucoup 
de  Moscovites  ont  la  physionomie  des  Tartares, 
et,  comme  ces  derniers,  le  corps  carré,  les  cuisses 
grosses  et  les  jambes  courtes. 

En  avançant  vers  l’orient  de  la  Tar tarie  indé- 
pendante, on  trouve  un  peu  de  radoucissement 
dans  les  traits.  Les  Chinois  approchent  encore 
plus  des  Tartares  par  la  physionomie  que  les  Mos- 
covites; il  est  même  probable  qu’ils  sont  de  la 
même  race;  et  en  effet  leur  figure  et  leurs 'traits 
comparés  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Les 
Chinois,  le  plus  ancien  peuple  connu  et  le  plus 
anciennement  civilisé , qui  habitent  l’extrémité 
orientale  du  continent  de  l’Asie , sont  presque  sans 


1 5o.  ÉLl^MEKS  d’hygiène  ^ 

barl>e,  ont  le  teint  basane,  et  diffèrent  peu  des  Ja- 
ponais f]ui  sont  plus  bruns,  parce  que  leur  climat 
est  plus  méridional,  en  soile  qu’on  peut  regarder 
ces  deux  peuples  comme  ne  l'aisant  qu’une  seule  et 
même  race  d’hommes.  Les  Chinois  et  les  Japonais, 
quoique  robustes  , le  sont  moins  que  les  Européens. 
Ils  ont  les  yeux  oldongs,  enfoncés,  clignotans,  la 
prunelle  brune  ou  noire,  et  les  sourcils  placés 
très  Ijaut  • leur  regard  est  très  perçant.  Iis  ont  la 
tête  grosse  et  le  col  court,  les  cheveux  noirs,  épais, 
etluisansj  leur  ne?;  est  applati,  gros  et  épaté.  Leur 
caractère  est  un  mélange  de  curiosité,  de  soumis- 
sion, de  patience,  de  justice,  de  bravoure,  de  cré-. 
dubté  et  d’orgueil.  Au  surplus,  ces  deux  peuples, 
ont  le  même  naturel,  les  mêmes  moeurs  et  les. 
mêmes  usages.  Il  règne  chez  eux  une  mode  l)izarre, 
c’est  qu’une  femme  ne  serait  pas  aimable  si  elle 
n’avait  pas  les  pieds  assez  petits  j)our  entrer  dans  la 
pantouHe  d’un  enfant  de  six  ans.  C’est  pourquoi  ils. 
sont  dans  l’usage  de  serrer  fortement  les  pieds  des 
filles  dès  le  bas  âge,  pour  les  empêcher  de  prendre 
tout  leur  accroissement.  Un  autre  usaiie  non  moins 
absurde  dans  la  Chine,  et  qu’on  trouve  établi  aussi 
en  Tartarie  et  même  oliez  les  Hottentots,  c’est 
celui  d’écraser  le  nez  des  enfans  encore  au  berceau; 
l’éducation  d’une  fille  serait  manquée  si,  à l’at)- 
proche  du  mariage,  elle  n’avait  pas  le  nez  camus.. 
Un  nez  proéminent  est  une  difformité  dans  ces  pavs,. 
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Ou  trouve  un  usage  contraire  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar, chez  les  insulaires  du  golfe  Persique  et  dans 
La  Californie,  tant  sont  dilférentes  les  idées  que 
chaque  peuple  se  fait  de  la  beauté.  On  y perce  la 
cloison  du  nez  aux  filles , pour  y passer  des  anneaux, 
des  épingles  d’or,  et  des  colilichets  de  cristal.  Les 
sauvages  du ‘Brésil  ajoutent  à ces  usages  celui  de 
Lire  une  ouverture  à la  lèvre  inférieure  pour  y 
adapter  une  pierre  verte  et  un  petit  cylindre  d’b  oire. 

Les  Corésiens  sont  originaires  de  la  Chine;  ils 
en  ont  conservé  le  langage  , les  mœurs  et  le  gou- 
vernement. Ils  habitent  une  presqu’île  de  l’Asie  , 
appelée  Corée  , qui  est  située  entre  la  Chine  et  le 
Japsn. 

On  remarque  chez  lès  Cochincliinois  , les  Tun- 
quinois  , les  Siamois  , les  Péguans , les  liabitans 
d’Aracan , de  Laos  et  d’autres  pays  voisins , à peu 
près  les  mêmes  traits  que  chez  les  Chinois.  La  seule 
différence  est  la  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
selon  qu’ils  habitent  des  pays  montueux  ou  des 
vallées  situées  au  midi  ou  au  nord.  Les  longues 
oreilles  sont  très  estimées  de  ces  peuples.  Les  uns 
parviennent  à se  les  allonger  en  les  tirant;  d’autres 
lés  percent  et  y pratiquent  une  ouverture  si  consi- 
dérable qu’on  pourrait  y introduire  le  poing,  et 
leurs  oreilles  tombent  presque  jusque  sur  les 
épaules,  surtout  celles  des  habitans  de  Laos.  Les 
Siamois  font  consister  la  Ijcauté  des  dents  dans 
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leur  noirceur,  et  ils  les  teignent  d’une  sorte  de 
Ternis  qui  leur  donne  cette  couleur,  et  qu’ils  renou- 
' vellent  tous  les  ans. 

Les  liabitans  de  Java  ressemblent  beaucoup 
aussi  aux  Tarlares  et  aux  Chinois,  au  lieu  que  les 
Malais  et  les  peuples  de  Sumatra  et  des  jietites  îles 
voisines  en  diffèrent  parles  traits,  par  la  forme  du 
corjis  et  parla  couleur,  aussi  bien  que  par  la  pro- 
portion des  membres j ce  qui  fait  penser  que  ces 
îles,  ainsi  que  toutes  celles  de  l’arcbipel  Indien, 
ont  etc  peuplées  par  différentes  nations  des  conli- 
nens  voisins , et  meme  par  les  Européens  ÿ aussi  y 
trouve-t-on  une  grande  variété  d’hommes. 

En  remontant  vers  le  nord,  on  trouve  lea^îles 
Manilles  et  Philippines,  dont  les  peuples  sont  de 
tous  ceux  du  globe  les  plus  mêlés,  par  rapport  aux 
alliances  qu’ils  ont  contractées  depuis  long-temps  , 
et  qu’ils  continuent  de  faire  avec  les  Espagnols,  les 
Indiens,  les  Chinois,  les  Malabarais  et  les  noirs.  Il 
faut  observer  relativement  à ces  tterniers,  que  ceux 
qui  habitent  les  rochers  et  les  bois  de  ces  îles , ne 
ressemblent  en  rien  aux  autres.  Il  en  est  parmi  eux 
qui,  de  même  que  les  nègres  d’Angola,  ont  les 
cheveux  crépus;  il  en  est  d’autres  qui  les  ont  longs. 
Les  voyageurs  rapportent  à leur  occasion  plusieurs 
faits  qui  sont  trop  extraordinaires  pour  cpi’on  puisse 
y ajouter  foi. 

Les  Papous  et  les  autres  liabitans  de  la  Nouvelle- 
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Guinée,  sont  de  vrais  noirs  , et  ressemblent  à ceux 
<l’Afriquc  , quoiqu’ils  en  soient  séparés  par  un  in- 
tervalle de  plus  de  deux  mille  deux  cents  lieues. 
Ils  se  déforment  avec  une  espèce  de  cheville  de  la 
j^rosseur  du  doigt  et  de  la  longueur  d’environ 
<piatre  pouces  , qu’ils  font  passer  dans  leurs  na- 
rines • ils  se  font  aussi  de  grandes  ouvertures  aux 
oreilles  pour  y passer  de  longues  chevilles.  Au 
reste  , chez  presque  tous  les  peuples  les  femmes  se 
les  percent  pour  v suspendre  des  parures  de  pure 
fantaisie.  Dans  là  Nouvelle-Guinée,  les  femmes  ont 
des  mamelles  fort  longues  et  pendantes  sur  le 
nombril , le  ventre  très  gros,  les  jamlies  et  les  bras 
très  grêles. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ressem- 
blent aux  Hottentots.  Ils  sont  grands , droits,  effilés? 
et  ont  les  paupières  à demifermées  , pour  garantir 
leurs  yeux  des  moucherons  dont  ils  sont  sans  cesse 
incommodés.  Ces  peuples  sont  très  misérables , 
et  approchent  par  leurs  mœurs  de  la  condition 
des  brutes  ; ils  vivent  pêle-  mêle  ^ hommes  et 
femmes  , par  troupes  de  quinze  à trente  ; ils  n’ont 
ni  maisons  ni  lits  ; une  écorce  d’arl)re  dont  ils  se 
ceignent  la  moitié  du  corps  , est  leur  seul  vête- 
ment , et  ils  n’ont  d’autre  nourriture  que  de  petits 
poissons , qu’ils  prennent  en  pratiquant  des  espèces 
de  réservoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras  de 
mer. 
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Les  Mogols  , les  Maraltes  , les  Guzarates  et  les 
(liirérens  peuples  qui  liabitent  la  presqu’île  des 
Indes  , ont  la  taille  et  les  traits  assez  ressemblans 
à ceux  des  Européens.  Les  deux  sexes  sont  de 
couleur  olivâtre.  Les  femmes  Mogoles  ont  les  ex- 
irémilés  inférieures  fort  longues  , et  le  corps  court. 
Si  l’on  en  croit  Tavernier  , dès  qu’on  a passé  Lalior 
et  le  royaume  de  Cachemire , toutes  les  femmes 
sont  dénuées  de  poils  dans  toutes  les  parties,  et  les. 
hommes  n’ont  que  très-peu  de  barbe.  Au  l oyaumc 
de  Décan  et  à la  côte  de  Malabar  , on  marie  les 
garçons  à dix  ans  , et  les  filles  à huit  ; et  souvent, 
ils  ont  des  enfans  à cet  âge  ; mais  aussi  ces  femmes 
précoces  cessent  de  concevoir  avant  trente  ans. 
Beaucoup  de  femmes  mogolcs  se  découpent  la 
peau  en  fleurs,  et  la  peignent  de  diverses  couleurs 
avec  des  jus  de  racines  ; ce  qui  la  rend  semblable 
à une  étoffe  de  fleurs. 

Les  Bengalais  ont  le  teint  plus  jaune  que  les 
Mogols  , et  leurs  femmes  sont  les  plus  lascives  de 
l’Inde.  Le  grand  commerce  de  ce  pays  est  celui 
des  esclaves  mâles  et  femelles  , et  des  eunuques. 
Ces  peuples  sont  beaux  et  bien  faits  , et  ont  des 
mœurs  douces.  Les  Coromandelais  et  les  Mal'abarais 
ont  le  teint  très  noir  ; ils  sont  moins  civilisés  que 
les  Bengalais  ; les  gens  du  peuple  vont  presque  nus. 
Les  Banians  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a eu  vie  ; 
ils  ont  une  telle  horreur  du  meurtre , qu’ils  crai- 
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gnent  de  tuer  même  le  moindre  Insecte.  Les  Cali- 
ciniens  ont  le  teint  olivâtre.  11  leur  est  défendu 
d’avoir  plus  d’ime  l’emme  ; mais  il  est  permis  aux 
femmes  nobles  d’avoir  plusieurs  maris.  11  n’est  pas. 
rare  non  plus  de  voir  dans  ce  jmys  les  mères 
prostituer  leurs  filles  encore  en  bas  âge.  On  ren- 
contre parmi  les  Caliculiens  des  familles  entières 
dont  les  jambes  sont  aussi  grosses  que  le  corps 
d’un  homme  , et  dont  la  peau  est  dure  , rude  et 
comme  vemiqueuse  ; ce  qui  néanmoins  ne  les 
empêche  pas  d’être  dispos.  Les  grosses  jambes  sont 
surtout  très  communes  parmi  les  naïres  , c’est- 
à-dire  les  nobles  du  pays.  On  trouve  aussi  cette 
dilformité  , mais  non  aussi  fréquemment , parmi 
les  habilans  de  Ceylan. 

L’île  de  Ce^ylan  , très  peuplée  ^ renferme  dans 
son  sein  deux  nations  différentes  par  les  mœurs , 
le  gouvernement  et  la  religion.  Les  Bedas  ( espèce 
de  sauvages  ) sont  établis  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’île  , et  dans  le  pays  le  moins  fertile. 
Ils  sont  d’un  blanc  pâle  , et  ont  les  cheveux  roux. 
On  ne  les  découvre  que  difficilement , tant  ils  ont 
soin  de  se  cacher  dans  les  bois  les  plus  épais.  Ils 
sont  partagés  en  tribus  qui  obéissent  à un  chef; 
ils  sont  en  petit  nombre  , f)res(pie  nus  , et  ont 
à peu  près  les  mêmes  mœurs  ei  le  même  gouver- 
nement que  les  montagnards  d’Ecosse.  Ils  ne  font 
jamais  cuire  la  chair  des  animaux  qu’ils  tuent  à la 
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flèche  ; mais  ils  la  confisent  dans  du  miel  , qu’ils 
ont  en  abondance.  Il  est  vraisemblable  que  les 
Bedas  , de  même  que  les  Chacretas  de  Java , sont 
de  race  européenne.  Les  Chingulais  forment  une 
nation  plus  nombreuse  et  plus  puissante.  Ils  ha- 
bitent la  partie  méridionale  de  Ceylan  j ils  sont 
noirs  , mal  formés  ; ils  portent  des  habits  , et 
obéissent  à des  despotes  : ils  sont  plus  civilisés 
que  les  premiers,  mais  fourbes  , intéressés  et  adu- 
lateurs , comme  tous  les  peuples  esclaves. 

Les  Maldivois  ressemblent  assez  aux  Européens  j 
ils  sont  bien  faits  et,  bien  proportionnés,  et  n’en 
diffèrent  que  par  le  teint  olivâtre.  Cependant , 
comme  le  sang  des  Maldivois  est  mêlé  avec  celui 
de  toutes  les  nations  , on  y rencontre  un  grand 
nombre  de  femmes  très-blanches  , et  qui  sont  ex- 
cessivement libertines  ; elles  sont  indiscrètes  , in- 
fidèles et  tellement  lascives  qu’elles  ne  trouvent 
pas  d’hommes  assez  vigoureux.  Elles  font  un  fré- 
quent usage  du  bétel,  et  ne  mangent  rien  qui  ne  soit 
fortement  assaisonné.  Le  peuple  maldivois  est  poli , 
spirituel  , industrieux  , et  porté  à la  culture  des 
arts  , même  des  sciences,  qu’il  estime  beaucoup  , 
particulièrement  l’astronomie.  Les  Maldivois  sont 
courageux,  adroits  aux  armes  , et  amis  de  l’ordre 
et  de  la  police. 

L’éducation  des  enfans  est  un  des  principaux 
objets  de  la  législation  dans  toutes  les  îles  Mal- 
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clives.  Les  mères  de  toutes  les  classes  , même  les 
reines,  sont  obligées  de  nourrir  leurs  enfansj  on 
ne  les  enveloppe  d’aucuns  langes  , et  on  n’en  voit 
pas  de  contrefaits.  Dès  l’âge  de  neuf  mois , ils  com- 
mencent à marcher  ; ils  reçoivent  la  circoncision 
maliométane  à sept  ans;  à neuf,  on  les  applique 
aux  études  et  aux  exercices  du  pays. 

Goa  est  le  principal  établissement  des  Portugais 
dans  les  Indes.  Il  s’y  faisait  autrefois  un  grand  com- 
merce d’esclaves;  on  y achetait  des  femmes  de  tous 
les  pays  indiens,  qui  savaient  jouer  des  instrumens, 
coudre  et  broder , parmi  lesquelles  il  s’en  trouvait 
de  blanches,  d’olivâtres  , de  basanées , en  un  mot , 
de  toutes  couleurs.  Les  Indiens  sont  très  portés  aux 
plaisirs  de  l’amour  ; ils  préfèrent  les  filles  cafres  et 
les  mosambiques  , qui  sont  noires.  La  sueur  de  ces 
peuples  n’a  aucune  mauvaise  odeur , et  ils  diffèrènt 
en  cela  des  nègres  d’Afrique , dont  l’odeur  est  sem- 
blable à celle  des  porreaux  verts , surtout  lorsqu’ils 
sont  échauffés.  Les  Indiennes  préfèrent  les  Euro- 
péens aux  naturels  du  pays. 

La  principale  religion  de  l’Inde  est  celle  de  Bra- 
ma. Il  est  vraisemblable  que  c’est  dans  ce  pays  ( où 
le  double  empire  du  bien  et  du  mal  n’est  séparé  en 
quelque  sorte  que  par  un  rempart  de  montagnes , 
et  d’où  l’insulaire  de  Ceylan  , les  yeux  tournés  vers 
l’équateur,  aux  deux  saisons  de  l’équinoxe,  voit  al- 
ternativement la  mer  agitée  par  les  tempêtes  à sa 
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droite,  et  un  calme  parfait  à sa  gaucbe)  qu’est  né 
le  doi>mc  des  deux  principes  du  bien  et  du  mal , 
d’Oromazeet  d’Ai  iinane  ; telle  est  la  connexion  des 
lois  physiques  et  morales,  que  le  elimat  a jeté  par- 
tout les  premiers  fondemens  des  systèmes  sur  les 
objets  imporlans  au  bonheur. 

La  polygamie  est  permise  par  toutes  les  religions 
de  l’Asie , et  la  pluralité  des  maris,  tolérée  en  quel- 
ques endroits.  Dans  les  royaumes  de  Boutan  et  de 
Thibet , une  seule  femme  est  souvent  commune  à 
toute  la  famille,  sans  qu’il  eu  résulte  de  jalousie  ni 
de  troubles  domestiques.  Ici  la  religion  et  les  lois 
sont  en  rapport  avec  le  climat,  car  il  y naît  plus  de 
filles  que  de  garçons  : c’est  le  contraire  dans  les 
pays  froids  de  l’Asie. 

L’Inde  est  le  climat  le  plus  favorisé  dé  la  nature; 
mais  on  n’y  aperçoit  que  des  peuples  paresseux  et 
avilis  par  l’esclavage , qui  , sans  élévation  d’âme  , 
végètent  sous  le  plus  beau  ciel,  et  dont  la  puissance 
ne  peut  soutenir  l’elfort  d’une  poignée  d’Européens.- 
Les  Indiens  n’ont  aucune  force  de  caractère;  ils  n’ont 
que  l’esprit  de  commerce;  ils  aiment  l’argent,  mais 
sans  avoir  le  courage  de  le  défendre.  Courbés  sous 
le  poids  de  l’esclavage , et  abrutis  par  le  despotisme 
le  plus  humiliant , ils  sont  les  peuples  les  plus  vils  et 
les  plus  méprisaljles. 

Les  peuples  les  plus  voisins  des  Mogols  sont  les 
- Persans  ; aussi  ne  remarque-t-on  pas  entre  eux  une 
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«grande  cUfTérence , surtonl  du  côté  dn  midi;  néari- 
moins  leur  sang  s’est  mélangé  avec  le  sang  géor- 
gien et  circassien.  C’est  principalement  dans  ces 
deux  nations  que  la  nature  a ])ris  plaisir  à former 
les  plus  belles  personnes.  Presque  tous  les  hommes 
de  qualité  de  Perse  sont  nés  d’une  mère  géorgienne 
ou  eircassienne;  sans  cela  , originaires  de  Tartarie, 
ils  seraient  les  hommes  les  plus  laids.  Les  mar- 
chands amènent  en  Perse  une  multitude  de  belles 
femmes  de  toutes  couleurs  ; ils  tirent  les  blanches 
de  la  Pologne,  de  la  Moscovie  , de  la  Circassie,  de 
la  Géorgie  et  des  frontières  de  la  grande  Tartarie; 
les  basanées , des  terres  du  grand  Mogol  , des 
royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour;  et  les  noi- 
res , des  côtes  de  Mélinde  et  de  la  mer  Rouge. 

Les  Persans  sont  d’une  belle  stature  , et  ont  en 
général  beaucoup  d’embonpoint.  Leur  teint  est  d’un 
blanc  olivâtre;  cependant  les  Schirassiens , les  ha^ 
bilans  de  Candahar  , et  tous  ceux  qui  sont  voisins 
de  l’Inde  , tirent  sur  le  noirâtre.  Ils  ont  les 
cheveux  et  les  sourcils  noirs , le  front  élevé  et 
saillant  , les  yeux  noirs  ou  bleus  , le  nez  aquilin  , 
les  joues  pleines  , un  grand  menton  , et  le  visage 
alongé.  Ils  ont  les  oreilles  pendantes  ; ce  que 
l’on  doit  attribuer  à la  pesanteur  de  leurs  tur- 
bans qu’ils  ne  quittent  jamais.  Ils  ont  tous  les 
jambes  plus  ou  moins  arquées  , ce  qui  vient  de 
leur  manière  de  s’asseoir  ; leur  usage  à cet  égard 
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est  de  s’accroupir  par  terre , en  faisant  porter  tout 
Je  poids  de  leur  corps  sur  leurs  jambes  , qu’ils 
replient  de  façon  que  leurs  talons  viennent  se 
joindre  au  derrière. 

La  Perse  présente  le  spectacle  le  plus  attristant 
pour  l’ami  des  hommes  ; on  y voit  des  habitans 
épars  dans  de  vastes  régions  infestées  de  brigands, 
et  quelques  tyrans  qui , le  fer  en  main  , se  dispu- 
tent des  villes  en  cendres  et  les  champs  qu’ils  ont 
ravagés. 

Les  Persans  sont  néanmoins  polis  , mais  vains  , 
adulateurs  et  hypocrites.  Ils  ont  naturellement  de 
la  force , de  la  vigueur  , et  sont  belliqueux  ; ils 
jouissent  d’une  bonne  santé,  et,  malgré' leur  vie 
turbulente  et  dissolue , ils  parviezment  à un  âge 
très  avancé  Les  halntans  du  Ghilan  et  du  Mazaii- 
dran  , qui  demeurent  dans  un  terrain  bas  et  plat, 
sont  sujets  aux  fièvres  intermittentes  , à la  surdité  , 
aux  vertiges  et  aux  enflures.  Presque  tous  les  Per- 
sans ont  à combattre,  durant  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie,  les  maux  d’yeux  et  même  la  cataracte  ; 
ils  sont  aussi  très  sujets  aux  hémorroïdes , aux 
fièvres  bilieuses,  et  à la  jaunisse,  qui  peut  être 
regardée  comme  une  maladie  endémique  de  la 
Pei  se.  Du  reste  , il  n’y  règne  jamais  aucune  ma- 
ladie extraordinaire. 

On  peut  considérer  les  peuples  de  la  Perse,  de 
la  Turquie , de  l’Arabie  , de  l’Égypte  et  de  la  Bar- 
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barie , comme  une  seule  et  même  nation  , depuis 
cpie  Mahomet  et  ses  successeurs  ont  envahi  leur 
territoire.  Ces  peuples  mélanges  , soumis  au  même 
gouvernement , et  exerçant  le  même  culte  , se  res- 
semblent par  les  traits  et  les  mœurs.  Les  princesses 
et  les  dames  arabes  , qui  sont  presque  toujours 
dans  leurs  appartemens  , sont  blanches,  très  l>elles 
et  bien  faites  5 mais  les  femmes  du  peuple , qui 
sont  brûlées  par  Fardeur  du  soleil  , sont  noires 
ou  basanées  , et  se  peignent  la  peau  de  diverses 
couleurs. 

La  plupart  de  ces  nations  olfrent  l’exemple  de  la 
dégradation  la  plus  grande  dont  l’espèce  humaine 
soit  susceptible  , et  des  outrages  faits  à la  nature 
dans  les  organes  qui  servent  à la  reproduction  : 
leur  jalousie  sombre  et  inquiète  leur  ôte  toute 
confiance  en  la  vertu  des  femmes  ÿ elle  les  met 
sous  la  garde  et  la  surveillance  de  ces  êtres  sans 
sexe  dont  le  nom  seul  fait  horreur.  Le  luxe  a 
fait  eommettre  le  même  crime  dans  l’Italie  mo- 
derne ; et  plus  d’un  musieien  n’y  acquérait  au- 
trefois une  voix  contre  nature  qu’au  détriment  de 
la  .population. 

L’infibulation  est  en  usage  au  Pégu  et  dans 

/ 

.quelques  contrées  asiatiques, "de  même  qu’en  Ethio- 
pie. On  s’y  assure  de  la  continence  du  sexe  au 
moyen  d’un  anneau  : on  ne  peut  ôter  celui  des 
filles  que  par  une  opération  cruelle  - celui  des 
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femmes  a une  serrure  dont  le  mari  a la  clef.  Les 
Italiens  pratiquent  aussi  l’infibulation  , d’une  ma- 
nière moins  barbare  à la  vérité  , mais  non  moins 
injurieuse  au  sexe. 

On  rencontre  dans  quelques  endroits  de  l’Asie 
des  santons , des  faquirs  et  des  bonzes  , qui  s’in- 
fibulent,  pour  étaler  au  peuple  une  orjjueilleuse  et 
inutile  continence.  Ils  chargent  le  membre  viril 
d’un  cercle  ‘de  fer  large  et  pesant , et  se  privent 
ainsi  de  la  faculté  de  donner  la  vie , pour  acqué- 
rir le  droit  de  tyranniser  et  de  persécuter  leurs 
concitoyens.  Quelques  Indiens  s’infibulent  aussi 
avec  un  ruban  d’écorce  , sans  doute  pour  plaire  à 
leurs  prêtres  , et  participer  à leur  fausse  gloire. 

La  circoncision  est  chez  la  plupart  de  ces  na- 
tions , ainsi  que  chez  les  Juifs , un  acte  de  religion. 
Elle  a pris  naissance  indubitablement  entre  l’équa- 
teur et  le  trentième  degré  de  latitude  septentrionale; 
aussi  cette  vaste  portion  du  globe  contient  - elle 
encore  aujourd’hui  plus  de  peuples  circoncis  que  le 
reste  de  la  terre  habitée.  Il  n’y  a guère  que  les  Sia- 
mois , les  Tunquinois , les  Péguans  et  les  Chinois 

répandus  dans  ces  latitudes,  qui  soient  restés  incir- 
$ 

concis.  En  Ethiopie’,  dans  quelques  contrées  de 

t 

l’Inde , mais  surtout  en  Egypte , les  femmes  subis- 
sent vers  l’age  de  trente  ans  une  sorte  de  circonci- 
sion , l’excision  des  nymphes  , opération  barbare , 
inventée  par  la  superstition  , et  qui  souvent  donne 
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la  mort.  Une  coutume  non  moins  atroce  est  celle 
cial)lic  dans  FileFormose  : les  femmes  ne  j)euvenl 
meure  au  monde  des  enfans  à terme  avant  fàge  de 
trente-cinq  ans  ; lorsqu’elles  deviennent  enceintes 
avant  ce  temps,  fixé  par  les  ministres  du  culte,  une 
prêtresse  les  conduit  au  temple,  où  elle  les  foule 
aux  pieds  , et  les  fait  avorter  ; et  ce  n’est  qu’api'ès 
de  seml)lal)les  meurtres  répétés , qu’il  leur  est  permis 
de  devenir  mères. 

On  ne  remarque  pas  en  général  une  bien  grande 
différence  dans  les  peuples  , depuis  le  vingtième 
jusqu’au  trente -cinquième  degré  de  latitude  nord 
de  l’ancien  continent.  Ils  sont  plus  ou  moins  bruns 
ou  basanés  , assez  beaux  et  bien  faits.  Les  variétés 
qu’on  y rencontre  dépendent  de  la  température  du 
climat , et  du  croisement  de  ces  peuples  avec  d’au- 
tres plus  avancés  vers  le  nord.  Ceux  qui  liabitent 
un  pays  tempéré  , tels  que  ceux' des  provinces  sep- 
tentrionales du  Mogol  et  de  la  Perse , comme  les 
Arméniens  , les  Turcs  , les  Géorgiens  , les  Min- 
gréliens  , les  Circassiens  , les  Grecs  et  difiérens 
peuples  d’Europe,  sont  les  hommes  les  plus  beaux, 
les  plus  blancs  et  les  mieux  proportionnés  de  la 
terre.  Les  Géorgiens  l’emportent  beaucoup  pour  la 
beauté  sur  les  habitans  de  Cachemire-  les  femmes 
y joignent  les  grâces  à la  beauté.  Les  hommes  n’y 
sont  pas  moins  beaux  j ils  sont  spirituels  , mais 
très  ivrognes  et  libertins.  Les  rois  et  les  grands 
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choisissent  leurs  concubine^ j)arnii les  Géorgiennes; 
et  il  est  défendu  d’en  trafiquer,  si  ce  n’est  en  Perse, 
que  pour  le  sérail  ottoman.  Les  nobles  exercent 
dans  la  Géorgie  le  métier  infâme  de  bourreau  , et 
le  titre  le  plus  fastueux  pour  les  familles  de  ce 
pays  , est  l’impudicité  de»  filles. 

Les  Circassiennes  sont  très  belles  et  très  blanches; 
mais  elles  n’ont  que  très  peu  de  sourcils.  Durant 
l’été , les  femmes  du  peu})le  ne  portent  qu’une  sim- 
ple chemise  de  couleur  , ouverte  jusqu’à  mi-corps. 
Elles  ont  la  gorge  très  belle , et  sont  fort  libres 
avec  les  éi rangers.  . , 

Les  peuples  de  la  Mingrélie  , autrefois  la  Col- 
chide  , ne  sont  pas  moins  beaux  que  les  Géorgiens 
et  les  Circassiens  : ces  trois  nations  paraissent  n’en 
être  qu’une.  Les  Mingréliens  croient  aux  songes  ; 
ils  tiennent  cette  superstition  des  Egyptiens  , des- 
quels ils  descendent , au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile.  Ils  ont  envers  leurs  parens  malades  une  cha- 
rité barbare  : lorsque  ceux  - ci  sont  à l’extrémité  , 
ils  leur  retirent  tout  ce  qui  peut  leur  soutenir  la 
tête  , qui  reste  pendante , de  manière  que  l’étouf- 
fement suit  de  près.  Une  autre  atrocité  que  com- 
mettent les  veuves  enceintes  de  leur  premier  mari , 
c’est  d’ensevelir  vivant  l’enfant  qui  en  provient. 
Les  indigens  exercent  cette  cruauté  lorsqu’ils  sont 
dans  l’impossibilité  de  donner  du  pain  à leurs  en- 
fans.  Les  Mjngréliennes  sont  très  bien  faites  ; elles 
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ont  un  air  majestueux  , des  traits  cliarmans  , une 
taille  admirable  ^ et  le  regard  très  engageant.  Elles 
caressent  tous  ceux  qui  jettent  les  yeux  sur  elles , 
et  cherchent  à leur  inspirer  des  désirs  pour  les  sa- 
tisfaire. Les  maris  ne  sont  ni  incommodes  ni  jaloux: 
lorsqu’un  mari  surprend  sa  femme  en  flagrant  délit, 
il  n’en  tire  d’autre  vengeance  que  celle  de  faire 
payer  au  galant  un  cochon  , qu’ils  mangent  en- 
semble avec  l’épouse.  Ils  ont  plusieurs  femmes  et 
concubines  , et  peuvent  vendre  et  échanger  les  en- 
fans  qu’ils  en  ont. 

Les  Turcs  sont  un  peuple  mélangé.  Ils  sont  gé- 
' néralement  très  robustes , et  les  deux  sexes  sont 
beaux  et  bien  proportionnés  ; mai&  les  femmes 
grecques  l’emportent  sur  celles  de  la  Turquie  pour 
la  beauté  et  la  vivacité  ; elles  jouissent  aussi  d’une 
plus  grande  liberté. 

Les  Grecs  , les  Napolitains  , les  Siciliens  , les 
Corses  , les  Sardes  et  les  Espagnols , diffèrent  peu 
entre  eux;  ils  sont  placés  à peu  près  sous  la  même 
parallèle.  Ils  sont  plus  basanés  que  les  Français  , 
les  Anglais  et  les  autres  peuples  moins  méridio- 
naux. Lorsqu’on  va  de  France  en  Espagne,  ou  n’est 
pas  plutôt  arrivé  à Bayonne  , qu’on  s’aperçoit 
d’une  grande  différence  dans  la  couleur  ; le  teint 
y est  plus  brun  , .et  les  femmes  y ont  les  yeux  plus 
brillans. 
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L’Afrique  est  peuplée  de  nations  nombreuses  , 
de  différente  orij^ine  , et  dont  les  qualités  exté- 
rieures sont  tout-à-fait  dissemblables.  Parmi  ces 
peuples  et  ceux  de  l’Asie  , il  en  est  deux  entr’au- 
tres  , les  L^yptiens  et  les  Syriens  , qui , mieux 
connus  depuis  les  savans  Savary  et  Volney  , 
méritent  de  fixer  l’attention  du  philosophe  , vu 
que  c’est  de  leurs  contrées  que  sont  sorties  la 
plupart  des  opinions  que  la  plus  grande  partie 
de  r Europe  a embrassées , ainsi  que  les  idées 
religieuses  qui  ont  influé  si  puissamment  sur  notre 
morale  , nos  lois  et  notre  étal  social. 

Le  climat  de  l’Egypte  est  très  chaud  : le  thermo- 
mètre de  Kéaumur  s’y  soutient  depuis  la  fin  de 
juillet  jusqu’au  commencement  de  septembre  , 
dans  les  appartcmens  les  plus  tempérés  , à vingt- 
quatre  et  vingt  - cinq  degrés  au  ^ dessus  de 
eéro.  Celte  excessive  chaleur  n’est  pas  seulement 
due  à la  forte  action  du  soleil,  puisque  d’autres 
pays  sous  la  même  latitude  sont  moins  chauds  , 
mais,  à ce  que  le  terrain  est  peu  tdevé  au-dessus  de 

f 

la  mer  : aussi  les  Egyptiens  sont-ils  en  été  dans  un 
état  presque  conlinuel  de  siieur.  Avec  de  semlda- 
bles  chaleurs  et  l’état  marécageux  du  sol , qui  dure 

r 

tia)is  mois  , on  pourrait  croire  que  l’Egypte  est  un, 
pays  malsain  ; mais  l’expériencve  prouve  le  con- 
traire, et  les  Egyptiens  vivent  fort  long -temps. 
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« Les  émanations  des  eam:  stagnantes,  dit  VoL 
» ney  (1),  si  meurtrières  en  Chypre  et  à Alexan- 
))  drie , n’ont  point  cçt  effet  en  Egypte,  La  raison 
» m’en  paraît  due  à la  siccilé  haliituelle  de  l’air  , 
» établie  et  par  le  voisinage  de  l’Afrique  et  de  l’Ara- 
» bie , qui  aspirent  sans  cesse  l’humidité  , et  par 
» les  courans  habituels  des  vents,  qui  passent  sans 
» obstacle.  Cette  siccité  est  telle  que  les  viandes 
y>  exposées  meme  en  été  au  vent  du  nord  , ne  se 
yy  putréfient  point , mais  se  dessèchent  et  se  dur- 
» cissent  à l’égal  du  bois.  Les  déserts  offrent  des 
» cadavres  ainsi  desséchés  , qui  sont  devenus  si 
» légers  qu’un  honlme  soulève  aisément  d’une  main 
))  la  carcasse  entière  d’un  chameau.  » 

Néanmoins  l’air  sur  la  côte  est  infiniment  moins 
sec  qu’en  remontant  dans  les  terres  : on  ne  peut 
laisser  à Alexandrie  et  à Rosette  , du  fer  exposé 
vingt-quatre  heures  à l’air,  qu’il  ne  soit  tout  rouillé. 
Le  natron  est  très  abondant  en  Egypte;  les  pierres 
en  sont  rongées  , et  on  en  trouve  dans  les  lieux 
humides,  de  longues  aiguilles  cristallisées.  La  vé- 
gétation y a une  activité  incroyable  , et  le  dévelop- 
pement des  plantes  s’y  fait  avec  une  prodigieuse 
rapidité  ; mais  les  plantes  étrangères  y dégénèrent 
très  vite.  Les  animaux  y sont  très  féconds,  et  les 
femmes,  qui  sont  excessivement  portées  aux  plaisirs 


(7)  Voyage  en  Syrie  et  en  Égypte  , tome  I , pages  63  et  64. 
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de  l’amour , y font  fréquemment  deux  enfans  à la 
fois. 

Le  Nil  traverse  l’Egyptedu  sud  au  nord , et  fertilise 
ce  pays  par  le  limon  qu’y  laisse  son  débordement 
régulier  et  annuel.  L’Égypte  a cela  de  commun 
avec  toutes  les  contrées  arrosées  par  de  grands 
fleuves  sujets  aux  débordcmens  , tels  que  le 
Gange,  l’Indus,  etc.  Celui  du  Nil  a lieu  vers  la  fin 
de  juin , et  dure  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 
L’année  s’annonce  bien  quand  il  s’élève  jusqu’à 
vingt-quatre  pieds;  les  habitans  alors  se  réjouissent: 
lorsqu’il  dépasse  cette  hauteur  , l’année  est  mau- 
vaise , parce  que  les  eaux  , séjournant  trop  long- 
temps sur  les  terres  , et  employant  trop  de  temps 
à s’écouler  , n’en  laissent  point  assez  pour  les  se- 
mailles et  la  récolte.  Si  elles  ne  s’élèvent  qu’à  seize 
pieds  , il  y a disette  encore  , parce  qu’elles  ne  cou- 
vrent pas  une  assez  grande  étendue  de  pays  et  lais- 
sent une  partie  des  terres  sans  engrais  ; alors  les 
Egyptiens  sont  exempts  d’impôts.  Les  débordemens 
périodiques  du  Nil  ont  leur  cause  dans  les  vents  ré- 
guliers et  constans  qui,  soufflant  du  nord  au  sud, 
accumulent  les  vapeurs  de  la  Méditerranée  , con- 
verties en  nuages , sur  les  montagnes  de  la  Lune  aux 
environs  de  la  ligne  , et  dans  l’Abissinie , où  elles  se 
résolvent  en  pluies  abondantes. 

On  peut  distinguer  la  population  de  l’Egypte  en 
quatre  races  principales  d’babitans.  La  première 
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et  la  plus  considérable  est  celle  des  Arabes,  cpi’on 
peut  diviser  en  deux  classes,  les  x4.rabes  agricoles, 
et  les  Arabes  Bédouins,  peuple  nomade  et  voleur. 
Ils  viennent  les  uns  et  les  autres  des  diverses  parties 
de  l’Arabie , et  ont  conservé  leur  physionomie  ori- 
ginelle : ils  sont  d’une  haute  stature,  ont  le  corps 
musculeux  , robuste*  leur  peau,  halée  par  le  soleil, 
est  presque  noire , mais  leur  visage  n’a  rien  de 
choquant. 

La  seconde  race  est  celle  des  Cophtes;  ceux-ci 
descendent  des  anciens  Egyptiens.  Ils  ont  la  ,peau 
jaunâtre  et  fumeuse,  le  ^isage  bouffi,  l’œil  gonflé, 
le  nez  écrasé  , la  lèvre  grosse,  en  un  mot,  une  vraie 
ligure  de  mulâtre  j or , les  anciens  Egyptiens , au 
rapport  d’Hérodote,  avaient  la  peau  noire,  et  les 
cheveux  crépus,  c’est-à-dire,  qu’ils  étaient  de  vrais 
nègres  de  l’espèce  de  tous  les  naturels  d’Afrique. 
Ceci  explique  comment  ces  peuples,  alliés  depuis 
plusieurs  siècles  aux  Romains  et  aux  Grecs,  ont 
perdu  l’intensité  de  leur  couleur  primitive,  en  con- 
servant l’empreinte  du  morde  originel.  C’est  ainsi 
qu’un  espace  de  neuf  siècles  n’a  pu  effacer  la  nuance 
qui  distinguait  les  habilans  des  Gaules,  de  ces 
liommes  du  nord  qui , sous  Charles  le  Gros  , vinrent 
occuper  la  ci-devant  Normandie.  On  est  étonné  de 
la  ressemlilancc  fraternelle  des  habilans  de  ce  pays 
avec  les  Danois,  conservée  malgré  la  distance  des 
temps  et  des  lieux. 
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Une  troisième  race  d’habitans  en  Egypte,  est 
celle  des  Turcs,  connus  autrefois  des  Grecs  sous 
les  noms  de  Partlies,  de  Massagèles  et  même  de 
Scythes,  dont  l’esprit  moderne,  comme  l’a  très 
bien  dit  Volney , est  de  ruiner  les  travaux  du  passé 
et  l’espoir  de  l’avenir,  parce  que  dans  la  barl)arie 
d’un  desjK)tisme  ignorant  il  n’y  a point  de  lende- 
main. 

Enfin , la  quatrième  race  est  celle  des  Mamlouks, 
originaires  d’Asie,  dont  les  Tartares  composèrent 
une  milice  vers  l’an  laSo,  qu’ils  introduisirent  en 
Egypte,  et  qui,  d’esclaves  devenus  despotes  depuis 
plusieurs  siècles,  gouvernent  arbitrairement  tout  le 
pays.  Les  Mamlouks,  de  même  que  les  Ottomans, 
ne  se  perpétuent  pas  long-temps  : il  n’en  existe  pas 
une  famille  à la  seconde  génération*  tous  leurs  en- 
fans  périssent  dans  le  premier  ou  le  second  âge. 
Les  Ottomans  ne  parviennent  à se  perpétuer  qu’en 
épousant  des  femmes  indigènes  3 ce  que  les  Mam- 
louks ont  toujours  dédaigné  : leurs  femmes  sont, 
comme  eux,  des  esclaves  transportées  de  Géorgie, 
de  Mingrélie,  etc. 

t 

Les  Egyptiens  sont  fréquemment  affectés  de 
maux  d’yeux , et  la  cécité  y est  si  commune  que , 
sur  cent  personnes,  on  rencontre  vingt  aveugles, 
dix  borgnes  , et  vingt  autres  dont  les  yeux  sont 
rouges , purulens  ou  tachés.  Presque  tons  portent 
des  bandeaux , indice  d’une  ophtalmie  naissante  ou 
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sur  sa  fin.  Cette  affection,  qui  y est  endémique, 
frappe  j)articiJièicment  le  peuple  : elle  est  moins 
répandue  en  Syrie;  les  habitans  de  la  cote  de  la 
mer  y sont  seuls  sujets.  Il  paraît  qu’elle  reconnaît 
pour  cause  principale  la  qualité  irritante  de  l’air 
de  ces  pays,  qui  porte  spécialement  son  action  sur 
l’organe  de  la  vue. 

Beaucoup  de  cécités  en  Égypte  sont  aussi  les 
suites  de  la  petite  vérole,  qui  y est  très  meurtrière, 
et  que  l’on  y traite  mal.  L’inoculation  y est  néan-^ 
moins  connue;  mais  on  y en  fait  peu  d’usage. 

Une  maladie  très  commune  au  Caire  est  la  vé- 
role , qui  y guérit  difficilement  : le  traitement  par 
le  mereure  éclioue  pour  l’ordinaire;  les  végétaux 
sudorifiques  ont  plus  de  succès,  sans  être  infail- 
libles. Mais  le  virus  est  peu  actif,  à raison  de  la 
transpiration  qui  est  excessive,  et  l’on  voit,  comme 
en  Espagne , des  vieillards  le  porter  jusqu’à  quatre- 
vingts  ans  ; néanmoins  il  est  funeste  aux  enfans  qui 
en  naissent  infectés,  et  à ceux  qui  le  rapportent 
dans  les  pays  froids.  En  Syrie,  à Damas  et  dans 
les  montagnes , ‘il  est  plus  dangereux,  parce  que 
i’hiver  y est  plus  rigoureux. 

Une  incommodité  particulière  à l’Égypte  , est 
une  éruption  de  boutons  rouges  , cuisans  , dont 
tout  le  corps  se  couvre  en  juillet  et  août , et  que 
l’on  croit  cire  due  û la  mauvaise  qualité  des  eaux 
I du  Nil  , qui  se  corrompent  vers  la  lin  de  mai 
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dans  le  lit  du  fleuve , et  dont  les  liabitans  s’abreu- 
vent. Cette  éruption  est  une  dépuration  toujours 
salutaire. 

Une  autre  affection  encore  très  répandue  au 
Caire , est  une  enflure  des  testicules  , qui  souvent 
dégénère  en  une  énorme  hydrocèle  ; elle  attaque 
de  préférence  les  Grecs  et  les  Coplites  , et  paraît 
dépendre  de  l’usage  immodéré  de  l’huile  et  des 
bains  chauds.  Durant  le  printemps , qui , dans 
l’Egypte  , est  l’été  de  nos  climats  , il  règne  des 
fièvres  bilieuses  rémittentes , qui  deviennent  quel- 
quefois épidémiques.  Les  moyens  les  plus  propres 
à les  combattre,  sont  le  quina  donné  dans  les  ré- 
missions à la  dose  de  deux  ou  trois  onces  , les 
acides  , les  alimens  végétaux  , l’abstinence  de  la 
viande,  du  poisson,  et  surtout  des  œufs,  qui  sont 
une  espèce  de  poison  dans  ce  pays.  La  saignée  y 
est  presque  toujours  nuisible,  ainsi  que  dans  tous 
les  pays  chauds,  où  le  lempéram'ent , ainsi  que  les 
maladies , sont  généralement  bilieux. 

La  peste  n’est  point  originaire  d’Égypte , ainsi 
qu’on  l’a  assuré  : son  véritable  foyer  est  à Cons- 
tantinople, où  elle  se  perpétue  par  l’aveugle  négli- 
gence des  Turcs , et  de  là  se  propage  en  Eg^q)te  , 
où  elle  fait  des  ravages  affreux  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans.  Elle  règne  en  été  à Constantinople  , 
parce  que  la  chaleur  y est  humide , et  cesse  en 
hiver , parce  que  le  froid  y est  rigoureux.  C’est  le 
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contraire  en  Égypte  : Thiver  y fomente  la  peste , 
parce  qu’il  est  Immide  et  doux  j et  l’été  la  dé- 
truit , parce  qu’il  est  chaud  et  sec.  Elle  est  plus 
rare  en  Syrie.  Le  fanatisme  et  la  barbarie  du 
gouvernement  ont  empêché  jusqu’ici  les  Turcs  de 
prendre  des  précautions  contre  ce  fléau  meurtrier, 
dont  il  serait  possible  d’étouffer  entièrement  le 
germe. 

La  Syrie  , située  en  Asie  , conflue  à l’Egypte , 
dont  elle  est  séparée  par  l’isthme  de  Suez.  Ce  pays 
n’est , en  quelque  sorte  , qu’une  chaîne  de  mon- 
tagnes , dont  la  plus  élevée  est  le  Liban.  Le  midi 
de  la  Syrie  , c’est-à-dire  le  bassin  du  Jourdain  , 
est  une  contrée  de  volcans  dont  les  éruptions  ont 
cessé  , mais  qui  donnent  encore  quelquefois  lieu 
à des  tremblemens  de  terre.  Les  sources  bitumi- 
neuses et  soufrées  du  lac  Asphaltite , les  laves , les 
pierres  ponces  jetées  sur  ses  bords  , et  le  bain 
chaud  de  Tabarié , prouvent  que  cette  vallée  a été 
le  foyer  d’un  feu  qui  n’est  pas  encore  éteint.  11 
s’échappe  souvent  du  lac  des  tourbillons  de  fumée,  ' 
et  il  se  fait  chaque  jour  de  nouvelles  crevasses  sur 
ses  rivages. 

La  Syrie  partage  avec  l’Egypte  , la  Perse  et 
presque  tout  le  midi  de  l’Asie  , un  fléau  redou- 
table , des  nuées  de  sauterelles  qui  obscurcissent 
le  ciel , et  qui , lorsqu’elles  s’abattent , couvrent 
la  terre  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Heu- 
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reusement  que  ce  iléau  ne  se  répète  pas  bien 
souvent , car  il  amène  des  maladies  pestilentielles 
qui  dévastent  le  pays.  On  remarque  que  les  sau- 
terelles n’ont  lieu  qu’à  la  suite  des  hivers  trop 
doux  , et  qu’elles  viennent  toujours  du  désert 
d’Arabie.  Les  babitans  cbercbent  à s’en  préser- 
ver , en  leur  opposant  des  torrens  de  fumée  ^ 
mais  il  est  deux  agcns  plus  efficaces  contre  ces 
insectes,  ce  sont  les  vents  du  sud  et  du  sud  est, 
qui  les  chassent  sur  la  Méditerranée  , et  l’oiseau 
appelé  samarmar y qui  leur  fait  une  guerre  éter- 
nelle. 

Il  y a en  Syrie  deux  climats  généraux  ; l’un 
très  chaud  , et  qui  est  celui  de  la  cote  des  plaines 
intérieures  ; et  l’autre  , tempéré  et  semblable  au 
nôtre , qui  est  dans  les  montagnes.  Les  Syriens 
ont , ainsi  que  les  Égyptiens , subi  des  révolutions 
qui  ont  mélangé  les  races.  On  peut  en  faire  trois 
classes  principales  : i°.  la  postérité  du  peuple  con- 
quis par  les  Grecs  du  bas-empire  ; celle  des 
Aral)es  conquérans  ; 3",  le  peuple  aujourd’hui  do- 
minant , les  Turcs  ottomans.  Toutes  les  races  se 
naturalisent  également  bien  en  Syrie  , et  s’y  conser- 
vent sans  autres  altérations  que  celles  qui  résultent 
de  la  nature  du  climat  : ainsi  les  babitans  des 
plaines  du  midi  sont  plus  basanés  que  ceux  du 
nord , et  ceux-là  beaucoup  plus  que  les  monticolcs. 
Dans  le  Liban  et  le  pays  des  Druses , le  teint  est  le 
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même  que  celui  des  liabitans  des  départemens  mé- 
ridionaux de  France.  On  vante  les  femmes  de  Damas 
et  de  Tripoli  pour  la  blanclieur  et  la  régularité  des 
traits. 

Les  Syriens  sont  en  général  de  moyenne  sta- 
ture ; on  ne  rencontre  dans  les  deux  sexes  que 
peu  de  personnes  bossues  et  contrefaites.  Ils  n’ont 
de  maladie  particulière  que  le  bouton  d’Alep;  les 
autres  maladies  sont  les  dyssenteries , les  fièvres 
bilieuses  continues  , rémittentes  , et  les  intermit- 
tentes. La  petite  vérole  y est  quelquefois  très 
meurtrière.  La  saignée  est  rarement  utile  dans 
ces  maladies  ; mais  les  vomitifs  et  les  purgatifs 
doux  et  acides  , comme  les  tamarins  , le  tartride 
acidulé  de  potasse,  sont  d’un  usage  fréquent  et 
avantageux. 

Maintenant , si  nous  parcourons  la  Barbarie  , 
nous  verrons  que  les  monticoles  sont  blancs  , 
tandis  que  ceux  qui  habitent  les  côtes  maritimes  et 
les  plaines  , sont  basanés  et  bruns  j c’est  que  les 
hauteurs  produisent  le  même  effet  que  plusieurs 
degrés  de  latitude.  Si  nous  observons  les  liabitans 
de  l’Afrique  au  delà  du  tropique,  nous  rencontre- 
rons depuis  la  mer  Rouge  jusqu’à  l’Océan  , des 
espèces  de  Maures  si  noirs  qu’on  les  prendrait 
pour  des  nègres.  Les  premiers  occupent  le  nord 
du  fleuve  Sénégal , et  les  nègres  le  midi.  On  ne 
1 voit  presque  que  des  mulâtres  dans  les  îles  du  cap 
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^'ert;  ce  qui  vient  pro])aJ)lement  des  premiers 
Portugais  qui  s’y  sont  étaJ>]is  , et  qui  se  sont 
mêlés  avec  les  nègres.  On  leur  a donné  le  nom 
de  Nègres  couleur  de  cuivre , parce  (pi’ils  sont 
jaunâtres  , et  qu’ils  ont  conservé  les  traits  des 
nègres. 

- Les  nègres  du  Sénégal  qui  habitent  près  la  ri- 
vière de  Gambie  , sont  très  noirs  , beaux  et  bien 
faits  ; leurs  femmes  sont  très  belles  aussi , et  ai- 
ment beaucoup  les  blancs  ; elles  ont  toujours  la 
pipe  à la  bouche,  et  leur  sueur  est  un  peu  fétide. 
Les  nègres  de  l’île  de  Gorée  et  de  la  côte  du  cap 
\ ert  sont  d’un  noir  très  loncé  ; ils  sont  très  bien 
proportionnés  , et  ont  autant  de  mépris  pour  les 
autres  nègres  qui  ne  sont  pas  aussi  noirs  , que 
nous  en  avons  pour  les  basanés.  Ils  aiment  passion- 
nément l’eau-de-vie  , dont  ils  s’enivrent  souvent  ; 
et  pour  en  avoir , ils  vendent  leurs  enfans , leurs 
parens , et  jusqu’à  leur  propre  personne.  Ces  nè- 
gres sont  dans  l’usage  de  graver  sur  leurs  corps  , 
avec  un  caillou  tranchant , des  figures  de  fleurs  et 
d’animaux  de  leur  pays.  Cette  mode  a lieu  dans  un 
grand  nombre  de  pays  : on  l’a  trouvée  établie  dans 
l’Indoslan  , Sierra-Léona , dans  l’île  Formose  et 
dans  la  Floride.  Encore  aujourd’hui  un  grand 
nombre  d’Arabes  brodent  et  teignent  leur  peau  , 
dans  laquelle  ils  font  pénétrer  les  couleurs  au 
moyen  d’une  aiguille  ; les  femmes  de  Tunis  y 
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gravenl  des  cIiilFrcs  avec  la  polnle  d’une  lancette 
et  du  \itrioI.  * 

Les  nègres  de  Guinée  , malgré  une  bonne  santé, 
pai'Yiennent  rarement  à une  grande  vieillesse  j ils 
sont  décrépits  à l’age  de  quarante  ans.  Ce  qui 
abrège  leur  vie,  c’est  l’usage  prématuré  des  femmes  : 
il  est  rare  d’y  trouver  des  filles  qui  puissent  se  sou- 
venir du  temps  où  elles  ont  cessé  de  l’étre. 

Les  nègres  ont  une  figure  qui  leur  est  propre  , 
et  qui  représente  cet  état  de  contraction  que  prend 
îe  visage  lorsqu’il  est  frappé  par  une  vive  lumière 
et  une  forte  réverbéi  ation  de  chaleur  ; dans  ces  cir- 
constances, les  sourcils  se  froncent,  la  pomme  des 
joues  s’élève , la  paupière  se  serre,  la  bouclie  fait 
la  TTZowe.  Les  traits  des  blancs  sont,  au  contraire, 
allongés  , les  veux  plus  à fleur  de  tête  , et  toute  la 
figure  plus  épanouie.  Les  nègres  ont  les  veux 
ronds,  le  nez  épaté  , les  traits  giossiers  , les  lèvres 
épaisses  , et  de  la  laine  au  lieu  de  cheveux  ; leur 
crâne  est  double  de  celui  des  Ijlancs  en  épaisseur  ; 
leurs  os  sont  plus  solides , et  leurs  chairs  plus 
denses  ; ils  ont  le  nomliril  très  gros,  et  multi- 
plient prodigieusement.  Leur  intelligence  est  très 
' Iiornée  , et  il  ne  paraît  pas  que  leur  esprit  soit  sus- 
ceptible d’une  grande  culture. 

Les  nègres  sont  une  race  d’iiommes  peu  répan- 
dus : on  n’en  rencontre  que  dans  les  pays  excessi- 
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yernent  climids  ; il  n’y  en  a point  liors  des  l)ornes 
delà  zone  torride,  et  ils  ne  font  nas  la  douzième 

J 

parue  de  l’espèce  liumaine  : leur  nombre  est  à celui 
des  hommes  blancs  et  bruns,  à peu  près  comme  1 
est  à 25. 

Les  négrillons  qui  viennent  de  naître  , sont  pres- 
que entièrement  blancs  , si  ce  n’est  qu’oi/ajiereoit 
à l’extrémité  des  ongles  un  blet  noiraue,  et  au 
sci  olum  ou  au  bout  du  gland  , une  petite  taclie 
noire.  Ils  restent  lilancs  les  huit  premiers  jours  ; 
ce  n’est  qu’à  cette  époque  que  la  peau  commence 
à lirunir. 

La  nature  observe  l’ordre  suivant  dans  les  quatre 
générations  mêlées  : 1°.  d’un  nègre  et  d’une  Idanche 
naît  le  mulâtre,  à demi-noir  et  à longs  cheveux- 
2".  du  midàtre  et  de  la  Idanche  résulte  le  quarte- 
ron basané  à longs  cheveux;  5".  du  quarteron  et 
d’une  blanche  sort  l’octavon,  moins  basané  que  le 
père;  4“.  de  l’octavon  et  d’une  blanche  vient  un 
enfant  parfaitement  blanc. 

Il  faut  quatre  filiations  en  sens  inverse,  pour 
noircir  les  blancs:  1”.  d’un  blanc  et  d’une  négresse 
sort  le  mulâtre  à longs  cheveux;  2".  du  mulâtre 
et  de  la  négresse  vient  le  quarteron,  qui  est  noir 
aux  trois  quarts;  5°.  de  ce  quarteron  et  d’une  né- 
gresse provient  l’octavon,  qui  est  noir  aux  sept 
huitièmes;  enfin,  de  cet  octavon  et  de  la  né- 
gresse naît  le  vrai  nègre  à cheveux  crépus. 
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Il^^xisle  aussi  des  individus  issus  de  parons  nè- 
gres noirs  ou  olivâtres,  auxfpiels  on  a donne  le 
nom  albinos^  de  blafards  et  celui  impropre  de 
nègres  blancs:  ils  ne  sont  ni  une  race,  ni  une 
espèce  d’hommes;  la  couleur  blanc  de  lcdt , dont 
est  teinte  leur  peau,  est  duc  à des  causes  acciden-  ^ 
telles  qui  ont  dérogé  momentanément  au  plan  pri- 
mitif et  à la  loi  commune.  On  regarde  les  albinos, 
dans  leur  pays , comme  des  animaux  rares  et  sacrés , 
et  les  souverains  de  l’Afrique  et  des  Indes  en  en- 
tretiennent toujours  un  certain  nombre,  avec  la 
plus  grande  magnificence,  dans  l’enceinte  de  leurs 
palais. 

On  ne  saurait  mieux  comparer  ces  êtres  infor- 
tunés, le  reluit  de  la  nature,  quant  à leurs  facultés 
morales  et  à leur  dégradation , qu’aux  nombreux 
crétins  du  Valais.  Ces  derniers  .sont  sourds,  muets, 
idiots , presque  insensibles  aux  coups , et  portent 
des  goitres  d’un  volume  considérable,  qui  descen- 
dent jusqu’à  la  ceinture;  ils  ne  sont  ni  furieux,  ni 
malfaisans,  et  sont  absolument  ineptes  et  inca- 
paliles  de  penser;  ils  n’éprouvent  que  le  sentiment 
des  liesoins  physiques,  et  se  livrent  violemment  à 
tous  les  plaisirs  des  sens.  Les  habitans  du  Valais 
regardent  leurs  crétins  comme  des  saints  et  des 
anges  tutélaires;  ceux  qui  n’en  ont  pas  dans  leurs 
familles,  sc  croient  sérieusement  brouillés  avec  le 
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ciel.  On  en  a le  plus  grand  soin , el  on  satisfait  toutes 
leurs  fantaisies*  on  ne  les  eontrarie  jamais,  et  on 
a pour  eux  un  respect  particulier  qui  est  fondé  sur 
leur  innocence  el  leur  faiblesse.  Ils  ont,  la  j)eau  très 
livide  ; ils  naissent  stu[)ides  et  imbécilles,  et  restent 
tels  jusqu’à  la  mort,  sans  qu’on  puisse  apporter  de 
remède  à kîur  état  physique  et  moral.  Tel  est  le 
cas  des  blafards,  dont  la  stupidité  est  égale  à celle 
des  crétins  ; et  s’ils  ne  sont  pas  entièrement  privés 
du  don  de  la  parole,  ils  sont  d’autant  ])lus  maltrai- 
tés quant  aux  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Ces  indivi- 
dus sont  condamnés  par  la  structure  de  leurs  yeux 
à fuir  la  lumière  comme  les  hiboux.  Ils  sont  très 
faibles;  leur  taille  excède  rarement  quatre  pieds 
cinq  pouces  ; leur  teint  est  d’un  blanc  fado,  couleur 
de  linge  , ou  plutôt  de  cire  Idanchic,  sans  aucune 
nuance  d’incarnat  ou  de  rouge;  on  y distingue  quel- 
quefois de  petites  taches  lenticulaires  grises  : ils 
n’ont  ni  barbe  ni  poils;  leurs  cheveux  sont  laineux 
et  frisés  en  Afrique,  longs  et  traînans  en  Asie;  les 
sourcils  et  les  cils  sont  soyeux , et  leurs  yeux  ont  la 
forme  de  ceux  des  perdrix.  Ces  malheureux  ter- 
minent leur  triste  carrière  à l’âge  de  trente  ans , 
sans  avoir  vécu.  On  rencontre  ces  êtres  dégradés 
principalement  vers  le  centre  de  l’Afrique,  à l’ex- 
trémité de  l’Asie  méridionale,  dans  les  îles  de  la 
du  Sud,  et  au  Darien  dans  le  nou'Veau  monde. 
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Observons  que  la  surdité , ou  l’affaiblissement  de 
l’ouïe,  n’est  dans  les  albinos  que  l’effet  de  la  blan- 
cheur éclatante  qui  les  distingue.  On  a remarqué 
que  les  chiens  très  blancs , les  chats  d’Angola  d’une 
blancheur  éclatante , n’entendent  presque  pas  ÿ et  il 
est  vraisemblable  qu’un  jour  les  naturalistes  du 
Nord  s’apercevront  que  l’ouïe  dimiime  dans  les  ani- 
maux de  leurs  climats  durant  les  grands  froids , 
temps  auquel  ils  sont  le  plus  blancs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  vrais  blafards  ou 
albinos  avec  les  nègres  qui  deviennent  blancs  par . 
l’effet  de  causes  accidentelles.  Les  nègres  sont  sujets 
à une  maladie  qui  leur  ote  en  partie  leur  noirceur 
naturelle,  et  qui  est  accompagnée  de  symptômes 
hideux.  C’est  une  espèce  d’ictère  blanc  dans  lequel 
il  leur  reste  encore  quelques  traces  d’un  noir  jauni 
a la  naissance  des  ongles  ; le  corps  se  gonfle , et  on 
distingue  des  taches  livides  sur  la  peau;  l’iris  se 
brouille  et  devient  nébuleux.  Quand  le  mal  n’est 
pas  invétéré , ils  en  guérissent  en  mangeant  des  ser- 
pens  et  des  couleuvres;  alors  leur  corps  reprend 
sa  couleur  noire;  sinon,  ils  meurent  vers  l’âge  de 
trente  ans. 

On  connaît  peu  les  peuples  qui  habitent  les  cotes 
et  l’intérieur  de  l’Afrique,  depuis  le  cap  Nègre 
jusqu’au  cap  des  Voltes.  Tout  ce  qu’on  sait  sur  les 
Calres  qui  haljitent  une  partie  de  l’Afrique  méri- 
dionale, c’est  qu’ils  sont  bien  moins  noirs  que  les 
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nègres,  et  qu’ils  forment  difiercnles  nations  pres- 
que loulcs  cruelles  et  barl^ares.  On  n’a  pu  jusqu’ici 
l)ien  observer  que  les  habitans  delà  leire  de  Natal,  et 
les  Jloiteniols  du  cap  de  Bonne- Espérance,  ou  des 
Tempêtes. 

Les  didérens  peuples  qui  habitent  la  terre  de 
Natal,  laquelle  fait  partie  de  la  Cafrerie,  demeu- 
rent ensemble  dans  de  petits  villages  que  gouverne 
le  plus  âgé  d’entr’eux.  Ils  sont  allables  et  hospita- 
liers. Leur  principale  occupation  est  l’agriculture, 
et  l’entretien  des  vaches  et  des  chèvres,  dont  ils 
])rennent  un  très  grand  soin.  Ils  se  nourrissent  de 
pain  et  de  \iande,  et  fout  usage  de  lait  un  peu  aigii 
pour  leur  boisson  ordinaire.  Ils  sont  basanés,  et  ont 
les  cheveux  crépus  et  frisés. 

Les  Hottentots  sont  bien  faits  et  bien  propor- 
tionnés. Ils  sont,  commeles  nègres,  les’s  eux  grands, 
le  nez  plat  , les  lèvres  é|)aisses  , et  la  chevelure 
courte  et  laineuse  ; mais  ils  sont  de  la  couleur  oli- 
vâtre. Ces  peuples  sont  robustes  , industrieux  , 
agiles  et  d’une  légèreté  surprenante.  Ils  sont  d’une 
adresse  inconceval)le  dans  le  maniement  des  armesj 
avec  leurs  zagaies  ( espèce  de  demi-lance  , ils  pa- 
rent les  flèches  et  les  pierres.  On  les  a accusés  , 
avec  fondement,  de  paresse  et  d’ivrognerie j mais 
ils  ont  des  mœurs  pures  et  douces.  Les  Hottentots 
qui  avoisinent  les  Cafres  sont  écrans,  malpropres, 
et  mènent  la  vie  sauvage.  Ainsi  que  les  Madé- 


i85 


SECTION  r,  CHAPITRE  Ylir. 

casses  fi),  ils  n’ont  point  de  culte,  pas  la  moindre 
idée  de  la  divinité  ; malgré  cela  ils  sont  Iiospila- 
liers  , hnniains  , et  ont  hcauconp  de  bonne  loi.  Les 
femmes  sont  beaucoup  jdiis  petites  que  les  liom- 
mes  : il  est  faux  qu’elles  aient  naturellement  un 
taldier  de  peau  qui  descende  jusqu’à  mi-cuisses. 

Les  Hottentots  sont  pour  la  plupai  t bergers  ou 
cliasseurs  ; ils  sont  souvent  en  guerre  , et  traitent , 
ainsi  que  les  Suisses  , avec  leurs  voisins  pour  mar- 
cher à leur  défense.  Ces  peuples  étaient  autrefois 
dans  l’usage  de  se  couper  une  phalange  des.  doigts 
de  la  main,  quand  ils  perdaient  un  de  leurs  pro- 
clies  , en  sorte  qu’on  pouvait  connaître  à l’inspec- 
tion des  doigts  le  nombre  des  morts  d’une  famille.- 
Cet  usage  était  établi  aussi  dans  le  Paraguai  et  dans 
la  Californie,  il  existe  encore  chez  les  Guaranis. 

Les  Hottentots  regardent  l’action  de  jtenser  et 
de  réfléchir  comme  le  fléau  de  la  vie.  Que  de  Hot- 
tentots parmi  nous  ! Ces  peuples  sont  très  pares- 
seux ; leurs  femmes  font  presque  tout  j ils  passent 
la  plupart  du  temps  à dormir  ou  à se  reposer  dans 
leurs  hamacs.  Si  on  veut  acheter  leur  lit,  ils  le- 
vendent  le  matin  , sans  penser  qu’ils  en  auront  be- 
soin le  soir. 


(i)  On  a observé  que. les  vieillards  étaient  eTtrêmement  considérés  obe^ 
les  différentes  nations  qtii  peuplent  l’ile  de  Madagascar.  Ce  sont  eux  qui 
r.endeni  la.  justice  , et  qui  sont  chargés  du  maintien  des  lois  et  des  coi.- 
tûmes. 
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Si  nous  portons  nos  regards  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Amérique  , nous  y rencontrerons , 
comme  nous  l’avons  dit , dans  les  parties  les  plus 
septentrionales  , des  peuples  semblables  à ceux  du 
Nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Les  sauvages  qui 
babitent  les  terres  du  détroit  de  Davis  , sont  d’un 
teint  olivâtre,  fort  laids,  petits,  mais  très  robus- 
tes , et  ont  les  jambes  courtes  et  grosses;  ils  vivent 
long-temps  , et  beaucoup  atteignent  la  centième 
année.  Ils  ont  la  couleur  , la  figure  et  les  mœurs 
des  Lapons.  De  même  qu’on  trouve  près  de  ceux-ci 
les  Finnois  qui  sont  blancs  , beaux , assez  grands 
et  bien  faits  , on  trouve  aussi  près  le  détroit  de 
Davis  une  espèce  d’hommes  blancs  et  ressemblans 
aux  Finnois.  On  rencontre  ensuite,  dans  le  voisi- 
nage de  la  baie  d’Hudson  , des  hommes  velus  sem- 
blables aux  sauvages  d’Iago,  et  enfin  ceux  du  Ca- 
nada et  de  toutela  Terre-Ferme  , qui  ressemblent 
aux  Tartares  par  tant  d’endroits  qu’on  ne  pour- 
rait guère  douter  qu’ils  n’en  descendent,  si  l’on 
n’était  très  embarrassé  sur  la  possibilité  de  la  mi- 
gration. 

Si  nous  nous  arrêtons  sur  les  Iroquois  et  les  Hu- 
rons,  peuples  sauvages  de  l’Amérique  septentrio- 
nale dans  l’intérieur  du  Canada  , nous  y trouverons 
une  coutume  barbare  qui  fait  frémir  la  nature , 
celle  de  tuer  leurs  parens  trop  faibles  pour  les 
suivre  à la  chasse , ou  dans  leurs  expéditions  miîi- 
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taires  , dans  Ja  crainte  qii’iJs  ne  meurent  de  faim 
on  sur  le  l)ûclier  de  leurs  ennemis  : ils  croient  faire 
nn  acte  de  pieté  filiale , en  obéissant  aux  volontés 
des  auteurs  de  leurs  jours,  qui  leur  demandent  la 
mort  comme  une  grâce,  et  ils  ne  pensent  pas  pou- 
voir leur  donner  une  plus  honorable  sépulture 
que  dans  leurs  entrailles.  Ces  peuples  sont  cFune 
haute  stature,  olivâtres,  polygames,  cruels,  et 
vivent  en  société. 

Les  sauvages  de  la  Floride , du  Mississipi , et  des 
autres  parties  méridionales  du  continent  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , sont  assez  bien  faits  et  plus 
basanés  que  ceux  du  Canada  j ils  ont  un  teint  oli- 
vâtre tirant  sur  le  rouge  , qui  est  du  en  grande 
partie  au  rocou  dont  ils  se  frottent.  Ils  sont  presque 
nus  eutrès  vaillans  , mais  féroces  ; ils  immolent  au 
soleil , les  hommes  qu’ils  prennent  à la  guerre , après 
quoi  ils  les  dévorent. 

Les  Psatcliez,  sauvages  de  la  Louisiane,  sont 
grands  et  corpulens  • ils  ont  le  nez  fort  long  et  le 
menton  arqué.  Lorsqu’une  femme  noble,  qu’on 
croit  être  de  la  race  du  soled  , vient  à mourir  , on 
étrangle  douze  petits  enfans  et  quatorze  adultes 
qu’on  enterre  avec  elle  , et  on  met  dans  leur  fosse 
commune  des  ustensiles  de  cuisine  , des  armes  de 
guerre  , et  tout  l’attirail  d’une  toilette. 

La  Louisiane  est  un  ]>ays  très  humide  et  maré- 
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€a«^eux  ; les  lial)itai]s  y sont  très  exposés  anx  fiè- 
■yres  maligrres  , rémittentes  et  inierinittentcs  , (jiii 
ne  cessent  <jiie  lorscpte  les  'vents  du  iSorJ  commen- 
cent à souiller  en  novembre.  Le  tétanos  y est  irès- 
frécpient  , surtout  chez  les  nouveau -nés;  les 
maladies  occasionnées  par  les  vers  de  toute  espece, 
et  même  par  le  ténia  y sont  aussi  très  communes, 
et  les  personnes  de  tout  âge  y sont  sujettes.  La 
petite  vérole  y paraît  à certaines  périodes  , et  y 
fait  les  plus  grands  ravages  , tant  parmi  les  blancs 
que  parmi  les  Indiens  et  les  Nègres  : les  aOTeciions 
de  poitrine  , telles-  que  les  crachemens  de  sang 
et  la  phthisie  pulmonaire  y sont  aussi  très  fré- 
quentes. 

La  Cedifornîe  , péninsule  très  vaste  de  l’Amé- 
rlque  septentrionale  , présente  un  climat  én  gé- 
néral chaud  et  sec  à l’excès  : son  terrain  nu , 
pierreux,  montueux  et  sablonneux,  est  très  sté- 
rile. Parmi  le  petit  nombre  d’arbres  qui  y crois- 
sent, le  plus  utile  est  le  pitahaya,  dont  les  fruits 
sont  la-  principale  nourriture  des  habitans  de  ce 
pays. 

Les  Californiens  sont  bien  faits  et  très  robustes , 
mais  en  général  inconsîans,  pusillanimes,  pares- 
seux, stupides  et  même  insensiljles  : ce  sont  des 
enfans  en  qui  la  raison  n’est  pas  encore  déyelop- 
pée.  Ils  sont  plus  basanés  que  les  Mexicains,  qui 
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sont  néanmoins  sous  la  zone  torride  : celle  cou- 
leur plus  foncée  n’est  due  sans  doute  qu’aux 
graisses  et  aux  autres  ingrédiens  dont  iis  s’oignent 
le  corps. 

Les  Caraïbes  sont  des  insulaires  des  Anlillos 
du  vent  , qui  sont  aujourd’hui  concenlrés  à la 
Dominique  et  à Sainl-Yinccnl.  Ces  peuples  ont, 
ainsi  que  les  Omaguas,  fa ‘tête  aplatie  d’une  ma- 
nière très  dilforme  : on  prétend  que  les  païens 
sont  dans  l’usage  de  comprimer  entre  deux  plan- 
ches la  tête  des  ^ enfans  qui  viennent  de  naître  ,, 
pour  les  faire  ressembler  à la  pleine  lune.  On 
retrouve  ce  meme  usa^e  chez  les  Omaguas.  Les 

D O 

Caraïbes  se  teignent  le  corps  avec  le  rocou  et 
l’huile  5 ce  qui  leur  donne  la  couleur  d’écrevisse 
cuite.  Ou  pense  (jue  cette  mode  établie  cliez  pres- 
que tous  les  peuples  sauvages  , de  se  teindre  la 
peau  , a pour  but  de  se  garantir  de  la  piqûre  des 
insectes  dont  leur  pays  fourmille.  Les  Caraïbes 
ont  les  cheveux  noirs,  mais  non  crépus  ni  frisés, 
et  les  portent  courts  j ils  n’ont  point  de  barbe  , et 
ne  sont  point  velus.  Ils  ont  les  yeux  noirs  , 
gros,  saillans  , et  le  regard  elfaré.  Ils  vont  nus, 
et  n’ont  pas  moins  de  honte  d’un  vêtement  que 
l’Européen  en  aurait  de  la  nudité.  Observons  que 
si  la  plupart  des  sauvages  se  couvrent  les  parties 
sexuelles,  c’est  moins  en  eux  l’effet  de  la  pudeur, 
que  de  la  crainte  de  blesser  des  organes  délicats 
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et  sensibles,  en  traversant  les  l>ois  et  les  Iialliers. 
Les  Caraïbes  sont  très  puans  , et  ont  l’esprit 
l)orné.  Les  hommes  dédaiiïnent  de  mancer  avec 
les  femmes , et  n’en  usent  que  j^ar  besoin.  Lors- 
qu’une femme  est  acooucliée , elle  se  lève  à l’ins- 
tant meme  pour  vaquer  aux  soins  du  ménage;  le 
mari  la  remplace,  et  reste  couché  dans  son  lit  ua 
mois  entier,  sans  boire  ni  manger,  les  dix  pre- 
miers jours.  Au  bout  du  mois,  les  parens  et  amis 
viennent  visiter  le  prétendu  malade,  lui  font  des 
incisions , et  le  saignent  de  toutes  parts  sans  qu’il 
ose  s’en  plaindre.- 

Lne  coutume  à peu  près  semblable  a été  et  est 
encore  en  vogue  dans  le  ci-devant  Béarn  ; c’est 
ce  que  les  babitans  du  pays  appellent  faire  la 
couvade.  Mais  il  y a cette  difierence  qu’au  lieu 
de  tourmenter  le  mari,  on  le  soigne,  au  contraire, 
très  doucement , et  on  lui  fait  prendre  des  alimeiis 
restaurans.  Il  paraît  que  cet  usage  bizarre  a été 
puisé  en  Espagne  , où  il  régnait  du  temps  de 
Strabon.  ■> 

Les  Caraïlies  vivent  très  long-temps.  Ils  adorent  . 
la  lune  , sont  souvent  en  guerre  , et  se  servent  de  : 
flèches  empoisonnées  par  le  suc  du  mancclinier. 

L’intérieur  de  l’Amérique  méridionale  est  peu-  - 
plé  d’une  multitude  de  nations  sauvages,  cruelles,  , 
vindicatives , toujours  en  guerre  entre  elles  , et  ' 
presque  toutes  antropo pliages.  Les  Brésiliens  pas- 
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sent  avec  raison  pour  les  plus  barbares.  Ils  res- 
semblent , pour  la  taille  , aux  Européens  ; mais 
ils  sont  plus  robustes  , et  moins  sujets  aux  ma- 
ladies J il  y a peu  d’estropiés  et  de  contrefaits 
parmi  eux.  Ils  ont  le  teint  des  £spa<>nols  et  des 
Portugais.  Ils  se  teignent  la  peau  de  diverses  cou- 
leurs , et  ont  le  nez  plat  ; le  premier  soin  des 
pères  , à la  naissance  de  leurs  enfans  , est  de  leur 
rendre  ce  service.  Les  deux  sexes  sont  presque 
toujours  nus,  à l’exception  des  jours  de  fêtes,  et 
des  temps  oii  ils  sont  en  guerre.  Avec  le  goût  le 
plus  décidé  pour  la  chair  humaine,  les  BrésilienI 
ne  mangent  que  ceux  de  leuis  ennemis  qui  tom- 
bent vivans  entre  leurs  mains  j mais  ils  ne  touchent 
pas  aux  morts  ni  aux  niourans  étendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Ils  sont  très  hospitaliers  : 
quoique  polygames , ils  ont  en  horreur  l’adultère , 
et  jouissent  de  la  liberté  du  divorce.  Ils  vivent 
de  la  pêche  et  de  la  chasse , et  cultivent  l’alpy  , 
les  patates  et  le  manioc  dont  les  racines  leur 
servent  aussi  de  nourriture,  ainsi  qu’à  la  plupart 
des  Américains  méridionaux. 

De  même  que  la  plupart  des  sauvages , les 
Brésiliens  ne  manifestent  aucun  attachement  pour 
i|  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître  j leur  vie  est  er- 
\ ranlc  et  vagabonde  , et  ils  ne  voient  de  patrie 
fjue  là  où  ils  peuvent  subsister.  L’amour  de  son 
pays  , qui  s’exalte  dans  les  bons  gouvernemens  , 
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et  passe  en  lial^itude  dans  les  mauvais  j qni  côn- 
^serve  à chaque  nation  son  caractère  , scs  usages  , 
ses  goûts;  cet  amour  est  un  sentiment  factice  qui 
naît  dans  la  société  , mais  inconnu  dans  l’état 
de  nature.  Le  cours  de  la  vie  morale  du  sau- 
vage est  entièrement  opposé  à celle  de  l’homme 
civilisé  : celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  na- 
ture que  dans  le  premier  Age , l’autre  en  jouit 
dans  toutes  les  époques  de  sa  vie.  Il  trouve  éga- 
lement partout  à satisfaire  ses  liesoins  phvsiques, 
les  seuls  qu’il  connaisse,  et  sa  patrie  est  en  tout 
lieu. 

Les  Péruviens  sont  couleur  de  cuivre  , comme 
es  habitans  de  l’isthme  Panama  , surtout  ceux  qui 
habitent  le  bord  de  la  mer  et  les  terres  basses. 
Ceux  au  contraire  qui  demeurent  dans  les  pays 
élevés  , comme  entre  les  deux  chaînes  des  Cordi- 
llères , sont  presque  aussi  blancs  que  les  Euro- 
péens , tandis  que  les  naturels  de  la  Terre-Ferme  , 
situés  pi  ès  la  rivière  des  Amazones  et  dans  le  con- 
tinent de  la  Guyane  , sont  basanés , et  de  couleur 
rougeâtre  plus  ou  moins  claire  et  foncée.  Ces  di- 
verses nuances , ainsi  que  l’a  dit  de  la  Condamlne  , 
ont  pour  cause  principale  la  dilféreiite  température 
des  pavs  qu’ils  habitent,  variée  depuis  la  grande 
chaleur  de  la  zone  torride  jusqu’au  froid  que  l’on 
ressent  dans  le  voisinage  des  neiges. 

C’est  celte  diversité  de  température  qui  rend  si 
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^llsseml niables  les  iiabitans  de  la  partie  haute  du 
Pérou  et  ceux  de  la  partie  basse  de  ce  pays.  Ceux 
des  coMlrces  les  plus  élevées  sont  sujets  à l’astlirae  , 
aux  infl.immallons  de  poitrine , et  aux  rhuniatisnies. 
Ces  maladies  sont  dangereuses  et  meme  mortelles 
pour  quicom|ue  est  déjà  alTecté  de  maladies  véné- 
riennes , ou  qui  fait  usage  de  liqueurs  fortes.  Les 
autres  , qui  bal^itent  les  montagnes  inférieures , 
sont  exposés  aux  lièvres  bilieuses  rémittentes  et 
Litermittentes , qui  y sont  très  contagieuses.  La  pe- 
tite vérole  cause  aussi  dans  tout  le  pays  des  ravages 
inexprimaldes. 

Le  Pérou  est  très  sujet  aux  tremblemens  de 
terre,  qui  v sont  presque  habituels.  Ce  terrible 
fléau  est  l’elfet  des  volcans  qui  y sont  en  grand 
nombre.  La  partie  haute  de  eette  contrée  offre 
des  variations  de  température,  telles  qu’on  éprouve 
le  meme  jour,  quelquefois  à la  même  lieure  , et 
toujours  dans  un  espace  très  borné  , la  tempé- 
rature des  zones  les  plus  opposées.  Ceux  qui  s’y 
rendent  des  vallées  , ressentent  à leur  arrivée  un 
froid  si  vif  qu’ils  n’en  peuvent  être  garantis  ni 
par  le  feu  ni  par  les  vêtemens;  mais  il  cesse  d’être 
désagréable  après  un  séjour  d’environ  un  mois. 
Ceux  qui  y viennent  pour  la  première  fois,  sont 
plus  ou  moins  tourmentés  du  mal  de  mer , se- 
lon qu’ils  en  auraient  eu  plus  ou  moins  à souffrir 
à sur  l’Océan. 
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Il  règne  dans  les  vallées,  qnoifjne  près  de  l’éfpia- 
tenr,  la  plus  délicieuse  température,  et  les  cpiatre 
saisons  de  l’année  s’y  font  remarquer  sensiblement, 
sans  qu’aucune  y soit  Incommode:  celle  de  l’hiver 
est  la  plus  marquée  et  la  plus  constante  , quoique 
sous  la  zone  torride,  et  il  n’y  pleut  jamais  , ou 
seulement  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Les  liabilans  du  Paraguai,  ainsi  appelé  du  nom 
d’un  grand  fleuve  qui  l’arrose  , sont  d’une  taille 
avantageuse;  ils  ont  le  visage  alongé  , et  la  couleur 
olivâtre.  Ils  sont  sujets  à une  sorte  de  lèpre  qui  leur 
couvre  tout  le  corps , et  y forme  des  croûtes  sem- 
blables aux  écailles  de  poisson;  mais  cette  incom- 
modité ne  leur  cause  aucune  douleur  ni  aucun  au- 
tre dérangement  dans  la  santé. 

Le  climat  du  Cliili  est  le  plus  agréablement  tem- 
péré des  deux  bémisjdières  ; ce  pays  est  situé  sous 
un  ciel  toujours  pur  et  serein.  Son  sol  est  extrê- 
mement productif  et  fertile.  Ses  babitans  sont 
d’une  couleur  basanée  tirant  sur  celle  du  cuivre 
rouge  , comme  celle  des  Péruviens.  En  général , 
dans  tout  le  continent  de  l’Amérique  méridionale  , 
les  peuples  sont  d’un  jaune  rougeâtre.  Les  babitans 
du  Chili  sont  d’une  belle  taille  ; ils  ont  les  mem- 
bres gros  , la  poitrine  large  , le  visage  ])Oii  agréable 
et  sans  barbe,  les  yeux  petits,  les  oreilles  longues, 
les  cheveux  noirs  , plats  et  gros  comme  des  crins. 
La  plupart  vont  nus  , quoique  le  pays  soit  froid  ; 
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seulement  ils  portent  sur  leurs  épaules  des  peaux 
d’animaux. 

C’est  à l’extrémité  v„a  Chili , vers  les  terres  ma- 
gclJaniques  , cpie  l’on  prétend  avoir  rencontré  une 
race  d’hommes  appelés  PatagonSy  et  dont  la  taille 
gigantesque  est  de  neuf  à dix  pieds  ; mais  s’ils  exis- 
tent réellement , ce  qui  est  très  incertain , ils  sont 
en  petit  nombre  , et  ne  constituent  pas  un  peu- 
ple pai’tlculier  , car  les  habitans  près  du  détroit 
et  des  îles  voisines  , sont  des  sauvages  d’une 
taille  médiocre  , qui  ressemblent  aux  autres  Amé- 
ricains, par  la  couleur  olivâtre  et  les  cheveux  noirs 
et  plats. 

On  ne  trouve , à proprement  parler  , dans  le 
nouveau  monde,  qu’une  seule  race  d’hommes,  plus 
ou  moins  basanés,  selon  les  divers  climats  qu’lis 
haliitent  : si  on  en  excej)te  le  nord  de  l’Amérique , 
dont  les  habitans  dilTèrent  peu  des  Lapons,  et  quel- 
ques autres  à cheveux  blonds,  et  qui  ressemblent 
anx  Européens  septentrionaux , on  ne  voit  dans  tout 
le  reste  de  ce  vaste  continent  que  des  hommes  pres- 
que semblables , tandis  que  les  peuples  de  l’ancien 
offrent  un  très  grand  nombre  de  variétés.  Cette 
uniformité  vient  de  ce  qu’ils  vivent  tous  dë  la 
•même  manière,  de  ce  que  les  saisons  y sont  égales, 

et  la  température  constamment  à peu  près  au  meme 

* 
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Tous  les  Américains  iruli^ènes  étaient,  lors  de  la 
découverte  de  leur  pays,  et  sont  peut-être  encore 
sauvages  , si  l’on  en  excepte  les  Mexicains  et  les 
Péruviens,  dont  la  civilisation  n’est  néanmoins  pas 
encore  très  avancée.  L’origine  de  tous  les  peuples 
d’Amérique  est  commune  ; ils  sortent  tous  de  la 
meme  souche,  et  ils  conservent  encore  aujourd’hui 
presque  tous  les  caractères  de  leur  race  primitive. 

La  nature  paraît  avoir  maltraité  les  indigènes  de 
ce  climat  : ils  sont  peu  forts  , sans  courage  et  sans 
poils  ; tous  sont  dégradés  dans  les  organes  de  la  vi- 
rilité, et  peu  sensibles  aux  charmes  de  l’amour.  Les 
l'emmes,  plus  faibles  que  les  hommes  , y sont  mal- 
traitées autant  par  la  nature  que  par  leurs  époux. 
Ceux-ci  ne  voient  en  elles  quelesinstrumens  de  leurs 
besoins,  et  les  font  moins  servir  à leurs  plaisirs 
qu’ils  ne  les  sacrifient  à leur  paresse.  Néanmoins  , 
en  les  cliargeant  des  travaux  de  l’agriculture,  ils  se 
sont  réservé  , ainsi  que  partout  ailleurs,  les  périls 
de  la  guerre,  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Cette  sorte 
d’enfance  qui  est  marquée  par  l’absence  des  signes 
de  la  virilité,  et  par  cette  indilférence  qu’ils  ont 
pour  leurs  femmes  , semble  annoncer  qu’ils  sont 
un  peuple  sorti  récemment  des  mains  de  la  na- 
ture ; mais  leur  origine  est  incertaine  , et  il 
n’existe  aucune  donnée  pour  en  résoudre  le  pro- 
blème. 
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Ce  qui  autorise  à croire  que  les  Américains  sont 
un  peuple  nouveau , c’est  que  leur  civilisation  est 
encore  à peine  ébauchée.  Ce  vaste  continent  était 
très  peu  peuplé  lorsqu’on  en  lit  la  découverte;  il 
est  encore  couvert  de  marécages  immenses  qui  ren- 
dent l’air  malsain,  quoique  l’on  ait  défriché  beau- 
coup de  terrains  , et  la  terre  y produit  une  multi- 
tude de  poisons.  Ce  qu’il  y a de  surprenant , c’est 
eju’on  y rencontre  beaucoup  d’animaux  dont  les 
analogues  n’existent  point  dans  notre  hémisphère; 
d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  y a existé  de  temps  im- 
mémorial, et  peut-être  de  tout  temps,  entre  l’an- 
cien et  le  nouveau  monde,  une  barrière  insurmon- 
table , qui  a empêché  les  animaux  mdlgènes  de 
passer  d’un  continent  dans  l’autre. 

Quant  aux  peuplades  des  îles  découvertes  dans  ce 
siècle  , dans  la  mer  du  Sud  et  dans  les  terres  du 
continent  austral  , Bvron  dit  avoir  vu  dans  les 
îles  de  la  mer  Pacifique,  des  hommes  armés  de  lon- 
gues piques  qu’ils  agitaient  d’un  air  menaçant.  Ces 
hommes  sont , dit-il , d’une  couleur  basanée  , ri- 
goureux , bien  proportionnés , et  extrêmement  lé- 
gers à la  course.  Dans  plusieurs  autres  îles  de  celte 
même  mer  , et  notamment  dans  celles  ajq idées 
lies  du  Prince  de  Galles  , il  a trouvé  des  peuplades 
nombreuses  : ces  insulaires , selon  ce  voyageur  , 
ressemblent  à ceux  dont  il  vient  d’être  parlé  , pour 

10’^ 
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la  “taille  et  la  proportion  des  membres.  Leur  teint 
est  bronzé  , mais  clair  , et  les  traits  de  la  figure 
ti’ont  tien  de  désagréalde;  ils  ont  des  cheveux  noirs 
et  de  la  l>arbe. 

Dans  plusieurs  autres  îles  situées  au-delà  de  l’é- 
quateur,  dans  cette  même  mer  , il  existe , dit  Car- 
teret,  des  peuplades  nombreuses  d’iiommes  qui  ont 
la  jdnpart  la  tête  laineuse,  comme  celle  des  nègres, 
mais  moins  noirs  que  ceux  de  Guinée , et  n’ayant 
point  comme  eux  le  nez  plat  et  les  lèvres  grosses  ; 
ces  derniers  poudrent  leurs  cheveux  et  même  leur 
barbe  , de  blanc.  Gette  mode  est  en  vigueur  aussi 
chez  les  Papous.  Néanmoins  il  est  quelques  unes 
de  ces  îles  hal^itées  par  des  hommes  dont  la  tête 
n’est  pas  laineuse  , et  qui  , au  lieu  d’être  noirs  , 
sont  couleur  de  cuivre  , avec  peu  de  barbe  , de 
grands  et  longs  cheveux  noirs  , et  qui  ne  sont  pas 
entièrement  nus,  comme  les  précédens  , ce  qui  in- 
dique que  leur  pays  n’est  pas  aussi  chaud  que  celui 
des  premiers. 

Les  insulaires  d’Otaïti  sont  très  grands  et  d’une 
taille  bien  supérieure  à celle  des  Européens  j forts, 
bien  merabrés , bien  faits , agiles , dispos  et  d’une 
belle  figure*  ils  ont  le  teint  basatié,  et  les  cheveux 
noirs,  quelquefois  bruns  et  même  blonds.  Leui's 
femmes  sont  très  belles, 'et  vendent  librement  leurs 
faveurs  en  public.  Les  hommes  offrent , par  civilité 
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OU  par  récompense  leurs  sœurs  et  leurs  filles  aux 
éiran<^ers.  Les  Otaïliens  parviemieiit  à une  extrémçi 
vieillesse,  sans  inconimodilé , et  sans  perdre  la  fi- 
nesse des  sons.  Le  poisson  et  les  végétaux , au  rap- 
})ort  de  Bougainville,  sont  leiii'  principale  nourri- 
ture; ils  mangent  rarement  de  la  viande,  çt  ne 
boivent  que  de  l’eau;  ils  éprouvent  de  la  répugnance 
])Our  le  vin,  les  liqueurs  fortes,  le  tabac,  les  épi- 
ceries, et  pour  toutes  les  choses  fortes  II  semble, 
dit  le  capitaine  Cook,  qu’ils  sont  d’un  caractère 
brave,  sincère,  sans  soupçon  ni  perfidie,  et  sans 
penchant  à la  vengeance  et  à la  cruauté;  mais  ils 
sont  adonnés  au  vol.  Le  mariage  n’est  chez  eux 
qu’une  convention  entre  l’homme  et  la  femme , et 
ils  pratiquent  la  circoncision , sans  autre  motif  que 
celui  de  la  propreté. 

Les  habitans  de  l’ile  Huaheine,  selon  le  même, 
ressemblent  pour  la  figure,  le  langage,  l’habille- 
ment et  les  usages,  à ceux  d’Otaïti,  dont  ils  ne,  sont 
éloi  gnés  que  de  trente  lieues.  Le^  hommes  parais- 
sent être  encore  plus  vigoureux  et  d’une  stature 
plus  grande;  les  femmes  y sont  très  belles  : ils  se 
nourrissent  de  végétaux  et  de  viandes , et  parlent 
tous  la  même  langue,  qui  est  aussi  celle  de  toutes 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  jusqu’à  la  nouvelle  Zé- 
lande. 

Nous  ne  connaissons  que  depuis  peu  les  habitans 
des  terres  australes  : Cook  est  celui  qui  les  a Je 
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mieux  vus.  Fernand  de  Quiros,  qui  y a al)ordé 
avant  lui,  rapporte  que  les  sauvages  de  l’île  de  la 
Belle-Nation , ont  des  moeurs  peu  differentes  de 
celles  des  Olaïticns  ; ils  sont  beaux , très  liien  faits 
et  blancs,  quoique  dans  un  climat  qui  semlderait 
devoir  les  noircir.  Les  femmes  y sont  très  belles , et 
à demi-vètues.  Le  meme  ajoute  avoir  rencontré  sur 
la  côte  orientale  delà  Nouvelle- Hollande,  à laquelle 
il  doi^ne  le  nom  de  terre  cl  a Saint-Esprit  y des 
babitans  de  trois  couleurs  ; les  uns  noirs  , les  autres 
très  Idancs  à clicveux  et  à liarbe  rouge,  et  les  autres 
mulâtres'  ce  qui  lui  fit  conjecturer  c[ue  cette  contrée 
était  très  étendue  : il  ne  s’était  pas  trompé,  car  il 
résulte  des  découvertes  de  Cook,  que  la  Nouvelle- 
Hollamle  est  aussi  étendue  que  l’Europe  entière.  Ce 
dernier  dit  que  ses  babitans  sont  nus , et  ne  se  nour- 
rissent que  de  poissons.  Sur  la  même  cote , à quel- 
que distance,  Quiros  vit  une  autre  nation  de  plus 
haute  taille,  et  d’une  couleur  plus  grisâtre*  ils  ve- 
naient en  troupes,  armés  de  bècbes  qu’ils  déco- 
chèrent sur  les  Espagnols,  qui  ne  purent  les  faire 
retirer  qu’à  coups  de  mousquets. 

Abel  Tasman  a trouvé  dans  les  terres  voisines 
d’une  baie  dans  la  Nouvelle-Zélande,  des  hommes 
qui  avaient  la  voix  rude  et  la  taille  grosse;  ils  étaient 
d’une  couleur  jaune-lirunâtre,  et  avaient  les  che- 
veux noirs  et  presque  aussi  longs  et  aussi  épais  que 
ceux  des  Japonais,  attachés  au  sommet  de  la  tête 
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avec  une  plume  longue  et  épaisse  au  milieu.  Les  uns 
avaient  le  milieu  du  corps  couvert  de  nattes,  et  les 
autres  de  toile  de  coton  ; mais  le  reste  était  nu. 

Les  liabitans  de  la  Nouvelle-Zélande,  dit  Cook, 
'Ont  une  taille  en  général  égale  à celle  des  Euro- 
péens les  plus  grands;  ils  ont  les  membres  cbarnus, 
forts  et  bien  proportionnés  ; mais  ils  ne  sont  pas 
aussi  gros  que  les  insulaires  oisifs  de  la  mer  du  Sud. 
Ils  sont  alertes , vigoureux  et  adroits , leur  teint  est 
en  général  brun.  Les  femmes  n’ont  pas  beaucoup 
de  délicatesse  dans  les  traits;  leur  voix  est  d’une 
très  grande  douceur , et  c’est  par  là  qu’on  les  dis- 
tingue des  hommes,  leurs  habillemens  étant  les 
memes.  Les  Zélandais  ont  les  cheveux  et  la  barbe 
noirs,  les  dents  blanches  et  régulières;  ils  jouissent 
d’une  santé  robuste , et  parviennent  à un  âge  très 
avancé.  Leur  principale  nourriture  est  le  poisson. 
Ils  sont  décens  et  modestes,  mais  peu  propres.  Les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  se  fendent  le  prépuce , 
pour  qu’il  ne  recouvre  pas  le  gland  : les  Zélandais , 
au  contraire,  le  ramènent  sur  le  gland,  et  en 
nouent  l’extrémité  avec  un  cordon  qui  est  attaché  à 
leur  ceinture;  le  gland  est  la  seule  partie  qu’ils  ne 
montrent  qu’avec  une  honte  extrême.  Cet  usage , 
quoique  paraissant  contraire  s la  propreté , a cepen- 
dant l’avantage  de  maintenir  la  fraîcheur  et  la  sen- 
sibilité de  cette  partie;  ceux  en  général  qui  ont  le 
prépuce  court , perdent  dans  la  partie  qui  en  est 


200  ELÉMENS  d’hYGIÈNE, 

recouver  le,  la  sensibilité,  plutôt  que  les  autres 
hommes. 

Il  y a de  grandes  ressemblances  entre  les  habitans 
de  ces  pays  et  ceux  des  îles  de  la  mer  du  Sud  , par 
rapport  aux  usages  et  à la  langue;  ce  qui  prouve 
quêtons  ces  insulaires  ont  la  meme  origine.  Cook 
pense  qu’ils  ne  viennent  ]>as  de  l’Amérique,  qui  est 
située  à l’est  de  ces  pays;  et  comme  la  langue  d’O- 
laïti  et  des  autres  îles  de  la  mer  Pacifique,  ainsi  que 
celle  de  la  Zélande,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  langues  de  l’Inde  méridionale,  il  est  probable 
que  toutes  ces  peuplades  sont  originaires  derarclii- 
j)el  indien. 

C’est  du  climat , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ob- 
servé , que  dépendent  eh  grande  partie  les  qualités 
physiques  et  morales  des  peuples.  On  remarque  en 
général  que  , dans  les  pays  chauds , les  hommes 
sont  j)lus  petits,  plus  secs,  plus  vifs,  plus  gais  et 
plus  spirituels  , mais  moins  vigoureux  et  moins 
laborieux  ; qu’ils  sont  plus  précoces  et  qu’ils  vieillis- 
sent plutôt  que  dans  les  climats  froids.  Les  femmes 
y sont  moins  fécondes  , plus  jolies  , mais  moins 
belles.  Une  blonde  est  rare  dans  ces  pays,  comme 
une  brune  l’est  dans  le  Nord. 

La  beauté  dépend  en  grande  partie  de  la  tempé- 
rature du  climat.  Le  froid  , en  resserrant  lé  tissu 
extérieur  dans  le  sexe  du  Nord,  ôte  à la  ])eau  cette 
mollesse  et  celte  douceur  qui  sont  les  indices  de  la 
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scijsil)ilité;  une  atmosphère  lui'Janle,  en  procurant 
d’altondantes  sueurs  , dessèclie  et  ride  la  peau  , 
énerve  la  consliluliou  , et  üélrit  la  beauté  dans  son 
^crme.  C’est  dans  les  zones  tempérées  cpte  l’on 
trouve  les  plus  l)eaux  hommes  et  les  plus  char- 
mantes femmes.  Plus  on  approche  de  l’équateur 
et  des  pôles  moins  la  nature  est  prodigue  de  ^ses 
laveurs  ; on  y rejicontre  une  multitude  d’êtres  in- 
formes  et  hideux  : dans  certaines  contrées  ce  sont 
des  pygmées  , des  albinos  , en  un  mot,  des  peu- 
plades d’hommes  entièrement  dégradés,  et  cette 
dégradation  fatale  s’étend  même  jusqu’aux  végé- 
taux , les  arbres  y sont  dégénérés  pour  la  plu- 
part , et  les  fleurs  y périssent  avant  que  de  s’épa- 
nouir. 

Le  caractère  des  peuples  a aussi  les  plus  grands 
' rapports  avec  les  pays  <|u’ils  habitent.  Le  Caraïbe , 
né  et  vivant  dans  les  bois,  ne  saurait  avoir  Fiuba- 
nité  et  l’atticisme  du  Français;  l’Africain,  énervé 
par  les  chaleurs  excessives  qu’il  endure  habituelle- 
ment, ne  peut  avoir  la  force  et  la  vigueur  de  ces 
nations  du  Nord,  qu’on  a regardées  à juste  titre 
comme  la  pépinière  du  genre  humain.  Convenons 
néanmoins  que  la  chaleur  d’un  climat  n’est  pas  la 
seule  cause  de  l’inertie  et  de  l’indolence  de  scs 
habitans  ; la  fertilité  du  sol  n’y  contrilmc  pas 
moins.  En  effet , si  le  sauvage  du  Nord  est  jdus 
actif  que  l’Africain  et  le  Cai  adtc  , c’est  que  c«îs 
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derniers  , pour  qui  la  nature  a tout  fait , n’ont 
pas  besoin  d’une  aussi  grande  industrie.  L’igno- 
rance et  la  stupidité  coulent  de  la  meme  source  ; 
en  Afrique  et  en  Amérique  , quels  sont  les  peu- 
ples dont  les  facultés  de  l’ame  sont  le  moins  déve- 
loppées ? ce  sont  les  liabitans  de  ces  forets  dont  les 
arbres  fournissent  sans  culture  à tous  les  besoins. 
N’a-t-on  pas  vu  la  prospérité  engourdir  l’esprit 
d’une  nation  , de  même  que  la  soulfrancc  l’éclaire , 
mais  l’abi'Lilit  quand  elle  est  devenue  excessive  ? 
Les  passions  , de  même  que  le  génie , sont  dans 
une  étroite  dépendance  du  climat  : l’amour  , par 
exemple , est  dans  les  pays  chauds , ainsi  que  l’a 
fort  bien  dit  De  Sèze  , un  délire  , une  lièvre  brû- 
lante , un  cri  de  la  nature  : dans  les  climats  tem- 
pérés , une  passion  douce  , une  alfection  réfléchie , 
et  souvent  un  produit  de  l’éducation  ; enfin,  dans 
les  pays  froids  ce  n’est  plus  une  passion  , mais  le' 
sentiment  tranquille  d’un  besoin  peu  urgent. 

C’est  dans  les  climats  tempérés  que  le  génie  sem- 
ble avoir  fixé  son  empire  : ils  ont  été  le  berceau 
des  sciences  et  des  arts  nécessaires  à la  civilisation 
et  à la  prospérité  des  nations.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  zone  torride  et  des  deux  glaciales  , 
qui,  à en  juger  par  les  Nègres  et  les  Lapons  , sont  le 
fléau  de  l’intelligence  humaine  et  le  tombeau  de  la 
nature.  ((  Jusqu’à  présent,  a dit  Fontenelle,  les 
y>  sciences  n’ont  point  passé  l’Egypte  et  la  Mauri- 
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y>  taiiic  d’im  culé  , et  de  Faiilre  la  Suède.  Peut-être 
y>  ii’a-ce  nas  été  par  liasard  qu’elles  se  sont  tenues 
))  entre  le  mont  Atlas  et  la  mer  Baltique  ; on  ne 
» sait  si  ce  ne  sont  point  là  les  bornes  que  la  nature 
))  leur  a posées  , et  si  l’on  peut  espérer  de  poir 
))  iamais  de  grands  auteurs  nègres  ou  lapons.  )) 

L’influence  du  climat  est  telle  qu’elle  peut  chan- 
ger entièrement  les  mœurs  d’un  peuple.  Lue  co- 
lonie prend  insensiblement  la  constitution  physi- 
qi'.e  , le  régime  et  le  caractère  du  nouveau  pays  où 
elle  a été  transplantée  : les  Tartarés  conquérans  de 
la  Chine  diflerent  peu  de.  la  nation  qu’ils  ont  subju- 
guée; les  Hollandais,  actifs  et  laborieux  en  Europe, 
sont  à Batavia  mous  et  voluptueux. 

Ün  fleuve  ou  une  montagne  suffit  pour  établir 
une  dilférence  très  marquée  entre  deux  peuples  voi- 
sins : l’iiabitant  de  Turin  u’evl  pas  le.  même  que 
celui  des  Alpes;  les  Athéniens  difleraient  des  Thé- 
l)ains , quoiqu’ils  ne  fussent  séparés  que  par  le  fleuve 
Asope.  Le  climat  même  est  sujet  à varier , soit  par 
quelque  grande  révolution  du  glolte , soit  par 
d’autres  causes  secondaires.  Les  Scythes,  du  temps 
d’Hippocrate  , étaient  inliabiles  à la  génération  : 
néanmoins  ce  sont  eux  qui,  sous  les  noms  d’ Alains , 
de  Vandales  et  d’Hérules  , ont  inondé  l’Europe 
et  renversé  l’empire  romain.  L’Italie  elle -même 
a éprouvé  des  vicissitudes  physiques  et  morales  : 
son  atmosphère  est  aujourd’hui  infectée  par  les 
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exhalaisons  mortifères  des  marais  Pontins  et  par 
des  éruptions  volcaniques  ; on  n’y  éprouve  plus 
ces  hivers  rij^oureux  dont  parle  Tite  - Live  j ses 
hahiians  ont  perdu  l’énergie  de  leur  caractère , et 
Rome,  après  avoir  enfanté  les  héros  de  la  liberté, 
a fini  par  devenir  la  vile  esclave  de  la  superstition 
sacerdotale. 

Le  gouvernement  et  la  religion  n’ont  pas  une 
moindre  puissance  sur  le  caractère  et  les  mœurs 
des  peuples  : lorsque  l’un  est  despotique,  et  l’autre 
mystérieuse,  ils  ôtent  toute  énergie,  coupent  les 
ailes  au  génie , et  éfouflènt  la  pensée  dans  les  es- 
prits et  la  vertu  dans  les  âmes.  La  patrie  des  Thé- 
inistocle , des  Socrate,  et  celle  de  tant  d’autres 
grands  hommes,  qui  n’olfrent  plus  aujourd’Iiui  que 
les  monumens  de  la  servitude  la  plus  outrageante 
à l’humanité , en  sont  une  preuve  non  équivoque. 

Le  propre  des  gouvernemens  despotiques  est 
d’énerver  dansriiommele  mouvement  des  passions, 
et  d’en  affaiblir  le  ressort.  Aussi  la  consomption 
est-elle  la  maladie  qui  amène  la  lin  de  ces  états  j 
aussi  les  peuples  soumis  au  pouvoir  arbitraire , n’ont- 


de  ceux  qui  n’obéissent  qu’à  la  loi.  Sous  le  despo- 
tisme, l’homme  est  étranger  à l’honneur,  à la  pos- 
térité, et  par  conséquent  à ces  efforts  héroïques  que 
délermine  la  vertu  ; on  n’y  aime  point  l’estime  pour 
l’estime  meme,  mais  pour  les  avantages  qui  sont 
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attachés  à la  paissance;  le  mérite  et  la  probité  y 
sont  des  meubles  inutiles.  Il  n’en  est  pas  de  meme 
d’une  nation  lil)re,  que  l’amour  de  la  gloire  stimule 
coniinuellement,  parce  qu’elle  y est  le'  prix  des 
grandes  .actions  et  des  vertus  patriotiques.  Le  pou- 
voir arbiiiaire  est  un  germe  de  calamités,  dont  le 
développement  amène  la  misère  et  la  dévastation  ; 
l’esclave,  privé  d’activité  et  d’énergie,  est  essentiel- 
lement vicieux  et  ignorant;  son  âme  est  atteinte 
d’une  gangrène  morale  qui  en  corrompt  les  facul- 
tés; des  mains  serviles  ne  sauraient  fertiliser  les 
champs,  ni  des  esprits  abrutis  acquérir  des  talens. 
Un  peuple  serf  est  lâche,  perfide,  délateur  et  cruel; 
égoïste  à l’excès,  il  ne  tourne  jamais  les  yeux  vers 
l’intérêt  général.  Un  peuple  libre  est  courageux, 
franc  et  humain.  Il  honore  l’agriculture,  enfante  et 
perfectionne  les  arts  ; sans  cesse  occupé  du  bonheur 
de  son  pays,  son  génie  crée,  ses  bras  'multiplient, 
étendent  les  branches  fécondes  de  l’industrie,  et 
ouvrent  les  sources  de  la  prospérité  publique. 

On  observe  assez  généralement  que,  lorsque  les 
lois  sociales  ne  contrarient  pas  la  nature,  et  qu’elles 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  le  climat , les  peu- 
ples qui  vivent  sous  un  ciel  doux  et  riant,  ont  des 
institutions  douces,  et  que  leurs  annales  ne  sont 
pas  souillées  de  ces  grands  crimes  (pii  sont  la  honte 
de  l’humanité.  D’ailleurs  leurs  mœurs  s’épurent  par 
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le  régime  JePhliagore,  dont  la  ualiirc  leur  a donné 
le  goût.  Les  lioninies  sonl  dé])i  avés  sons  la  Jigne  et 
près  des  pôles.  Les  liahitans  des  plaines  Ijrûlaiites 
de  la  zone  torride  et  des  glaces  polaires,  tourmen- 
tés par  les  fenx  dn  soleil,  on  consternes  de  son  ab- 
sence, ei  ayant  sans  cesse  sous  les  yeux  la  nature 
morte  et  inanimée,  ont  le  caractère  sombre  et  mi- 
santlirope,  prescpic  toujours  des  lois  de  sang,  et 
une  morale  corrompue.  Leur  dieu  est  mécbant  et 
cruel,  et  pour  l’honor^r , ils  clierclient  à lui  ressem- 
bler. Il  en  est  de  même  des  peuples  dont  le  pays 
est  sujet  aux  inondations , aux  ouragans  et  aux 
treinblemens  de  terre.  Si  on  consulte  l’Iiisloire  de 
l’Egypte,  du  Mexique  et  du  Japon,  on  y trouve 
des  peuples  féroces  et  cruels,  un  gouvernement 
violent  et  dcsjxitlquc,  et  un  culte  barbare  et  des- 
tructeui’. 

On  a obsèrvé  par  toute  la  terre  que  les  religions 
avaient  la  plus  grande  influence  sur  l’esprit  des 
nations , et  qu’elles  portaient  la  plupart  l’empreinte 
du  climat.  C’est  un  grand  malheur  pour  lliumanilc 
quand  elles  s’établissent  par  la  force.  La  religion 
mahométane,  qui  ne  parle  que  de  glaive,  agit  tou- 
jours sur  les  musulmans  avec  cet  esprit  destructeur 
qui  l’a  caractérisée  dans  son  institution.  C’est  bien 
pis  encore  quand  les  prêtres  prêchent  le  dogme  de 
l’intolérance  : c’est  alors  que  les  llambeaux  de  la 
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discorde  s’allument , que  les  plaines  se  jonchent  de 
cadavres,  que  les  campagnes  s’abreuvent  de  sang, 
et  que  les  villes  sont  embrasées.  Apôtres  du  men- 
songe, votre  religion  consiste-t-elle  donc  à dé- 
truire? le  Dieu  qui  anime  la  nature,  est-il  donc  un 
Dieu  de  ruines  et  de  tombeaux?  demande-t-il  la 
dévastation  et  le  meurtre  pour  hommages?  exige- 
t-il  pour  hymnes  les  cris  et  les  larmes  du  désespoir, 
des  homieides  pour  adorateurs , et  pour  temple  un 
monde  désert  et  couvert  de  cendres?  Voilà  néan- 

m 

moins , imposteurs  sacrés , les  fruits  amers  de  vos 
odieux  mensonges  ! partout  on  rencontre  les  traces 
livides  et  ineffaçables  de  la  destruction  que  vous 
avez  ordonnée  au  nom  d’un  Dieu  bon  et  clément 
par  essence,  et  que  vous  avez  fait  semlîlable  à vous. 
Ajoutez  à cela  que  vous  avez  perverti  et  corrompu 
la  morale  de  la  nature,  abruti  l’homme,  et  brisé 
les  ressorts  de  l’âme.  Qu’attendre  donc  des  peuples 
courbés  sous  le  joug  de  la  superstition  sacerdotale? 
Sans  doute,  tant  qu’ils  ne  le  secoueront  pas,  et 
qu’ils  ne  briseront  point  les  chaînes  dont  les  prêtres 
d’un  faux  dieu  les  ont  garottés,  ils  n’acquerront  ja- 
mais d’élévation  et  de  dignité  j car  ce  poison  stupé- 
fiant de  l’esprit  détruit  le  sens  moral,  et  tient 
comme  enchaînées  les  facultés  intellectuelles. 

Les  dégradations  physiques  et  les  coutumes  hor- 
rdiles  qu’Qn  rencontre  chez  la  plupart  des  peuples , 
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naissent  de  la  nécessilé  où  ils  sont  de  se  déliüurer 
pour  se  reconnaître,  et  des  fausses  idées  fpi’ils  se 
sont  faites  de  la  Ijeauté*  peut-ctre  aussi  sont-elles 
l’elfetdu  culte  qu’ils  ont  adopté. 

lin  des  incoiivéïiiens  de  la  couleur  noire,  image 
de  la  nuit,  ditivaynal,  c’est  de  confondre  tous  les 
objets.  C’est  aussi  une  des  causes  qui  déterminent 
les  noirs  à se  ciseler  le  visage  et  la  [loitrine,  et  à se 
tracer  des  - ligures  sur  la  peau  avec  des  sucs  dillë- 
rens,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  ceux  de  leurs 
tribus  errantes,  et  jirévenirle  niélange  et  la  confu- 
.sion  avec  d’autres  tribus  également  vagabondes  et 
dispei'sées.  iL’usage  dans  lequel  sont  les  lia'iilans  des 
pays  chauds,  de  se  vernir  le  corps,  a pour  but  aussi 
de  diminuer  la  transpiration,  qui  serait  trop  abon- 
dante sous  ces  climats,  pour  des  hommes  qui  n’ont 
point  de  vétemens , et  de  se  défendre  de  la  piqûre 
des  insectes  et  des  reptiles',  qui  y sont  en  très  grand 
nombre.  Les  Américains  donnent  la  préférence 
aux  matières  rouges,  et  les  font  entrer  dans  les  ver- 
nis dont  ils  usent,  soit  qu’ils  aient  pour  elles  un 
goût  particulier,  soit  que  l’exjîérience  leur  ait  fait 
découvrir  que  cette  couleur  est  la  plus  propre  à 
écarter  les  insectes. 

Quant  aux  mutilations  qu’exercent  diverses  na- 
tions sur  certaines  parties  , il  me  paraît  vraisem- 
blable qu’elles  sont  principalement  dues  à cette 


SECTION  I , CHAPITRE  VIH-  209 

opinion  , presque  générale  , que  la  nature  en  or- 
ganisant riionnne  n’a  fait  que  l’ébaucher  , et  qu’il 
est  imparfait.  C’est  d’après  ce  principe  absurde 
que  de  nouveaux  Proinétliées  l’ont  placé  dans  leur 
atelier  , et  l’ont  de  nouveau  façonné  selon  leurs 
caprices  ; mais  ils  n’ont  employé  qu’un  ciseau  des- 
tructeur , et  ont  suljslitué  des  dilformltés  à la  lieauté 
simple  de  la  nature.  Probablement  aussi  , comme 
le  pense  l’auteur  de  la  Philosophie  de  la  Nature , 
les  prêtres  , en  exposant  â la  vénération  du  peuple 
grossier-  et  crédule  des  divinités  d’une  ligure  hi- 
deuse et  bizarre , l’auront  déterminé  insensiblement 
à adopter  leurs  figures  pour  se  les  rendre  propices. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  ejue  dans  plusieurs 
endroits  de  la  terre  ils  ont  eu  recours  à des  opé- 
rations barbares  pour  mener  leurs  esclaves  à leur 
but  ; le  prêtre  n’est  parvenu  à donner  des  fers 
aux  peuples  qu’en  mutilant  d’abord  leur  âme  , puis 
leur  corps  , et  en  les  transformant  ensuite  en  bêtes 
de  somme. 

Le  fanatisme  religieux  peut  seul , à mon  avis , 
rendre  raison  de  ces  blessures  profondes  faites  à 
l’espèce  humaine  : il  n’y  a que  lui  qui  fasse  con- 
sister la  vertu  à répandre  le  sang  de  ses  frères  , et 
qui  puisse  sanctifier  le  crime  ; il  n’y  a que  lui  qui, 
après  avoir  paralysé  la  raison  , jette  le  cœur  de 
l’homme  dans  l’égarement  et  la  férocité.  O philo- 
1.  i4:  • 
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Sophie , divinité  des  êtres  pensans  ! descends  des 
cieux  ; viens  habiter  cette  terre  infortunée , et  fai- 
sant luire  ton  llambeau  sur  tous  les  hommes  , dis- 
sipe à jamais  les  ténèijres  épaisses  de  l’ignorance  et 
du  mensonge  ! (i) 


(i)  La  vraie  religion  est  celle  qn’inspirent  l’amour  et  la  reconnais- 
sance , celle  qui  ne  coûta  jamais  un  soupir  à la  nature  ni  un  murmure 
à la  raison,  celle  enfin  qui  est  fondée  sur  la  croyance  en  Dieu  et  en  un» 
▼ie  à venir’. 


ail 
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SECTION  II. 

De  Vhonime  dans  ses  rapports  avec  les 
choses  qui  V environnent , et  celles  qui 
s'appliquent  à la  surface  du  corps. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  influences  sy dératés. 


On  a révoqué  en  cloute  pendant  un  certain  temps 
l’influence  du  soleil , de  la  lune  et  des  autres  pla- 
nètes sur  notre  globe.  Les  fables  grossières  et  ab- 
surdes , dont  on  avait  surchargé  cette  matière , 
avaient  justement  couvert  de  ridicule  l’opinion  des 
anciens  philosophes  cpii  admettaient  cette  influence  j 
mais  depuis  cju’on  a observé  avec  exactitude , on 
a découvert  que  les  végétaux  et  les  animaux  éprou- 
vaient réellement  des  rnodiftcations  et  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  sensibles  , selon  les  divers 
degrés  d’action  c|u’exercent  le  soleil  et  les  planètes 
( spécialement  la  lune  ) sur  notre  atmosphère  , et 
que  le  retour  de  plusieurs  maladies  coïncidait  avec 
les  diverses  phases  de  ces  astres. 
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Outre  que  le  soleil  cl  les  planètes  agissent  sur 
l’atmosphère,  et  par  conséquent  sur  les  corps  qui 
y sont  j)longés,  par  leur  calorique  et  leur  Juinière , 
ils  la  magnétisent  encore  , et  1’éleciris.ent  en  un  cer^ 
lain  sens,  en  s’électrisant  récq)ro(piemcni  entre  eux. 
L ne  (les  plus  grandes  cl  des  ])lus  stddimes  idées  de 
Kepler  , est , à mon  avis  , celle  qui  fait  du  soleil 
un  foyer  magnétnpie  , dont  la  force  retient  et 
dirige  les  sphères  planétaires.  Le  globe  leriacpié., 
d’après  la  foule  de  pliénomènes  magnétiques  qu’il 
jirésente , est  peut-être  un  aimant  d’une  irès-gi  ande 
étendue  , que  magnétise  sans  cesse  le  soleil  , qui  en 


est  magnétisé  et  électrisé  à son  tour.  Cette  idée 
n’est  pas  dénuée  de  vraisemblance  (juant  à la  terre, 
comme  le  prouvent  les  oscillations  diurnes  des 
aiguilles  aimantées  , leurs  variations  menstruelles  . 
et  surtout  depuis  qu’on  a observé  que  durant  l’hi- 
ver , à cause  du  périhélie  de  la  terre , la  force  ma- 
gnétique est  sigulièrement  augmentée  ; l emaï  que 
importante  , faite  par  le  docteur  Knigtli  , inven- 
teur des  aimans  artificiels.  Il  doit  donc  se  faiie 
une  semblable  impression  sur  la  terre  de  la  part 
des  autres  planètes  , à raison  de  leur  distance  , de 
leur  masse  , de  la  'Vitesse  de  leur  mouvement , et 
de  leur  lumière.  Le  flux  et  le  reflux  de  l’Océan  sont 
des  indices  sensibles  de  l’électrisation  opérée  par 
le  soleil  , et  principalement  par  la  lune  , puisque 
^élévation  des  eaux  sous  celle-ci  représente  une 
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trombe  de  mer  prete  à se  former.  De  meme  que 
l’eau  dont  on  a rempli  un  vase  placé  à une  certaine 
distance  , sous  un  fil  pendant  au  conducteur  prin- 
cipal d’une  machine  électrique,  se  gonfle  et  s’élève  j 
ainsi  les  eaux,  de  l’Océan  se  portent  et  s’élèvent  vers 
la  lune  , avec  toute  l’apparence  d’une  attraction 
électrique  ; et  l’attraction  universelle  n’est  peut-être 
autr-e  cliose  qu’un  eflét  de  l’électricité  naturelle. 
D’après  cela  , on  pourrait  considérer  la  lune  , à 
l’égard  de  la  terre , comme  une  armure  de  l’aimant 
solaire.  Mais  si  ces  deux  astres  magnétisent  et  élec- 
trisent notre  planète  , il  y aura  de  très-grandes 
différences  entre  l’effet  qu’ils  produiront  lorsqu’ils 
agiront  ensemble  et  dans  la  même  direction , comme 
dans  les  syzygies  , et  celui  de  leur  action  séparée 
et  divisée  par  des  directions  différentes  , comme 
dans  les  quadratures. 

Le  soleil  a sur  tous  les  corps  de  la  nature  une 
action  qu’on  ne  saurait  contester  ; nous  observe- 
rons seulement  que  lors  de  son  passage  par  le  mé- 
ridien et  l’horizon  , l’état  du  ciel  change  ‘ que  les 
vents  , les  pluies  , la  sérénité  s’établissent  alors  , 
cessent  ou  augmentent.  A minuit  et  à midi,  le 
ciel  étant  même  serein  , et  l’air  tranquille  , il  se 
lève  presque  toujours  un  vent  léger,  ou  bien  celui 
qui  règne  change  de  direction  j le  nratin , en  liiver , 
il  souille  un  vent  d’est,  et  le  soir,  en  été,  un  vent 
d’ouest*  en  un  mot,  si  on  observe  assidûment 
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l’état  flu  ciel  , on  apercevra  toujours  que]f|ues 
■variations  dans  les  quatre  points  cardinaux  , le  le- 
ver et  le  coucher  du  soleil , midi  et  minuit.  On  en 
remarque  aussi  de  très  sensibles  dans  les  points  du 
mouvement  annuel , qui  sont  les  deux  solstices  et 
les  deux  équinoxes. 

Une  autre  observation  non  moins  intéressante  , 
c’est  que  les  accès  des  maladies  correspondent  par 
rapport  à l’intensité  des  symptômes  ou  leur  rémis- 
sion , aux  quatre  points  cardinaux  . c’est  dans  les 
heures  voisines  du  coucher  du  soleil  que  la  plu- 
part des  lièvres  redoublent  ordinairement,  et  c’est 
le  matin  , vers  le  lever  Me  cet  astre  , qu’arrivent 
les  rémissions.  Ces  changemens  paraissent  dépen- 

di  e des  altérations  du  mouvement  diurne  analogues 

^ / 
aux  marees. 

La  1 une  a la  plus  grande  influence,  par  sa  lu- 
mière , sur  les  animaux  et  sur  les  végétaux.  Si  elle 
agit  sur  eux  par  son  calorique,  ce  ne  peut  être  que 
très  faiblement , car  ses  rayons  , reçus  sur  un  mi- 
roir  ardent,  ne  produisent  aucun  changement  sen- 
sible sur  le  thermomèlre  placé  au  foyer .t  Oji  sait 
que  la  lumière  lunaire  lirunit  et  altère  le  teint  j et 
il  est  certain  que  le  plus  grand  accroissement  des 
plantes  se  fait  pendant  la  nuit , comme  l’oliserve 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ; qu’il  y a même  plusieurs 
végétaux  qui  ne  fleurissent  qu’aux  rayons  de  cet 
asire,  et  que  des  classes  nombreuses  d’insectes, 
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d’oiseaux  , de  quadrupèdes  et  de  poissons , règlent 
leurs  amours  , leurs  chasses  et  leurs  voyages  sur  les 
differentes  phases  de  cette  planète. 

La  lune  influe  encore  sur  le  globe  de  la  terre,  par 
sa  gravitation. 

L’attraction  universelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  , est  une  loi  générale  , et  le  principe 
de  la  plupart  des  jfliénomènes  de  la  nature.  Cette 
attraction  est  mutuelle  j elle  suit  la  raison  directe 
des  masses  , et  l’inverse  du  carré  des  distances. 
C’est  de  cette  attraction  mutuelle  qui  règne  entre 
les  planètes  et  le  soleil , entre  les  satellites  et  leurs 
planètes  , combinée  avec  la  force  tangentielle , que 
résulte  le  mouvement  elliptique  des  planètes  autour 
du  soleil  , et  des  satellites  autour  de  leurs  pla- 
nètes. C’est  de  l’attraction  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  les  eaux  de  l’Océan  que  dépendent  le  flux  et 
le  reflux  , et  les  differens  phénomènes  qu’on  y 
observe. 

L’attraction  de  la  lune  force  les  eaux  de  la  mer 
à s’élever  en  meme  temps  dans  les  deux  hémi- 
sphères, qui  représente  alors  un  sphéroïde  alongé  , 
parce  que , dans  l’hémisphère  qui  est  immédiate- 
ment sous  cet  astre,  les  eaux  sont  plus  fortement 
attirées  que  le  centre  de  la  terre  qui  est  plus  éloi- 
gné, tandis  que  dans  l’hémisphère  opposé  ce  centre 
est  plus  attiré  que  les  eaux  j d’où  il  suit  que  celles-ci 
gravitent  moins  vers  lui  , et  c’est  de  cette  manière 
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qii’ii  se  fait  un  icnücmeiil  dans  les  parties  de 
l’Océan  qui  sont  placées  sons  la  lune  de  part  et 
d’antre  , et  nn  ajdatissenient  dans  celles  qui  sont 
en  qnadraUire  avec  elle  ^ à cause  de  l’obliquité  de 
la  force  altraetive. 

L’action  du  soleil  sur  les  marées  est  beaucoup 
moindre  que  celle  de  la  lune  ; e’est  ])onrqnoi  le 
temps  où  elles  sont  les  plus  considérai )les  , est  ce- 
lui des  nouvelles  et  pleines  lunes  , et  particulière- 
ment aux  é(piinoxes.  On  a découvert  que  la  lune 
élevait  les  eaux  de  cinq  pieds  ^ et  le  soleil  de  deux 
pieds j c’est-à-dire  qne  celni-ci  les  élève  de  22  pou- 
ces O , 7 , et  la  lune  2 f fois  davantage. 

Mais  la  cause  qui  produit  les  marées  de  l’Océan , 
produit  nécessairement  aussi  des  efl'ets  semblables 
dans  l’atmosphère  , parce  que  l’air  est  un  fluide  qui , 
environnant  la  terre,  est  sujet  , ainsi  que  les  eaux 
de  la  mer  et  les  autres  corps  , aux  lois  générales  de 
la  gravitation.  L’air  étant  un  fluide  très  élastique  , 
l’action  du  soleil  et  de  la  lune  doit  produire  des 
marées  aériennes  bien  plus  considérai  des  que  celles 
de  l’Océan  , et  elles  le  sont  d^autant  plus  que  la  lune 
est  plus  ou  moins  éloignée  de  la  terre;  ainsi  l’air 
devient  plus  ou  moins  pesant  selon  qu’elle  est  pé- 
rigée ou  apogée,  et  c’est  ce  que  prouvent  les  obser- 
vations Ijarométriques.  Il  est  constant  , d’après 
l’examen  d’un  journal  de c[uaran'te-liuit  années,  que 
les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  sont  plus 
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grandes  lorsque  la  lune  est  apogée , que  quand  elle 
est  périgée. 

Il  suit  de  là  que  les  marées  aériennes  pourraient 
Lien  être  la  cause  des  vents  réglés.  Ce  qui  semljle  le 
prouver  encore  davantage  , c’est  que , d’après  les 
calculs  de  D’Alembert , l’attraction  combinée  du 
soleil  et  de  la  lune  produit,  sous  l’équateur,  uii 
vent  d’est  perpétuel,  qui  se  change  en  vent  d’ouest 
dans  les  zones  tempérées , à quelque  distance  des 
tropiques  • ee  même  vent  change  ensuite  de  direc- 
tion , en  raison  des  localités. 

L’observation  est  ici  d’accord  avec  les  calculs  ; 
elle  prouve  que  c’est  dans  les  équinoxes  que  les 
vents  régnent  le  plus  constamment , que  les  tem- 
pêtes arrivent  communément  dans  les  syzygics,  que 
dans  tous  les  temps  il  s’élève  un  petit  vent  dans  les 
hautes  marées,  et  qu’un  peu  après  midi  et  après 
minuit,  l’atmosphère  est  toujours  agitée. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  marées  at- 
mosphériques, qui,  comme  celles  de  l’Océan  , dé- 
pendent de  l’attraction  réunie  du  soleil  et  de  la 
lune  , soient  cependant  plus  considérables  que  ces 
dernières,  parce  que,  l’air  étant  huit  cent  cinquante 
fois  moins  pesant  que  l’eau  , et  son  ressort  incom- 
parablement plus  grand  , la  force  attractive  des 
deux  astres  doit  produire  dans  l’air  une  dilatation 
excessive  qui  est  en  raison  delà  diminution  de  sa 
gravitation  vers  la  terre.  La  mobilité  de  l’air , plus 
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grande  que  celle  de  l’eau  , concourt  encore  à 
auginenler  les  marées  atmosphériques.  De  même 
l’atmosphère  terrestre , étant  plus  près  de  la  lune 
d’nne  quatre-vingt-dixième  partie  d’un  rayon  de  la 
terre  que  les  eaux  de  l’Océan,  doit  être  attirée  plus 
fortenienl  dans  les  parties  qui  corres])Ondent  per- 
pendiculairement à la  lune,  ce  qui  contribue  encore 
à l’augmentation  des  marées  aériennes.  Il  est  donc 
démontré  que  les  forces  attractives  et  combinées 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  l’atmosphère,  la  sôiilè-' 
vent  et  la  dilatent  en  raison  inverse  des  carrés  des 
distances,  et  lui  font  prendre,  comme  à l’Océan,  la 
forme  d’un  sphéroïde  alongé  (i).  Mais  ces  divers 
changemens  dans  le  poids  de  l’air  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  que  les  corps  sublunaires,  et  principale- 
ment les  corps  organisés  , n’en  éprouvent;  ainsi  le 
soleil  et  la  lune  ont  une  véritable  influence  physique 
sur  eux  , par  leur  attraction  ; et  ici  l’observation  est 
encore  d’accord  avec  la  théorie  , comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Il  y a'Vlans  chaque  lunaison  dix  situations  im- 
qiortantes  à remarquer:  les  quatre  j)hases  lunaires; 
le  périgée  et  l’apogée;  les  deux  })assages  de  la  lune 


(t)  Cette  importante  question  a été  savamment  discutée  , eu  1786,  dans 
tm  mémoire  manuscrit  composé  par  M.  Ignace  Dormoy,  de  Besançon,  ci- 
devant  membre  de  plusieurs  académies;  on  espère  que  l’auteur  le  publiera 
incessamment  avec  d’autres  recherches  sur  dilTérens  objets  de  physique  et 
d’histoire  naturelle,  qui  ne  peuvent  qu’accroitre  le  domaine  des  sciences 
«t  des  arts. 
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par  l’éc|uateiir,  que  l’on  pourrait  appeler  équinoxe 
ascendant  , et  équinoxe  descendant  y enfin  les 
deux  lunistices  J dont  l’un  horécd , lorsque  la  lune 
s’approche  de  notre  zénith  , et  l’autre  austml , 
lorsqu’elle  s’en  éloigne  le  plus.  La  somme  des 
changemens  de  temps  effectués  dans  ces  points 
lunaires  , l’emporte  beaucoup  sur  celle  des  non- 
changemens. 

TABLE  des  changemens  et  des  non- changemens  survenus 
dans  les  points  lunaires , par  Toaldo. 

Proportion 

_ „ Non  réduite 

Points  iunaires.  Changeans.  chanoeans.  à de  moindr-es 

termes. 

Nouvelles  lunes  ....  960 i56 ::  6 : 1. 

Pleines  lunes 928 iy4 ::  5 : 1. 

Premiers  quartiers  . . . 796 3i6 : 1. 

Derniers  quartiers  . . . 796 319 ::  2}  : 1. 

Périgées 1009 ^^9 ••  7 • 

Apogées 961 226 ::  4 : 1.  ' 

Équinoxes ascendans  .T  54i 167..  ..  ::  3^  : 1. 

Equinoxes  descendans  . 619 i84 : : 2|  : 1. 

Lunistices  méridionaux.  521 177 ;;  3 ; 1. 

Lunisticcs  boréaux  . . . 526 180 : : 2^  : 1. 

On  voit,  d’après  cette  table,  que  sur  1106  nou- 
velles lunes  il  V a eu  960  changemens  de  temps  , 
et  seulement  i56  fois  où  le  temps  n’a  pas  changé  j 
il  y a donc  à parier  960  contre  1 56 , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même , 6 contre  un  , que  la  nouvelle  lune 
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amènera  un  changement  de  temps  considérable. 
Les  pleines  lunes  donnent  5 contre  i j et  le  point 
lunaire  qui  présente  le  plus  grand  rapport,  est  le 
périgée , qui  donne  7 contre  ] . Lorsrpie  plusieurs 
de  ces  points  lunaires  se  rencontrent  ensemljle  , les 
probabilités  croissent  dans  une  plus  grande  raison. 
Ces  combinaisons  produisent  des  altérations  consi- 
dérables sur  les  marées,  et  ont  un  eiïct  marqué  sur 
l’atmosphère , par  les  orages  qui  ont  fréquemment 
heu  dans  ces  circonstances. 

TABLE  des  rapports  <^s  forces  changeantes  des  syzygms , 
combinées  aux  périgées  et  apogées  , par  Toaldo. 

Nouvelles  lunes  avec  le  périgée  ...  1 68  : 5 : : 33  : i . 

avec  l’apogée.  . . . i4o  : 21  ::  j : 

Pleines  lunes  avec  le  périgée.  . . . i56  : i5  ::  10  : i. 

avec  l’apogée.  . • * . i44  : 18  ;;  8:1. 

On  a remarqué  que  les  pluies  et  les  inondations 
extraordinaires  qui  causèrentiaiit  de  désastres  dans 
le  midi  de  la  France  , les  i4,  i5  et  16  novembre 
1766,  eurent  lieu  dans  le  concours  des  trois  points 
lunaires  , le  périgée,  la  pleine  lune  et  le  lunistice 
boréal. 

Le  résultat  des  observations  faites  depuis  plus 
d’un  siècle  , est  que  les  révolutions  périodiques  de 
la  lune  ramènent  dans  le  cours  des  années  corres- 
pondantes de  la  période  lunaire  , qui  est  de  dix- 
neuf  ans,  à peu  près  les  mêmes  météores , les  mêmes 
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saisons , et  une  température  ordinairement  semlila- 
Lle;  cela  paraît  dépendre  de  ce  que  la  lune  se  trouve 
chaque  année  , à l’égard  de  la  terre , dans  les  me- 
mes positions  où  elle  était  dix-neuf  ans  auparavant. 
Il  paraît,  d’après  les  observations  de  Toaldo,  que 
les  révolutions  simples  ou  combinées  de  l’apogée 
et  du  périgée  de  la  iune , ont  une  très  grande  in- 
Üuence  sur  la  santé  et  la  vie  des  hommes.  On  a re- 
Hiarqué  aussi  que  le  nombre  des  morts  croissait 
d’année  en  année  , sans  doute,  comme  le  conjec- 
ture Toaldo,  par  rapporta  l’augmentation  du  froid 
et  de  l’humidité,  de  la  pesanteur  de  l’air  , etc.  Le 
nombre  des  morts  va  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant avec  la  marée,  c’est-à-dire,  d’après  l’ordre 
que  suivent  les  points  lunaires.  Les  morts  subites 
arrivent  fréquemment  dans  ces  positions  critiques 
de  la  lune,  et  surtout  dans  les  pleines  lunes,  prin- 
cipalement lorsque  le  temps  est  mauvais  ou  le  ciel 
couvei  t.  Les  vieillards  meurent  aussi  plus  fréquem- 
ment à ces  mêmes  époques. 

La  lune  a une  influence  marquée  sur  le  pério- 
disme  des  maladies , de  même  que  sur  les  crises  , 
ainsi  que  l’avait  déjà  observé  le  père  de  la  méde- 
cine. Galien  avait  remarqué  aussi  que  les  accès  épi- 
leptiques avaient  de  grands  rapports  avec  les  diffe- 
rentes phases  lunaires.  Plusieurs  médecins  célèbres, 
et  entr’autres  Méad,  citent  divers  exemples  qui 
confirment  l’observation  de  Galien.  On  voit  dails 
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l’ouvrage  de  Bertliolon  sur  \ électricité  du,  corps 
humain  y des  laides  dressées  à l’occasion  d’im  ma- 
niaque, durant  une  année  enlière,  qui  prouvent 
évidemment  comhien  les  maladies  nerveuses  sont 
soumises  au  pouvoir  de  l’astre  des  nuits.  On  voit 
dans  ce  journal  que  les  nouvelles  et  pleines  lunes 
sont  de  tous  les  points  ceux*qui  ont  le  pins  d’in- 
' fluence.  En  un  mot  , l’expérience  journalière  dé- 
montre que  toutes  les  maladies  périodiques  sont  co- 
ordonnées aux  phases  de  la  lune,  et  qu’elles  se  rè- 
glent en  quelque  sorte  sur  son  cours. 

Les  crises  des  maladies  ont  aussi  des  relations 
avec  les  phases  lunaires.  On  observe  (jue  , s’il  se 
présente  des  signes  de  coction  dans  la  nouvelle  ou 
la  pleine  lune  , la  crise  a lieu  dans  le  point  lunaire 
suivant , si  toutefois  la  nature  n’est  pas  déconcer- 
tée dans  ses  opérations  , et  si  rien  ne  s’oppose  au 
développement  de  ses  forces  médicatrices . Ce  n’est 
pas  seulement , dit  Méad  , la  nouvelle  ou  la  pleine 
lune  qui  occasionne  des  changemens  dans  les  corps* 
cet  astre  agit  aussi  sur  nous  lorsqu’il  est  au  plus 
haut  poirit  du  méridien  , ou  à l’endroit  opposé. 

L’observation  prouve  également  que  les  autres 
planètes  produisent , selon  leurs  dilférens  aspects  , 
dilférens  météores , comme  des  vents,  des  tempêtes, 
en  un  mol,  toute  sorte  d’altérations  dans  l’atmos- 
phère, et  des  maladies. 

Lorsque  Saturne  est  en  conjonction  ou  en  oppo- 
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sillon  avec  une  autre  planète,  le  soleil  excepté  , et 
que  son  aspect  est  sextile,  Iriiie  ou  quadrat , il 
souljfle  des  vents  froids  qui  viennent  ordinairement 
du  nord.  Lorsque  cet  aspect  à lieu  en  hiver,  cette 
saison  est  très  froide , et  la  plupart  des  nuits  sont 
claires  et  sereines.  Dans  le  printemps  et  surtout  vers 
le  commencement  de  juin,  il  occasionne  des  froids 
qui  , survenant  brusquement , causent  les  plus 
grands  dommages  aux  productions  de  la  terre.  Lors- 
que Saturne  est  en  conjonction  avec  Vénus,  on  doit 
s’attendre  à des  pluies  froides  qu’accompagnent  les 
vents  d’ouest  et  du  nord. 

Quand  Jupiter  a avec  une  autre  planète  un  des 
aspects  dont  je  viens  de  parler,  et  surtout  au  prin’- 
temps  ou  en  automne , il  se  décide  des  vents  vio- 
iens  et  impétueux.  Vénus  détermine  la  pluie  , sur- 
tout lorsqu’elle  est  en  conjonction  avec  Mercure  , 
Saturne  ou  Jupiter.  Les  planètes  qui  réjouissent  la 
nature  et  donnent  la  sérénité , sont  le  Soleil  et  Mars  ; 
surtout  en  été,  quand  ils  sont  en  conjonction.  Le 
même  effet  a lieu  aussi , mais  dans  un  moindre  de- 
gré , avec  Jupiter  et  Mercure  5 ce  dernier  rend  le 
temps  si  inconstant,  que  la  pluie  et  la  sérénité  se 
succèdent  le  plus  souvent  dans  le  même  jour.  Il  ex- 
cite des  vents,  quand  il  est  en  conjonction  avec  Ju- 
piter, et  des  pluies  , lorsque  c’est  avec  Vénus.  11 
faut  remarquer  que  les  influences  de  ces  planètes 
varient  encore  beaucoup  selon  les  diverses  positions 
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du  soleil , et  les  saisons^  car  Saturne  cause  des  froids 
bien  plus  vifs  en  hiver  qu’en  été  : le  Soleil  et  Mars 
occasionnent  des  chaleurs  ])icn  plus  faildes  dans  la 
première  de  ces  saisons  que  dans  la  seconde  ; Ju- 
piter et  Mercure  produisent  des  vents  plus  impé- 
tueux au  ])rintemps  et  en  automne  qu’en  été. 

C’est  aux  équinoxes  que  les  maladies  aiguës  se 
manifestent  J deviennent  épidémiques,  ou  acquièrent 
plus  de  violence  ; et  vers  les  solstices  , qu’elles  di- 
minuent ou  disparaissent.  Les  premiers  sont  encore 
préjudiciables  aux  personnes  allëclées  de  phthisie  , 
d’éthisic  et  de  maladies  de  langueur. 

Les  aspects  de  Saturne  et  de  Jupiter,  de  Saturne 
et  de  Mars , sont  les  avant-coureurs  des  maladies 
épidémiques  et  contagieuses  les  jdus  terribles  Les 
lièvres  meurtrières  , qui  ont  si  souvent  ravagé  l’Eu- 
rope, en  sont  une  preuve.  Celle  de  1127  eut  lieu 
après  la  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter.  Bo- 
cace  et  Guv  de  Chaulieu  rap[)ortent  que  l’aspect  de 
Jupiter,  de  Saturne  et  de  Mars  , précéda  la  fièvre 
pestilentielle  de  i548.  Marcile  Ficin  , un  des  plus 
grands  philosophes  de  son  siècle  , regarde  la  con- 
jonction de  Saturne  et  de  Mars  comme  la  cause 
principale  de  celle  qui’ désola  le  monde  en  1478. 
Gaspard  Bartholin,  professeur  àTtd)ingue,  ])rédit 
dans  un  discours  public  qu’il  prononça  en  1628  , 
après  la  conjonction  de  Saturne  et  de  Mars  qui 
avait  succédé  à un  automne  chaud  et  un  hiver  très 
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doux  , rcpldcmie  afTreiise  qui  se  manifesta  quelque 
temps  après.  C’est  la  conjonction  de  ces  mêmes  pla- 
nètes qui  détermina  la  prédiction  de  Paul  de  Sor- 
bact , médecin  de  l’empereur  ; il  annonça  avec  la 
plus  grande  exactitude  celle  qui  ravagea  Vienne  et 
d’autres  lieux.  Daniel  Sennert  prédit  la  dyssenterie 
dpidémupie  qui  régna  en  1624  et  en  1657 , d’après 
la  position  de  ces  mêmes  planètes. 

Il  est  des  lièvres  stationnaires  et  des  maladies 
épidémiques  qui  sont  en  opposition  avec  les  qua- 
lités sensibles  de  l’air  ’ peut-être  dépendent- elles  , 
comme  plusieurs  autres,  des  influences  planétaires. 
( L’attraction  me  paraît  insuffisante  pour  en  rendre 
raison).  Il  pourrait  bien  se  faire,  comme  l’ont 
pensé  quelques  anciens  que  la  pbilosopliie  mo- 
derne a ridiculisés  injustement,  que  les  exhalai- 
sons sidérales  portées  dans  notre  atmosphère  , lui 
communiquassent  des  qualités  nuisibles  aux  végé- 
taux et  aux  animaux  , et  qu’elles  produisissent  ces 
maladies  populaires  dont  on  n’aperçoit  pas  la 
cause  , et  que  le  vulgaire  ignorant  regarde  comme 
l’effiet  de  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  ses  créa- 
tures. 
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CHAPITRE  U. 

J?e  Vair  atmosphérique.  ' 

De  toutes  les  choses  appelées  par  les  anciens  non 
naturelles  , l’air  tient  à juste  titre  le  premier  rang. 
Il  est  absolument  nécessaire  à la  vie,  et  selon  qu’il 
recèle  des  qualités  utiles  ou  nuisibles , il  entretient 
la  santé  ou  cause  des  maladies. 

Il  n’y  a que  deux  sortes  d’air  qui  puissent  servir 
à la  respiration  et  à la  combustion  , l’air  vital  ou 
gaz  oxigène  , et  l’air  atmosphérique  j encore  ce 
dernier  ne  doit-il  cette  propriété  qu’au  gaz  oiigène 
qui  entre  dans  sa  composition.  C’est  de  la  juste 
proportion  entre  ce  gaz  et  le  gaz  azote , qui  sont 
ses  principes  constituans  , que  dépend  sa  respira- 
bilitè.  Tous  les  autres  airs  , tels  que  les  gaz  azote , 
hydrogène,  carbonique,  etc.,  sont  méphitiques: 
les  animaux  qui  les  aspirent , en  sont  bientôt  as- 
phixiés  , et  les  corps  embrasés  qu’on  y plonge  s’y 
éteignent  presque  soudain. 

L’air  atmosphérique  est  un  fluide  élastique,  dia- 
phane , inodore  , insipide  , pesant  , électrique  , 
capable  de  raréfaction  et  de  condensation  , qui  en- 
toure le  globe  terrestre  avec  lequel  il  se  meut , et 
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qui  est  nécessaire  à l’entretien  de  la  vie  des  animaux  , 
pourvus  de  poumons,  ainsi  qu’à  la  combustion. 

Nous  considérerons  l’air  sous  trois  points  de  vue, 
savoir  , sous  ses  rapports  physique , chimique  , et 
par  rapport  à son  électricité. 

$ T)e  Vair  considéré  physiquement. 

L’air  *est  un  fluide  élastique.  Son  élasticité  est 
due , ainsi  que  celle  des  autres  gaz , à la  présence  du 
calorique,  dont  la  force  répulsive  est  plus  grande 
que  l’attraction  qu’exercent  mutellement  ses  molé- 
cules les  unes  sur  les  autres.  Quoique  l’air  soit  très 
fluide  , il  ne  pénètre  pas  néanmoins  tous  les  corps: 
les  substances  vitrifiées  , que  traverse  librement  la 
lumière,  sont  imperméables  à l’air;  plusieurs  corps 
dans  lesquels  s’insinuent  facilement  l’eau  , l’alco- 
hol , les  huiles  , quelques  solutions  salines  , ne  se^ 
laissent  pas  pénétrer  par  l’air. 

L’air  est  insipide,  néanmoins  il  jouit  de  quelque 
causticité.  Les  muscles,  et  surtout  le  cœur  des  ani- 
maux morts  depuis  peu  de  temps , entrent  en  con- 
traction par  le  simple  contact  de  l’air  ; les  plaies 
exposées  à son  action  font  éprouver  des  sensations 
douloureuses;  on  connaît  son  influence  sur  le  fœtus 
au  moment  de  la  naissance  ; enfin  c’est  à sa  qualité 
stimulante  qu’est  due  la  difficulté  avec  laquelle  se 
cicatrisent  les  solutions  de  continuité  dans  les  végé*- 
taux  et  les  animaux.  > , 

î5* 
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L’air  est  inodore.  Il  est  néanmoins  le  véliiculc 
des  odeurs  et  des  miasmes  qui  se  dégagent  sans  cesse 
de  t?ous  les  corps , car  on  peut  considérer  l’atmos- 
phère comme  un  laiiDratoire  immense  où  la  nature 
opère  une  infinité  de  décompositions  et  de  com- 
binaisons ; elle  est  un  vaste  réservoir  où  les  pro- 
duits des  Corps  atténués  et  volatilisés  sont  reçus , 
mélangés  , agités  , dissous  , décomposés , et  où  ils 
forment  de  nouveaux  composés.  C’est  un  chaos , un 
mélange  d’exhalaisons  minérales,  de  miasmes  végé- 
taux et  animaux,  qui  éprouvent  constamment  l’ac- 
tion du  gaz  électrique , du  calorique  et  de  la  lumière. 

La  pesanteur  de  l’air  est  démontrée  par  les  effets 
que  prodttisent  les  pompes  foulantes  et  aspirantes, 
que  élèvent  l’eau  à trente -deux  pieds;  par  les  va- 
.riatioHS  du  baromètre , dans  lequel  le  mercure 
monte  en  raison  inverse  des  hauteurs  ; par  les  hé- 
misphères de  Magdebourg  , et  par  la  pesée  à la 
balance , de  laquelle  il  résulte  que  le  pied  cube 
d’air  pèse  sept  cent  quatre-vingt-quinze  grains. 
Enfin  , il  est  démontré  que  sa  pression  sur  un 
homme  de  moyenne  taille  é<pnvaut  à celle  d’un 
poids  de  vingt-deux  mille  quatre  cents  livres  : celle 
d’une  colonne  d’air  est  égale  à celle  d’une  colonne 
de  mercure  de  même  baseiet  de  vingt-huit  pouces 
de  hauteur,  et  à celle' -d’une  colonne  d’eau  de 
même- basé  et  de  trente  - deux  pieds  d’élévation. 
Les  physiciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  gravité 
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tle  l’air  comparée  à celle  de  l’eau  5 les  uns  préten- 
dent qu’elle  est  comme  1 est  à 1000,  et  d’autres 
dans  la  raison  de  1 à 85o. 

La  lianieur  de  l’atmosphère  n’est  point  encore 
déterminée.  Le  baromètre-  se  soutient  à vingt-huit 
pouces  sur  le  bord  de  la  mer  (1),  et  il  diminue 
d’une  ligne  par  soixante-treize  pieds  dans  les  pre- 
miers momens  d’élévation  ; mais  il  n’est  guère  pos- 
sible d’évahier  ensuite  à une  certaine  hauteur  la 
dilatation  de  ses  couches , à mesure  qu’on  s’éloigne 
de  la  terre  : ainsi  on  n’a  aucune  donnée  pour  cal- 
culer avec  justesse  sa  hauteur.  Les  réfractions  astrO” 
nomiques  donnent  dix-huit  à vingt  lieues;  mais 
cette  estimation  n’est  pas  sûre;  car  il  n’y  a point  de 
réfraction  sensible  près  de  la  lune,  et  cependant 
elle  a une  atmosphère,  puisqu’on  y a aperçu  des 
volcans. 

Une  observation  importante  par  rapport  aux 
variations  qu’éprouve  la  pesanteur  de  l’air,  et  aux 
eflets  qui  en  doivent  résulter  sur  l’économie  ani- 
male, c’est  que  le  baromètre  présente  constamment 
des  variations  diurnes  régulières.  Le  mereure  com- 
mence à s’élever  à l’entrée  de  la  nuit,  et  continue 
démonter  jusejue  vers  minuit;  dès  lors  il  descend 
jusqu’à  l’approche  du  jour;  puis  il  remonte  jusqu’à. 


(1)  En  France,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  eet  de  vingl-segt 
gouces  et  demi. 
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midi,  pour  baisser  ensuite  jusqu’au  soir,  en  met- 
tant entre  ces  variations  des  intervalles  de  repos. 
On  remarque  de  même  dans  les  aiguilles  des  bous- 
soles une  vacillation  journalière,  qui  est  telle  que  ’ 
l’aiguille  tourne  à l’ouest  depuis  deux  heures  après 
minuit  jusqu’à  huit  heures  du  matin,  et  rétrograde 
après  midi  vers  l’est.  Le  pendule  vacille  de  six  en 
six  heures  du  nord  au  sud.  Les  plus  grandes  varia- 
tions du  thermomètre  se  font  remarquer  aux  mêmes 
instans  que  celles  du  baromètre , et  coïncident  avec 
celles  du  pouls.  Bryan-Robinson  de  Dublin  a ob- 
servé que  le  pouls  était  très  lent  le  matin  jusqu’à 
midi,  et  qu’alors  il  acquérait  plus  de  fréquence; 
qu’il  baissait  de  nouveau  deux  heures  après , jusqu’à 
huit  heures  du  soir , puis  se  relevait  ; que  le  som- 
meil produisait  de  la  rémission , et  enfin  qu’il  re- 
prenait jusqu’à  deux  heures  après  minuit,  temps 
auquel  il  était  à son  plus  haut  degré  d’élévation  et 
de  fréquence,  pour  baisser  de  nouveau  jusqu^à 
sept  à huit  heures  du  matin. 

C’est  dans  les  mois  de  décembre , janvier,  février 
et  mars , que  le  baromètre  éprouve  les  plus  grandes 
variations.  Celles-ci  sont  presque  nulles  sous  l’é- 
quateur; mais  elles  croissent  à mesure  que  l’on 
avance  vers  les  pôles.  Les  plus  considérables  an- 
noncent des  tempêtes,  ou  sont  la  suite  des  tremble- 
mens  de  terre,  et  elles  ont  lieu  en  même  temps 
dans  une  étendue  de  pays  très  considérable.  Les 
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^différentes  positions  de  la  lune , ainsi  que  l’électri- 
cité , y ont  la  plus  grande  part.  C’est  surtout  dans 
la  zone  torride , où  la  température  est  uniforme , 
que  les  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre 
correspondent  aux  différentes  phases  lunaires.  La 
somme  de  ces  hauteurs  est  constamment  plus  grande 
dans  les  syzygies  que  dans  les  quadratures  ; ce  qui 
prouve  que  l’action  de  ce  satellite  de  la  terre  aug- 
mente lorsqu’il  est  en  conjonction  ou  en  opposi- 
tion avec  le  soleil. 

L’air,  par  sa  gravité,  joue  un  grand  rôle  dans 
la  nature , et  c’est  par  cette  propriété  qu’il  s’oppose 
à la  dilatation  et  à la  vaporisation.  Plusieurs  li- 
quides cesseraient  de  l’être,  et  passeraient  bientôt 
à l’état  de  gaz , sans  la  pression  de  l’atmosphère  : 
tels  sont  entr’autres  les  éthers.  Si  on  place  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  une  fiole  rem- 
plie d’éther  sulfurique , et  couverte  d’un  cannepin 
qu’on  déchire  après  avoir  fait  le  vide,  l’éther  se 
réduit  soudain  en  vapeurs  qui  remplissent  tout  le 
récipient.  Ce  liquide  prend  aussi  Fétat  de  gaz  à une 
clévation  de  quatorze  cents  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  tandis  qu’au  degré  de  pression  or- 
dinaire, il  lui  faut,  pour  se  vaporiser,  une  chaleur 
égale  à celle  du  corps  humain,  c’est-à-dire,  de 
trente-un  à trente-trois  degrés  : l’alcohol  en  exige 
soixante-deux  à soixante-huit , et  l’eau  quatre  vingts , 
au  thermomètre  de  Réaumur.  Ces  fluides  seraient 
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dans  Félat  de  gaz  permanent,  s'élis  n’cprouvaicnt 
pas  la  pression  de  l’atmosphère  : telle  est  la  raison 
pour  lacpiclle  ils  entrent  en  ébullition  dans  la  ma- 
chine du  vide. 

C’est  la  pression  de  l’air  qui  retient  les  llnides 
dans  les  vaisseaux  des  animaux,  et  qui  les  em])êehe 
de  s’échapper.  Lorsque  cette  pression  est  considé- 
rablement diminuée,  comme  cela  a lieu  sur  les 
hautes  montagnes,  on  éprouve  des  hémorragies, 
et  surtout  parles  poumons.  On  oltserve  ces  memes 
eflels  sur  les  animaux  qu’on  met  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  dont  on  pompe  l’air; 
ils  Unissent  par  y périr , mais  non  tous  avec  la 
même  promptitude.  Ceux  dont  le  cœur  a deux  ven- 
tricules y meurent  au  bout  de  quelques  minutes; 
les  reptiles,  les  poissons,  en  un  mot,  les  animaux 
dont  le  cœur  est  mono  - ventriculaire  ^ peuvent  y 
vivre  plusieurs  heures , parce  qu’ils  n’ont  pas  be- 


lorique  que  les  autres. 

Néanmoins  l’homme  peut  vivre  dans  un  air  très 
rare.  Celui-ci  est  encore  propre  à la  végétation  à la 
hauteur  de  seize  cents  toises,  et  la  vie  se  soutient 
à une  plus  grande  élévation  : Cuença  et  Quito , qui 
sont  à la  hauteur  de  seize  cents  toises,  sont  ha- 
bités et  très  fertiles.  Cependant  on  observe  que  les 
arbres  sont  moins  grands  sur  les  hautes  montagnes, 
et  qu’il  n’en  croît  point  à la  hauteur  de  deux  mille 
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toises 5 seulement  lu  terre  y porte  un  gazon  fort 
clair  et  pas  plus  élevé  que  la  mousse.  Ou  ne  voit 
plus  aucune  plante  à deux  mille  trois  cents  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  résulte  du  calcul  de  Cassini,  qu’aucun  animal 
ne  peut  vivre  à la  hauteur  de  deux  mille  quatre 
cent  quarante-six  toises.  Il  suppose  que  l’atmos- 
phère est,  à cette  h auteur,  une  fois  plus  dilatée  qu’au 
niveau  delà  mer  j or,  l’air  dilaté  une  fois  ])his  que 
de  coutume,  tue  dans  la  machine  du  vide  tous 
les  animaux  qu’on  soumet  à l’expérience.  Cepen- 
dant les  Espagnols  ont  monté  dans  le  Pérou  jus- 
qu’au sommet  d’une  montagne  élevée  de  deux  mille 
neuf  cent  trente-cinq  toises  ; la  rareté  de  l’air  ne 
leur  a néanmoins  pas  donne  la  mort , quoiqu’ils 
fussent  à quatre  cent  quatre-vingt-neuf  toises  plus 
haut  que  le  point  indiqué  par  Cassini.  Bien  plus  , 
les  observateurs  envoyés  pour  mesurer  la  terre  sous 
l’équateur  , ont  vécu  long-temps  sur  la  crête  du 
mont  Pichincha , qui  a deux  mille  quatre  cent 
soixante-onze  toises  et  demie  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ils  étaient  par  conséquent  à 
vingt-cinq  toises  et  demie  au-dessus  du  point  fixé 
par  Cassini  j et  les,  mêmes  observateurs  , campés 
sur  cette  montagne  , voyaient  souvent  voler  des 
vautours  qui  se  soutenaient  à deux  cents  toises 
au-dessus  de  son  sommet,  c’est-à-dire,  dans  un  air 
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OÙ  le  mercure  du  baromètre  ne  se  serait  soutenu 
qu’à  quatorze  pouces. 

Il  faut  convenir  néanmoins , qu’outre  que  la  plu- 
part des  individus  qui  gravissent  les  hautes  monta- 
gnes , éprouvent  des  vertiges , des  nausées , des 
hémorragies , de  la  faiblesse  et  un  mal-être  univer- 
sel; l’asthme , l’hémoptysie  , la  phthisie  et  les  autres 
affections  de  poitrine  , y sont  plus  communes  et 
plus  fréquentes  que  partout  ailleurs  , et  qu’ainsi  l’air 
qu’on  y respire  n’est  pas  propre  à la  longévité.  Les 
différentes  affections  qu’on  éprouve  sur  le  sommet 
des  montagnes,  ne  dépendent  pas  seulement  de  la 
diminution  excessive  du  poids  de  l’atmosphère  , 
mais  encore  du  défaut  de  végétation  et  de  la  pré- 
sence du  gaz  hydrogène  qui  abonde  dans  la  partie 
supérieure  de  l’atmosphère. 

L’air  le  plus  salubre  est  celui  qui  n’est  ni  trop 
p<^ant , ni  trop  léger  : son  excès  de  pesanteur  et  sa 
rareté  sont  également  nuisibles.  Lorsqu’il  est  trop 
pesant,  comme  quand  l’élévation  du  mercure  dans 
le  baromètre  est  au-delà  de  vingt-huit  pouces , c’est 
une  forte  surcharge  pour  les  poumons  ^ et  il  ne 
nuit  pas  moins  à la  tête  , car  la  forte  compression 
de  l’organe  pulmonaire , qui  en  est  l’effet  immédiat , 
fait  obstacle  au  retour  du  sang  du  cerveau'au  cœur. 
Les  personnes  nerveuses  souffrent  aussi  de  l’excès 
de  gravité  de  l’air.  En  1768  et  en  1770,  le  mer- 


SECTION  JI,  CHAPITRE  II.  235 

cure  se  soutint  lonf^-tcmps  à une  grande  hauteur  , 
et  il  régna  des  pneumonies  épidémiques  et  meur- 
trières, dont  les  crises  se  faisaient  difficilement,  et 
plutôt  par  les  selles  et  les  sueurs  que  par  les  cra- 
chats. Ce  sont  surtout  les  phthisiques  et  les  asthma- 
tiques qui  se  trouvent  mal  de  l’excès  du  poids  de 
l’atmosphère.  On  voit  aussi  les  hydropiques  enfler 
ou  diminuer  de  volume , à mesure  que  le  mercure 
monte  ou  baisse  dans  le  baromètre.  L’inhalation  / 
et  l’exhalation  par  les  voies  cutanée  et  pulmo- 
naire , donnent  la  raison  de  ce  phénomène.  Ces 
deux  fonctions  sont  en  grande  partie  dépendantes 
de  la  faculté  qu’a  l’air  de  s’assimiler  et  de  dissou- 
dre les  vapeurs  , et  celte  faculté  est  en  raison  de  sa 

* 

pesanteur. 

L’air  est  nuisible  par  sa  rareté;  il  ne  résiste  pas 
assez  au  sang  des  poumons  : de  là  vient  qu’ils  s’en- 
gorgent et  résistent  au  sang  qui  abonde  du  cerveau 
et  des  autres  parties  au  ventricule  droit;  les  vais- 
seaux précordiaux,  ceux  du  cerveau,  surchargés 
de  sang  , et  quelquefois  même  l’oreillette  droite  , 
se  rompent  et  donnent  subitement  la  mort.  Ces 
accidens  arrivent  surtout  lorsque  le  poids  de  l’air 
diminue  tout  à coup.  Duhamel  a remarqué  qu’au 
mois  de  décembre  1747  les  morts  subites  furent 
très  fréquentes  ; le  baromètre  baissa  dans  ce 
mois  , en  moins  de  deux  jours , d’un  pouce  et 
quatre  lignes , ce  qui  dut  nécessairement  produire 
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de  très  grands  changemens  dans  les  corps,  puisque 
la  variation  d’un  pouce  dans  le  haromèlre  fait  une 
dillëi  ence  de  plus  de  mille  livres  dans  le  poids  de 
l’air. 

L’air  est  compressible  et  élastique  : il  peut  être 
réduit  par  la  compression  à la  cent  vlnglr-huitième 
])artie  de  sou  volume  ordinaire.  11  léswlte  des 
observations  de  Pringle  , (pie  la  viande  peut  se 
conserver  long-temps  dans  un  air  comprimé.  Sa 
densité  paraît  eontriliuer  «à  la  saveur  des  alimens 
et  des  boissons  ‘ le  poivre,  le  gingembre,  le  sel , 
l’esprit  de  vin , scint  presque  insipides  sur  les 
hautes  montagnes,  comme  sur  le  pic  de  TénërilTe  , 
où  l’air  est  très  rare,  parce  que  leurs  molécules  ne 
sont  point  assez  fortement  appliquées  sur  les  pa- 
pilles nerveuses  de  la  langue  pour  y produire  une 
impression  sensible.  Le  vin  des  Canaries  y affecte 
néanmoins  sensiblement  l’organe  du  goût  , sans 
doute  par  rapport  à sa  qualité  onctueuse  , qui  , ie 
faisant  adhérer  à cet  organe  , lui  en  fait  percevoir 
la  saveur. 

Le  calorique  est  le  principe  de  la  chaleur  et 
de  la  foi  ce  répulsive  antagoniste  de  l’attraction  j 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  répandu  et  réfléchi 
dans  l’atmosphère  , celle-ci  est  plus  ou  moins  ra- 
réfiée , et  sa  température  plus  ou  moins  élevée. 
Les  causes  principales  de  ces  variations  sont  les. 
suivantes.. 
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i".  ha  présence  plus  ou  moins  Longue  du  soleil 
sur  r horizon.  Telle  est  la  raison  pour  larpielle  les 
hivers  des  climats  situés  près  le  cercle  polaire  aii- 
larctâpie  , sont  l)icii  plus  rigoureux  que  les  noires; 
et,  en  effet , le  soleil  reste  huit  jours  de  moins  dans 
le  tropique  du  capricorne  que  dans  celui  du  cancer. 
Aussi  les  navigateurs  rapportent  avoir  rencontré 
des  glaces  flottantes  et  éprouvé  un  grand  froid  dans 
les  mers  du  Sud , à une  bien  moindre  latitude  que 
dans  les  mers  septentrionales. , ' 

2°.  h^ action  perpendiculaire  ou  oblique  du  so- 
leil. Dans  l’été,  cet  astre  reste  non- seulement  plus 
long-temps  sur  l’horizon  que  dans  les  autres  saisons, 
mais  encore  son  action  est  perpendiculaire.  En 
hiver,  il  est  plus  près  de  la  terre,  mais  il  l’éclaire 
et  l’échauffe  moins  long-temps  , et  ses  rayons  sont 
lancés  obliquement.  Il  suit  de  là  que  ceux-ci  tom- 
- bent  en  bien  plus  grande  quantité  sur  notre  planète 
pendant  l’été , et  ainsi  la  chaleur  doit  être  aug- 
mentée, quoique  le  soleil  soit  alors  apogée;  car  la 
chaleur  se  compose  de  la  somme  de  celle  actuelle 
et  de  celle  qui  a précédé. 

3”.  La  nature  du  sol.  Les  terres  sablonneuses 
s’échauffent  aisément,  et  fondent  promptement  la 
neige.  Les  argiles  contractent  très  difficilement  la 
chaleur.  Aussi  les  caves  dont  le  fonds  est  de  sable 
ou  de  gravier  , et  qui  sont  peu  élevées  au-dessus  de 
l’eau  sont  mauvaises;  on  peut  les  améliorer  en  les 
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corroyant,  c’est-à-dire,  en  y mettant  nn  lit  épais 
de  terre  glaise  bien  délayée  avec  de  l’can , et  en  les 
pavant  ensuite. 

En  général  l’eau  n’acquiert  jamais  la  même  tem- 
pérature que  la  terre;  les  eaux  des  mers,  des  lacs, 
des  fleuves  , etc.  sont  plus  froides  que  les  terres  ; 
par  conséquent  plus  un  pays  est  couvert  d’eaux  , 
plus  il  est  froid.  Une  région  couverte  de  forêts-,  de 
broussailles,  etc.  sera  aussi,  par  la  même  raison, 
plus  froide  que  celle  qui  sera  découverte  , parce 
que  la  première  est  pins  humide.  Un  pays  de  prai- 
ries est  dans  le  même  cas;  il  est  toujours  pins  froid 
que  celui  dont  le  sol  est  nu , sablonneux  ou  ro- 
cailleux. La  couleur  du  terrain  contribue  aussi  à 
échaud'er  l’atmosphère.  Ceux  qui  sont  fortement 
colorés  , absorbent  les  rayons  de  la  lumière  et  ac- 
quièrent  Ijeaucoup  de  chaleur.  La  neige  qui  est  sur 
les  terrains  noirs  , fond  beaucoup  plus  vite  qu’ail- 
leurs.  Les  cultivateurs , dans  quelques  Contrées  de 
la  Savoie , répandent , au  printemps , de  la  terre 
noire  sur  les  champs  qu’ils  veulent  cultiver  de 
bonne  heure  , et  la  neige  y fond  quinze  ou  vingt 
jours  plutôt  que  dans  les  autres  terrains.  , 

4".  La  position  du  local.  Un  endroit  situé  au 
midi , au  bas  des  collines  ou  des  montagnes  qui 
réfléchissent  les  rayons  du  soleil , sera  extrême- 
ment chaud,  tandis  que  l’autre  côté,  qui  regardera 
le  nord,  sera  très  froid,  quoiqu’au  niveau  du  pre- 


mier. 
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5°.  Jj’élévation  plus  OU  moins  grande  des  terres. 
Elle  est  d’autant  plus  considérable  que  le  continent 
est  plus  étendu.  Ainsi  la  Sibérie  et  une  partie  dô 
la  Tartarie  sont  fort  élevées  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer 5 car,  en  y allant  par  la  Russie,  on  monte 
presque  toujours,  et  l’on  observe  que  les  fleuves  et 
les  rivières  qui  vont  se  rendre  à la  mer , y font  des 
sauts  très  fréquens.  Ces  pays  sont  très  froids,  parce 
qu’ils  sont  très  élevés  et  l’air  très  subtil.  C’est  une 
loi  invariable  de  la  nature , qu’à  deux  mille  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer , on  trouve  constam- 
ment des  neiges  et  des  glaces. 

6°.  La  figure  des  montagnes.  Celles  qui  présen- 
tent au  soleil  un  côté  concave,  font  l’effet  d’un  mi- 
roir ardent  sur  les  plaines.  Les  nues  qui  sont  con- 
vexes ou  concaves  augmentent  de  même  la  chaleur, 
soit  par  la  réflexion , soit  par  la  réfraction  de  la 
lumière.  Cette  figure  des  nuages  suffit  même  pour 
allumer  des  exhalaisons  inflammables  qui  flottent 
dans  l’atmosphère.  La  chaleur  augmente  en  pro- 
portion du  nombre  des  montagnes  et  des  nues  qui 
ont  la  forme  dont  je  viens  de  parler  : les  expé- 
riences de  Mairan  prouvent  que  la  lumière  solaire, 
réfléchie  sur  le  thermomètre  par  les  miroirs  con- 
caves , fait  monter  le  mercure , en  raison  du  nom- 
bre des  miroirs  réfléchissans  , en  sorte  que  si  un 
miroir  l’élève  à trois  degrés  , deux  miroirs  l’élè- 
veront à six , et  trois  miroirs  à neuf. 
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7®.  La  sérénité  du  ciel  ^ et  les  vapeurs  acpieiises 
disséminées  dans  dair.  La  première  de  ces  causes 
favorise  la  chaleur  , et  la  seconde  produit  du  froid. 
On  sait  qu’en  enveloppant  la  boule  d’un  tliermo- 
mètre  d’une  liqueur  très  volatile , telle  que  Fétlier, 
le  mercure  descend  à plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Aux  Indes  , on  se  procure  delà  glace  au 
moyen  de  l’évaporation.  On  creuse  des  fosses  de 
trente  pieds  carrés  sur  deux  de  profondeur;  on  en 
garnit  le  fond  d’une  couche  de  cînines*à  sucre  , ou 
de  tiges  sèches  de  blé  d’Inde  , à la  hauteur  d’en- 
viron huit  pouces.  On  y place  de  petites  terrines 
basses  non  vernissées  , d’un  pouce  et  un  quart  de 
profondeur  , et  d’un  quart  de  pouce  d’épaisseur 
qu’on  remplit  d’eau  bouillie.  Ces  terrines  sont  si 
poreuses  que  l’eau  pénètre  leurs  parois  d’outre  en 
outre.  On  les  place  à l’entrée  de  la  nuit  ; et  le  len- 
demain , avant  le  lever  du  soleil , on  trouve  l’eau 
convertie  en  glace.  Il  est  évident  que  cette  congé- 
lation est  due  à la  vaporisation.  On  sait  que  lors- 
qu’un corps  (piitte  l’état  solide  pour  passer  à celui 
de  liquide  -,  ou  l’état  liquide  pour  prendre  celui  de 
fluide  élastique  , il.  produit  du  froid  , parce  qu’il 
enlève  aux  corj^s  ambians  une  certaine  quantité  de 
calorique.  Tclle:.est  la  raison  pour  laquelle  la  cha- 
leur des  pays  méridionaux  est  tempérée,  lorsqu’ils 
avoisinent  des  mers , des  fleuves , des  rivières  et  des 
forets.  . 
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Les  venls.  Ceux  du  sud  sont  cliauds  dans  nos 
dirnais,  et  ceux  d’est  sont  frais.  Us  écliauffent  ou 
refroidissent  ralmosplïèi  e , selon  les  })ays  qu’ils 
traversent,  et  selon  qu’ils  se  chargent  de  calorique, 
d’eau,  de  molécules  de  neige  et  de  glace. 

L’air  ne  prend  pas  ordinaireuient  la  température 
de  la  surface  de  la  terre  : celle-ci  conserve  sa  cha- 
leur durant  la  jiuit , tandis  qu’à  une  petite  hauteur 
au-dessus  de  cette  surface  , la  chaleur  diminue 
beaucoup  plus  qu’à  une  élévation  de  cinquante 
pieds  ; ce  qui  est  sans  doute  l’effet  de  la  vaporisa- 
tion. 

9".  Enfin  , les  volcans.  Ce  sont  des  feux  souter- 
rains qui  échauffent  continuellement  les  terres  qui 
les  recouvrent  et  celles  qui  les  avoisinent. 

Il  paraît  , d’après  les  observations  qu’on  a laites 
dans  tous  les  souterrains  à la  latitude  de  quarante 
à cinquante  degrés  , que  la  chaleur  intérieure  des 
couches,  depuis  cent  pieds  de  profondeur  jusqu’à 
(piatre  à cinq  cents  toises , est  environ  de  dix  degrés 
au-dessus  de  zéro.  Il  résulte  encore  des  expériences 
faites  sur  la  chaleur  de  l’eau  , que  sa  surface  est  en 
été  beaucoup  plus  chaude  que  son  fond  , et  qu’en 
hiver  , au  contraire  , sa  surface  est  ])lus  froide  que 
son  fond.  L’eau  , à une  certaine  profondeur  , a une 
température  d’environ  quatre  degrés  à notre  lati- 
tude. Phipps  a trouvé  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro  à quatre-vingt  degrés  de  latitude  nord. 
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Dans  les  mers  entre  les  tropiques  , la  chaleur  est 
j)lus  considérable  , car  EJIis  s’est  assuré  qu’à  cent 
cinquante  brasses  , le  thermomètre  marquait  neuf 
degrés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation  j mais 
à une  moindre  profondeur  , la  température  était 
plus  froide. 

Il  est  maintenant  démontré  que  le  maximum 
de  la  chaleur  est  le  même  dans  tous  les  climats, 
et  que  le  mercure  ne  s’élève  pas  à une  plus  grande 
hauteur  sous  la  ligne  que  sous  le  cercle  polaire  , 
durant  l’été.  Plus  on  approche  de  l’équateur,  plus 
les  chaleurs  sont  constantes  : c’est  leur  continuité 
qui  les  rend  incommodes  , et  qui  les  fait  paraître 
excessives.  Il  est  certain,  d’après  les  observations 
faites  et  suivies  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées , que  le  thermomètre  de  Réaumur  s’élève  ra- 
rement dans  ces  pays  à plus  de  trente  ou  trente- 
quatre  degrés.  Le  Pérou  est  très  chaud,  il  est 
situé  sous  la  zone  torride , et  presque  au  niveau 
de  la  mer  ; cependant  le  mercure  ne  s’y  élève 
guère  au-delà  du  trentième  degré  : il  en  est  de 
même  des  autres  contrées  placées  entre  les  tropi- 
ques. Au  Sénégal , qui  est  un  des  pays  les  plus 
chauds,  le  tliermomètre  marque  quelquefois,  mais 
bien  rarement,  le  trente-quatrième  ou  le  trente- 
cinquième  degré  J et  il  paraît  que  cet  excès  de  cha- 
leur est  du  en  grande  partie  aux  sables  dont  ce 
pays  est  couvert. 
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Il  ne  faut  pas  croire  cpie  les  eonlrées  situées 
sous  l’équateur,  soient  les  plus  chaudes  du  globe j 
on  éprouve,  à quelque  distance  de  la  zone  torride, 
de  plus  fortes  chaleurs  que  sous  la  ligne  même. 
Cet  elfet  paraît  devoir  être  allribué  , en  grande 
partie  , à la  grande  quantité  de  vapeurs  que  l’air 
dissout  sous  la  ligue,  comme  le  prouve  la  rouille 
qu’y  contractent  promptement  les  métaux  ; cela 
est  d’autant  plus  vraisemblable  qu’on  n’v  obtient 
que  faiblement  des  signes  d’électricité. 

^ Par  la  même  raison,  les  plus  grandes  chaleurs, 
de  même  que  les  froids  les  plus  vifs  , ne  se  mani- 
festent pas  aux  solstices,  mais  environ  vingt-sept 
jours  après.  De  même  la  plus  grande  chaleur  a 
Heu  à .peu  près  aux  trois  quarts  de  la  journée  , 
d’après  les  expériences  de  De  Luc  , et  le  plus  grand 
froid  se  fait  sentir  vers  le  lever  du  soleil , à Cause 
de  la  chute  des  vapeurs , et  d’un  petit  vent  d’est 
qui  se  lève  ordinairement  avec  cet  astre.  La  tem- 
pérature moyenne  a lieu,  d’après  ce  même  physi- 
cien, aux  deux  cinquièmes  de  la  journée. 

Le  degré  de  froid  le  plus  grand  qu’on  ait  ob- 
servé, est  le  soixante- dixième  de  Réaumur.  D’après 
le  rapport  des  académiciens  envoyés  au  nord,  le 
mercure  sé  congela  sous  le  cercle  polaire.  Les  pays 
les  plus  froids  qu’on  ait  parcourus  sont  le  voisinage 
de  la  baie  d’Hudson,  le  Groenland,  et  le  Spitzberg 
qui  s’étend  depuis  le  soixante-dix-huitième  degré 
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de  latitude  nord  jusqu’au  quati  e-vingtième  et  meme 
au-delà.  La  mer  y est  coiistauimeut  glacée j mais 
un  phénomène  singulier  dans  la  Laponie,  c’est 
que,  de  même  qu’en  Suède  , on  y éprouve  durant 
l’été,  qui  y est  fort  court,  des  chaleurs  aussi  grandes 
qu’entre  les  tropiques.  On  y a vu  le  soleil  cniLraser 
les  mousses.  Les  académiciens  rapportent  que,  le 
39  août  1706,  les  clialeiirs  furent  si  fortes  que  le 
feu  prit  dans  les  forêts  d’Horilakero , et  y causa 
un  ten  il^le  incendie. 

Des  observations  faites  en  dilférens  lieux  de  la 
terre  semblent  prouver  que  la  chaleur  de  l’atmos- 
phère et  du  globe  a diminué  depuis  un  certain 
nombre  d’années.  Toaldo  a remarqué  que  cette  di- 
minution avait  été,  à Padoue  , de  quatre  degrés 
et  demi  , dans  le  cours  de  cinquante  - cinq  ans. 
Legentil  a eu  à peu  près  le  même  résultat  à Paris. 
Ceci  confirmerait  l’hypothèse  de  Bulfon  sur  le  re- 
froidissement successif  des  planètes.  Rozier  a ob- 
servé également  que  le  froid  augmentait  d’année 
en  année  , et  ses  observations  sont  conformes  à 
celles  de  la  ci-devant  académie  de  Paris  ; mais  il 
remarque  qu’à  mesure  que  le  froid  va  en  croissant, 
la  chaleur  augmente  aussi  dans  un  sens  tel  qu’elle 
est  bien  plus  forte  à certains  jours  de  l’été. 

Le  calorique  a la  propriété  de  dilater  les  solides 
et  de  vaporiser  les  fluides  : il  doit  cette  qualité  à la 
force  répulsive  dont  il  jouit  dans  l’état  de  liberté, 
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et  en  vei  lu  de  laquelle  il  écarte  les  molécules  de» 
corps  dans  lesquelles  il  est  interposé,  et  diminue' 
la  force  d’attraction  qui  les  unit.  Id  dessèche  les 
corps  des  animaux  , augmente , la  consistance  des 
humeurs  , en  les  dépouillant  de  leur  véhicule , et 
favorise  la  tendance  naturelle  qu’elles  ont  vers  la 
putréfaction.  Il  jette  dans  l’énervation  et  l’épuise- 
ment , non  pas  , comme  on  le  croit  communé- 
ment , parce  qu’il  prive  les  fibres  de  leur  rohur 
physicum , mais  parce  qu’il  éparpille  les  forees  et 
les  attire  vers  l’organe  extérieur,  qui  en  devient 
plus  agissant.  Le  système  poreux  , exerçant  une 
plus  grande  action  , le  centre  phrénique  résiste 
moins  ; il  reçoit  les  oscillations  et  ne  les  retient 

y J 

pas  : l’atonie  et  le  spasme  se  succèdent  donc  rapi- 
dement dans  ce  centre.  C’est  pourquoi  on  est  actif 
et  sensible  par  la  chaleur , sans  être  fort  ni  cons- 
tant. Il  résulte  de  cette  augmentation  d’action  du 
système  poreux , qu’on  doit  transpirer  beaucoup  , 
manger  peu,  et  avoir  le  plus  grand  penchant  a la 
mollesse  et  à l’indolence. 

Les  saisons  chaudes  sont  utiles  aux  pituiteux , et 
défavorables  aux  personnes  maigres  et  dont  la  fdjre 
est  grêle  et  sèche.  Les  premières  chaleurs  du  printems 
produisent  assez  généralement  deS  maladies.  On  a 
constamment  observé  que  les  personnes  d’une  cons- 
titution faible  et  délicate  , qui  sortent  peu  pendant 
l’hiver,  et  qui  respirent  constamment  l’air  chaud  de 
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leurs  apparlenieris , étaient  sujettes  à diverses  in- 
commodités  lorsqu’au  printemps  elles  voulaient 
jouir  des  premiers  beaux  jours.  La  chaleur  attire 
tout  h coup  les  humeurs  à la  tête  , les  raréfie  , et 
les  parties  membraneuses  , distendues  par  cette 
cause  , donnent  souvent  lieu  à des  douleurs  lan- 
cinantes et  à divers  autres  symjnômes.  Les  vapeurs 
que  le  soleil , dans  le  commencement  de  cette  sai- 
son , élève  delà  terre  jusqu’alors  humectée  par  les 
brouillards,  les  pluies  et  les  neiges,  ne  contribuent  . 
pas  peu  à produire  les  maladies  quel’on  voit  éclore 
an  printemps  , et  surtout  celles  de  la  poitrine.  Il 
est  donc  prudent,  pour  lès  gens  du  monde,  les 
hommes  de  lettres , et  toutes  les  personnes  qui  mè- 
nent une  vie  peu  active  , de  ne  pas  trop  s’expo- 
ser aux  premiers  rayons  du  soleil,  et  de  ne  pas  cé- 
der entièrement  au  plaisir  et  àd’artrait  des  premiers 
jours  printanniers  , durant  lesquels  la  nature  tra- 
vaille à renouveler  ses  productions. 

L’air  froid  produit  des  effets  contraires  ; il  res- 
serre et  condense  ; il  donne  du  ton  et  de  la  vigueur 
aux  solides  , et  s’oppose  à l’évaporation.  Il  agit  sur 
les  systèmes  pulmonaire  et  cutané  , et  augmente  la 
résistance  de  celui-ci  aux  efforts  des  viscères.  Les 
fibres  , que  le  froid  a condensées,  sont  moins  sen- 
sibles aux  stimulus  , et  se  meuvent  plus  difficile- 
ment j il  faut  de  très  fortes  impressions  dans  ces  cir- 
constances pour  exciter  un  sentimeni  vif.  Les  forces, 
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moins  disséminées  à l’extérieur,  se  réunissent  dans 
l’épigastre  qui  sert  de  point  d’appui  aux  mouve- 
niens  des  muscles  que  commande  la  volonté  : le 
centre  phrénique,  recevant  librement  l’action  et  la 
renvoyant  de  même , n’est  point  afl'ecté  successive- 
ment d’atonie  et  de  spasme*  il  jouit  d’une  tension 
constante  ÿ c’est  pourquoi  on  est  fort  sans  être  ac- 
tif, ou  plutôt  on  a plus  de  force  de  résistance  que 
d’impression.  Néanmoins  , lorsque  par  une  cause 
quelconque  il  y a déjà  une  concentration  des  forces 
dans  l’épigastre  , comme  dans  les  hypocondriaques 
et  les  mélancoliques , le  froid  peut  devenir  nuisilde, 
parce  que,  ce  centre  réfléchissant  alors  vers  le  cer- 
veau le  spasme  dont  il  est  frappé , en  trouble  les 
fonctions  et  pervertit  les  facultés  mentales.  C’est 
])Ourquoi  le  suicide  est  plus  commun  en  hiver  qu’en 
toute  autre  saison , et  surtout  lorsque  le  vent 
du  nord  souffle  ; on  l’appelle  en  Angleterre  par 
cette  raison  le  penl  des  pendus.  On  a remarqué 
aussi  que  la  plupart  des  grands  crimes  se  com- 
mettaient en  hiver  , saison  dans  laquelle  l’homme 
joint  à la  dureté  le  sentiment  vif  de  ses  forces.  L’his- 
toire offre  un  exemple  mémorable  de  la  puissance 
de  l’air  froid  sur  le  moral.  Le  duc  de  Guise  était 
tellement  convaincu  que  Henri  III , qiii  l’avait  eu  si 
souvent  en  son  pouvoir , n’oserait  jamais  l’assassi- 
ner , qu’il  partit  pour  Blois,  Le  chancelier  Chiver- 
ni,  apprenant  son  départ,  s’écria  qu’il  était  perdu  , 
parce  que , dit-il , un  rien  impatiente  le  roi  et  le  met 
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en  fureur  Jorsqu’il  fait  froid.  En  effet , f’événeinenl 
justiiia  sa  fatale  prédiction,  et  le  duo  fut  assassiné. 

L’air  froid  i cpoussc  donc  l’action  au  dedans  , et 
l’air  cliaud  la  délcrinine  au  dehors.  Ces  deux  mou- 
veinens  , rj^ui  se  croisent,  se  succèdent  quelquefois 
brusquement  dans  la  même  saison.  L’automne,  par 
exemple,  olfrc  beaucoup  d’inégalités;  on  passe  su- 
bitement du  froid  au  chaud  , et  du  chaud  au  froid, 
plusieurs  fois  dans  la  journée  : c’est  ce  (jui  rend  celte 
saison  si  dangereuse  pour  les  piithisiques  , les  vieil- 
lards , en  un  mot , pour  les  personnes  faibles  et 
délicates , dont  les  corps  sans  vigueur  ne  jieuvent 
résister  à ces  fréquentes  vicissitudes.  Les  maladies 
automnales  sont  longues;  elles  ont  un  caractère 
nerval  qui  s’oppose  aux  crises  , et  rarement  leur 
solution  est  parfaite  avant  le  retour  du  printemps. 
Ce  qui  vient  d’étre  dit  doit  être  appliqué  également 
aux  pays  qui  jouissent  de  la  constitution  automnale, 
et  dont  la  température  varie  plusieurs  fois  dans  le 
jour;  on  y voit  régner  des  maladies  semblables  à 
celles  que  produit  l’automne,  et  qui  se  jugent  aussi 
difficilement.  Les  fièvres  du  printemps  sont  au  con- 
traire moins  graves  et  moins  opiniâtres  ; elles  ont 
un  caractère  Immoral  qui  annonce  que  l’organe  ex- 
térieur n’est  point  gêné  dans  son  actioii , et  que  les 
courans  d’oscillation  et  les  efllbrts  que  tente  la  na- 
ture , se  développent  du  dedans  au  dehors  ; or  , 
cette  direction  est  la  plus  avantageuse  dans  toutes 
les  maladies. 
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L’air  est  continuellement  chargé  d’une  quantité 
plus  on  moins  grande  d’humidité;  c’est  une  éponge 
toujours  imbibée  d’eau.  Le  récipient  de  la  machine 
pneumatifjue  se  ternit , à mesure  que  l’on  fait  le 
vide , d’une  vapeur  que  l’air  raréfié  ne  peut  plus 
soutenir.  Si , dans  un  vase  bien  sec  et  bien  net  , 
on  mêle  une  livre  de  glace  pilée  et  six  onces  de 
muriate  de  soude,  et  rpi’on  le  laisse  exposé  quel- 
que temps  dans  un  lieu  où  il  ne  gèle  pas,  ses  pa- 
rois extérieures  se  couvriront  peu  à peu  d’une 
couche  épaisse  de  frimas  qui  ne  sont  autre  chose 
que  de  l’eau  d’abord  tenue  en  solution  par  l’air 
voisin  du  vase  , et  qui  s’est  condensée  ensuite  par 
le  froid  produit  dans  cette  expérience.  Les  corps 
déliquescens , exposés  à l’air  , deviennent  plus  ou 
moins  humides  et  pesans,  en  s’emparant  de  l’eau 
contenue  dans  l’atmosphère.  Les  hygromètres  prou- 
xent  la  même  chose  (1)  , en  sorte  qu’on  peut  re- 
garder comme  une  vérité  bien  démontrée  , que 
l’air  le  plus  sec  en  apparence  contient  néanmoins 
une  certaine  quantité  d’eau  dans  l’état  de  vapeur. 

L’eau  contenue  dans  l’air  s’y  trouve  dans  trois 
états  dilfércns  : i”.  dans  celui  de  dissolution  parfaite, 
2".  dans  celui  de  précipitation  commençante  , et 


(i)  Fouclier  a observé  que  les  pins  grands  cbangemens  marqués  par  les 
hygromètres,  avaient  lieu  , en  été,  entre  sept  et  Luit  heures  dn  matin,  et 
durant  l'hiver,  entre  huit  et  neuf  heures. 


» 


200 


KLÉMENS  d’hygiène  , 

0".  enfin  , dans  célui  de  précipitation  complète. 
Dans  le  premier  état,  l’air  paraît  très  sec  j il  est 
pesant,  élastique,  transparent,  et  le  ciel  est  serein. 
11  résulte  des  expériences  de  Saussure,  qu’un  pied 
cube  d’air  atmosphérique  peut  tenir  en  solution 
douze  grains  d’eau.  La  précipitation  commence 
lorsque  la  quantité  de  ce  liquide  excède  le  point 
de  saturation  ; l’air  est , dans  cet  <^at , moins  pe- 
sant, moins  élastique,  obscurci  par  des  brouillards, 
et  le  ciel  est  nébuleux.  Enfin  la  précipitation  est 
complète  lorsque,  les  vapeurs  aqueuses  excédant 
considéraldement  le  point  de  saturation,  les  molé- 
cules , alors  ])lus  rapprochées  et  devenues  plus  pe- 
santes que  l’air,  obéissent  aux  lois  delà  pesanteur, 
et  tombent  sur  la  terre  , sous  forme  de  pluie,  de 
neige , de  grêle  , etc. , selon  les  divers  degrés  de 
froid  et  de  chaud  , de  division , de  condensation  et 
d’électricité  , qu’elles  éprouvent  dans'  les  régions 
plus  ou  moins  hautes  de  l’atmosphère. 

Les  observations  relatives  à l’humidité  de  l’at- 
mosphère ont  donné  les  résultats  suivans  : i”.  les 
endroits  montueux  et  ceux  couverts  de  foVèts  sont 
plus  fréquemment  arrosés  j)ar  les  pluies  que  les 
autres , parce  que  les  montagnes  et  les  bois  attirent 
et  retiennent  les  vapeurs  contenues  dans  l’atmo- 
sphère, et  parce  que  le  feu  électrique  abandonne 
ces  vapeurs  en  se  déchargeant  sur  les  hauteurs  et 
sur  les  arbres.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  il 
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pleut  pendant  tonte  l’année  dans  les  grandes  forets 
des  Cordillères;  et  l’expérienee  a appris  que,  lors- 
qu’on voulait  faire  cesser  les  pluies  dans  un  pays 
couvert  de  bois , il  suffisait  de  les  défricher  : c’est 
ce  qui  est  arrivé  en  Suède  et  en  Amérique , où  il' 
pleut  bien  moins  depuis  qu’on  y a abattu  une 
grande  partie  des  forets.  Dès  qu’on  a eu  détruit 
une  partie  considérable  de  bois  dans  les  Alpes  , 
les  bas  territoires  ont  été  bien  plus  sujets  aux  orages 
et  aux  inondations , et  celles-ci  s’élèvent  à de  plus 
grandes  hauteurs. 

On  pense  communément  qu’il  toml>e  des  pluies 
plus  abondantes  et  plus  fréquentes  dans  les  lieux 
voisins  de  la  mer  que  partout  ailleurs  ; mais  l’ob- 
servation démontre  le  contraire  , et  la  proximité 
des  mers  ne  paraît  pas  y contribuer , au  moins  pour 
beaucoup  , car  il  pleut  très  peu  dans  les  villes  de 
Hollande  ; et  Pétersbourg  , presque  situé  sur  la 
mer  , n’est  pas  plus  arrosé  par  les  pluies  que  Paris , 
qui  en  est  beaucoup  plus  éloigné.  Les  montagnes 
sont  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  ce  mé- 
téore ; elles  exercent  une  force  attractive  considé- 
rable sur  les  nuages  et  les  brouillards  , arrêtent  les 
vents  et  changent  lèur  direction  ; c’est  pour  cela 
que  la  Grande-Bretagne,  qui  est  un  pays  monta- 
gneux , abonde  en  pluies  , tandis  que  les  contrées 
ouvertes,  comme  la  Hollande  , l’Ile  de  France  , et 
les  plages  maritimes  , ne  présentant  aucun  obstacle 
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au  cours  des  Ycnls  , laissent  fuir  avec  ces  derniers 
les  vapeurs  , les  nues  et  les  Brouillards. 

2".  En  additionnant  les  quantités  de  pluies  tom- 
bées de  neuf  en  neuf  ans , on  trouve  que  les  sommes 
sont  presque  égales.  Toaldo  a remarqué  que  la  ré- 
volution du  périgée  de  la  lune  , qui  s’accomplit  à 
peu  près  en  neuf  ans  moins  deux  mois  , reprodui- 
sait ordinairement  dans  les  années  correspondantes, 
les  memes  pliéiwmènes  , ce  qui  établit  un  cercle 
de  saisons  périodiques  , et  qu’il  tombait  tous  les 
neuf  ans  la  meme  quantité  d’eau  , en  comptant 
d’un  périgécf.de  la  lune  au  suivant.  La  quantité 
moyenne  , pour  neuf  années  , qui  est  de  cent  cin- 
quante-deux pouces  et  demi  pour  l’Italie  , n’a  ja- 
mais donné  une  difierence  plus  grande  que  de  trois 
pouces  par  année. 

5°.  Les  pluies  tombent  plus  communément  le 
jour  que  la  nuit , à peu  près  dans  le  rapport  de 
trois  à un  , d’après  les  observations  de  Toaldo. 
Messier  a remarqué  que,  depuis  i-ÿGS  jusqu’en 
1772  , il  a plu  à Paris  i524  fois  pendant  le  jour  , 
et  74o  fois  seulement  durant  la  nuit.  Cet  elîèt  pa- 
raît dépendre  de  plusieurs  causes,  savoir  : de  l’élec- 
tricité qui  est  plus  forte  le  jour  que  la  nuit , et 

» 

d’une  plus  grande  évaporation  occasionée  par  la 
chaleur  qui  raréfie  l’air  durant  l’espace  de  temps 
que  le  soleil  éclaire  l’horizon.  Il  pleut  plus  fré- 
quemment aussi  dans  les  heures  de  l’après-midi 
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que  le  matin  j la  raréfaction  tle  l’air  , plus  grande 
l’après-midi , permet  aux  vapeurs  aqueuses  de  se 
réunir , et  celles-ci , devenues  plus  pesantes  qu’un 
égal  volume  d’air  , sont  forcées  d’obéir  aux'lois  de 
la  gravitation  et  de  se  précipiter  sur  la  terre. 

4".  On  a observé  que  les  orages  et  les  mauvais 
temps  avaient  le  plus  ordinairement  lieu  au  com- 
mencement de  la  haute  ou  de  la  basse  marée  j ils 
durent  plus  long-temps  lorsque  la  marée  monte  , 
et  se  dissipent  plus  promptement  quand  elle  baisse; 
on  dirait  que  les  nuages  et  les  vènts  suivent  les  mou- 
vemens  des  eaux  de  l’Océan. 

5”.  Les  plus  grandes  sécheresses  de  l’année  n’ont 
pas  ordinairement  lieu  dans  la  plus  chaude  saison , 
mais  en  mars  et  avril  ; et  les  mois  les  plus  pluvieux 
sont  ceux  d’été.  On  a observé  aussi  que  les  pluies 
étaient  généralement  plus  abondantes  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  contrées  froides. 

6".  Enfin , il  paraît  d’après  les  observations  nom- 
breuses qu’on  a faites  sur  les  pluies  , qu’il  en  tombe 
à peu  près  dix-neuf  à vingt  pouces , chaque  année , 
sur  la  surface  totale  de  la  terre.  Véndam  a remar- 
qué aussi  que  l’eau  courante  des  fleuves  et  des  ri- 
vières s’évaporait  moins  que  l’eau  stagnante  des  lacs 
et  des  marais. 

L’air  humide  est  sursaturé  d’eau  ; il  ne  peut  s’eri 
charger  davanta^  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  : 
Il  il  suit  de  là  que  la  vaporisation  des  corps  et  la 
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tiaiispiralion  des  végétaux  et  des  animaux,  doivent 
être  notablement  diminuées.  Ces  derniers  , loin  de 
se  débarrasser  des  humeurs  excrémentitielles  , qui 
sont  nuisibles  lorsqu’elles  sont  retenues  , absor- 
bent au  contraire  une  certaine  quantité  de  vapeurs 
aqueuses  contenues  dans  l’atmosphère.  Cette  ab- 
sorption se  fait  au  moyen  des  vaisseaux  inhalans 
qui  s’ouvrent  en  nombre  presque  infini  dans  les 
cellules  du  tissu  cellulaire  externe.  Cet  organe  , 
qui  est  très  poreux , s’en  imbibe  d’abord  et  se  gonfle  j 
puis  le  fluide  dont  il  est  pénétré,  est  repompé  par  ces 
vaisseaux,  où  il  se  .mêle  à la  lymphe  qu’ils  charient, 
et  de  là  conflue  dans  l’Océan  du  sang  qu’il  délaie 
et  rend  aqueux  , en  même  temps  qu’il  relâche  les 
parties  solides.  Cette  absorption  de  l’eau  atmos- 
phérique est  prouvée  par  une  multitude  de  faits. 
Les  corps  acquièrent  dans  le  bain  plus  de  poids 
qu’ils  n’en  avaient , et  on  trouve  presque  toujours 
l’eau  dans  laquelle  ils  ont  été  plongés  , notablement 
diminuée.  Les  maladies  contagieuses  , les  frictions 
avec  l’onguent  mercuriel,  le  tartrite  antimonié  de 
potasse,  etc. , etc. , démontrent  également  l’absorp- 
tion ( « ) , et  il  est  peu  de  physiciens  qui  ne  con- 


(i)  Le  mercure  contenu  dans  l’onguent  mercuriel  pénètre  dans  le  corps, 
et  produit  souvent  la  salivation  j on  a trouvé  quelquefois  ce  métal  en 
globules  réunies  ^ans  les  vaisseaux  et  les  cavités  du  corps  , à l’.ouverture 
des  cadavres  de  ceux  qui  avaient  fait  usage  des  frictions  d’onguent  mercu- 
riel : le  tartrite  antimonié  de  potasse  , dissous  dans  l'eau  , fait  vomir  , en 
s’en  frottant  les  mains  ou  une  autre  partie.  . • 
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naissent  l’expérience  faite  dans  la  Caroline  méri- 
dionale , par  Linnings  , de  laquelle  il  résulte  qu’un 
homme  acquiert , dans  l’espace  d’une  heure  , une 
livre  de  poids  , en  passant  d’un  air  sec  dans  une 
atmosphère  humide  , et  qu’il  perd  plus  vite  encore 
celte  augmentation  de  poids  , en  repassant  dans  un 
air  sec. 

L’atmosphère  humide  est  électrisée  négative- 
ment ^ car  de  tous  les  conducteurs  du  gaz  électri- 
que il  n’en  est  point  de  plus  puissant  que  l’eau  dans 
l’état  de  vapeurs.  Aussi,  dans  cette  constitution,  les 
forces  de  la  vie  sont  bien  moins  énergiques  que 
dans  les  constitutions  sèches  ; les  solides  sont  pres- 
que dans  l’inertie  , la  circulation  et  les  sécrétions 
languissent , les  sensations  sont  moins  vives , parce 
que  les  sens  sont  obtus  5 on  se  sent  lourd,  pesant 
et  aussi  peu  disposé  aux  travaux  du  corps  qu’à  ceux 
de  l’esprit. 

L’air  est  en  général  toujours  plus  humide  le  soir 
f[ue  dans  les  autres  parties  de  la  journée , il  est 
dangereux  de  s’y  exposer,  et  surtout  en  certains 
endroits.  C’est  cette  humidité  du  soir  qu’on  ap- 
pelle le  serein  , et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  va- 
peur légère  qui  se  condense  et  se  résout  en  eau. 
L’air  du  malin  n’est  point  insalubre,  il  est  dégagé 
d’une  grande  partie  de  son  humidité , et  la  terre  est 
couverte  de  rosée  y qui  est  aussi  l’clFet  de  sa  trans- 
piration. Le  serein  et  la  rosée  changent  selon  les 
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temps  et  les  lieux , et  produisent  par  conséquen 
des  effets  différens.  Il  est  très  dangereux  de  s’expo- 
ser à l’air  du  soir  dans  les  pays  chauds,  parce  qu’il 
est  chargé  d’humidité  à proportion  de  la  chaleur 
qn’on  a éprouvée  durant  la  journée.  Dans  les  con- 
trées méridionales  de  l’Europe , le  serein  n’est  bien 
sensible  et  dangereux  que  vers  la  fin  des  mois  de 
juillet  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Les  étrangers  en  sont  surtout  les  victimes.  Dans 
la  plupart  des  départèmens  de  France,  dans  tous 
les  pays  élevés  oii  le  sol  est  plus  sec  qu’hnmide,  et 
même  dans  beaucoup  de  plaines  , telles  que  celles 
des  environs  de  Paris,  le  serein  ne  consiste  qu’en 
des  vapeurs  aqueuses  nullement  chargées  de  mias- 
mes pernicieux  • mais  il  n’est  pas  sans  danger  quand 
on  s’y  expose  sans  précautions  ÿ on  a à craindre  les 
maladies  dépendantes  de  l’humidité  unie  à la  fraî- 
cheur. C’est  bien  pis  lorsque  les  vapeurs  humides 
sont  unies  aux  miasmes  des  marais  , comme  à 
Rome , et  généralement  dans  tous  les  pa^'s  dont  le 
sol  est  humide  et  marécageux  : les  fièvres  dyssenté- 
riques  , rémittentes  et  intermittentes  malignes  , 
sont  les  suites  ordinaires  de  cette  imprudence.  11 
convient , pour  s’opposer  aux  funestes  effets  des 
miasmes  dont  l’air  abonde  surtout  la  nuit  dans 
ces  pays , de  prévenir  les  débordemens  des  ri- 
vières et  des  fleuves  par  des  digues  , de  creuser  des 
canaux  pour  favoriser  l’écoulement  des  eaux,  avant 
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que  les  clialeurs  soient  assez  fortes  pour  accélérer 
la  putréfaction  j enfin , il  faut  seconder  la  nature 
en  établissant  des  moulins,  des  machines  à feu,  etc., 
lorscpie  le  terrain  se  trouve  trop  bas  pour  que 
les  eaux  stagnantes  puissent  s’écouler  par  des  ca- 
naux. 

Le  temps  de  la  journée  durant  lequel  l’air  est 
le  plus  pur  et  le  plus  salubre  , est  le  malin  ; c’est 
aussi  celui  où  il  convient  de  le  faire  respirer 
aux  convalescens  , aux  infirmes  et  aux  valétudi- 
naires. 

La  constitution  humide  de  l’atmosphère  est  gé- 
néralement insalubre  et  nuisible  aux  végétaux  et 
aux  animaux  ; lorsqu’elle  se  soutient  long  temps  , 
les  premiers  ne  parviennent  pas  à leur  vrai  point 
de  maturité , et  ils  ne  fournissent , ainsi  que  la  ehair 
des  animaux  , que  des  alimens  grossiers  et  mal- 
sains ; enfin  toutes  les  productions  de  la  nature 
vivante  portent  l’empreinte  de  cette  constitution 
malsaine , qui  favorise  la  pituitescence  et  dispose 
aux  maladies  pituiteuses.  11  est  même  des  végétaux 
qui  acquièrent  des  qualités  vénéneuses.  Les  fleurs  de 
V œgùielhron  , ou  laurier-rose  à fleurs  jaunes  , de- 
viennent des  poisons  dans  les  printemps  humides, 
ce  qui  rend  pernicieux  le  miel  que  les  abeilles  en 
expriment.  Dans  la  fameuse  retraite  des  dix  mille, 
les  soldats  de  l’armée  de  Xénopbon , ayant  mangé 
beaucoup  de  ïniel  aux  environs  de  Trébisonde,  où 
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l’arbuslc  dont  nous  parlons  clail  fort  commun  et 
devenu  plus  vénéneux  que  de  coulunje  par  l’effet 
d’une  constitution  humide,  furent  attaqués  de  vio- 
lentes évacuations  par  haut  et  par  bas,  avec  délire; 
les  uns  étaient  ])resque  mourans,  et  les  autres  fu- 
rieux et  dans  un  état  semblable  à l’ivresse.  Néan- 
moins personne  n’en  mourut  ; le  mal  cessa  le  len- 
demain , à peu  près  à la  même  heure  qu’il  avait 
commencé , et  ces  soldats  se  levèrent  dans  un  état 
seinlilable  à celui  qui  suit  une  violente  purj;ation. 
•On  a observé  que  la  ciguë  de  nos  pays  n’a  pas  de 
sucs  plus  actifs  que  dans  les  années  pluvieuses.  Les 
productions  du  printemps  sont , pour  la  plupart , 
acres,  par  rapport  à l’humidité  de^  cette  saison. 
Les  plantes  cpii  végètent  dans  l’eau  sont  le  plus 
ordinairement  âcres  et  corrosives  (i)  , et  on  croit , 
non  sans  fondement,  que  ce  sont  les  brouillards  et 
l’humidité  atmosphérique  qui  causent  aux  grains  la 
rouille,  le  charbon,  la  nielle  et  l’ergot  (2). 

Cette  constitution  est  néamnoins  favorable  à 


(1)  La  culture  dans  un  terrain  convenable  peut  leur  ôter,  au  moins  en 
grande  partie,  ces  .lualilés.  Le  céleri  perd,  dans  nos  jardins,  la  saveur 
désagréable  qu’il  a dans  les  terres  humides  : le  chervis  s’est  adouci  par  la 
culture  , au  point  de  devenir  un  aliment  sain.  La  chaleur  peut  encore  cor- 
riger l’âcreté  de  certaines  plantes  : l'ail  n'a  point  en  Grèce  la  saveur  et 
l’odeur  desagréables  qu’il  contracte  dans  nos  pays;  on  sait  que  l’oigaon  est 
beaucoup  pVos  doux  dans  les  départemeus  luéridlonaux  de  France  que  dans 
ceux  au  nord.  . 

(2)  Quelques  physiciens  pensent  néanmoins  que  l’ergot  est  l’efifet  de  la 
piqûre  des  insectes  qui  abondent  dans  les  saisons  humides- 
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quelques  individus,  à ceux  dont  la  libre  est  grêle; 
sèche  et  roide , aux  personnes  maigres  , et  dont  le 
sang  et  les  humeurs  sont  arides  et  desséchés  ; mais 
il  ne  faut  pas  qu’elle  conliuue  long- temps,  autre- 
ment ils  en  ressentiraient  des  eUels,  nuisibles.  De 
tous  les  teni[)éramens  il  n’en  est  point  à qui  elle 
soit  plus  [iréjudiciable  qu’aux  pituiteux  , aux  per- 
sonnes dont  la  lilire  est  molle,  inerte,  et  imbibée 
d’une  grande  quantité  de  sérosité  et  d’humeurs 
crues  ; c’est  aussi  durant  cet  état  de  l’atmosphère 
qu’elles  se  jiortent  le  plus  mal , et  qu’elles  épi  ou- 
vent  les  maladies  pituiteuses. 

L’excès  d’humidité  atmosphérique  produit  non- 
seidement  des  maladies  plus  graves  que  les  autres 
constitutions,  mais  il  s’oppose  encore  aux  crises  , 
en  privant  le  système  des  forces  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  opérer  la  coction , et  accélère  le  terme 
fatal , surtout  chez  les  vieillards.  On  a constamment 
observé  que  ceux-ci , de  même  que  les  personnes 
extrêmement  malades,  succombaient,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , bien  plus  fréquemment  et  plus 
vite  lorsqu’il  survenait  des  brouillards  épais  et  hu- 
mides , que  dans  les  autres  temps  ou  dans  tout 
autre  cliangement  de  temps. 

De  tous  les  étals  de  l’atmosphère,  il  n’en  est 
point  de  plus  salubre  que  celui  de  la  sérénité  : 
l’air  est  alors  translucide  , il  ne  contient  qu’une 
légère  quantité  d’eau  , et  jouit  d’une  gravité  et 

17^ 
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d’ime  élasllcilé  convenables  ; il  est  électrisé  positi- 
■ veinent  y et  pénétré  librement  par  les  rayons  so- 
laires. 

L’efletclela  sérénité  est  de  retenir  l’électricité  dans 
les  corps  : dans  cet  état  l’air  est  idio-électrique  j il 
fait  les  fonctions  A’ isoleur  ou  cohibens , et  empêche 
le  gaz  électrique  qu’accumulent  sans  cesse  les  forces 
agissantes  de  la  vie  dans  les  animaux,  de  se  dissiper. 
Bans  cette  constitution  les  sensations  sont  plus 
vives,  toutes  les  fonctions  s’exercent  avec  plus  de 
liberté  et  d’aisance  , les  humeurs  excrémentitielles 
sont  évacuées  hors  du  corps  , par  les  voies  de  la 
transpiration  , des  sueurs  et  des  urines  ; l’appétit 
est  plus  grand  , et  l’imagination  plus  vive  et  plus 
féconde.  Les  végétaux  sont  aussi  plus  sapides,  et 
acquièrent  le  degré  de  maturité  convenable  ; ils 
fournissent  aux  animaux  une  nourriture  aussi  saine 
qu’agréa>ble.  Mais  pour  que  la  sérénité  jouisse  de 
tous  ces  avantages  , il  est  nécessaire  qu’elle  soit 
interrompue  de  temps  à autre  par  des  pluies  douces 
et  modérées  ; autrement  elle  devient  incommode  , 
et  même  nuisible  aux  végétaux  et  aux  animaux  ; 
elle  les  dessèche  , altère  et  dénature  leurs  sucs  , 
et  en  rend  l’usage  alimentaire  moins  salubre  ; elle 
augmente  dans  les  animaux  l’action  du  système 
veineux  , et  donne  lieu  aux  maladies  qui  ont  leur 
foyer  dans  ce  système  , et  leur  principe  dans  la 
diathèse  bilieuse.  Cette  constitution  augmente  aussi 
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la  mobilité  et  la  vibralilité  de  la  fibre  , et  dispose 
aux  affections  spasmodiques  et  convulsives.  Mais 
les  maladies  qui  se  manifestent  durant  la  séré- 
nité , sont  plus  régulières , plus  courtes  , et  moins 
graves  que  celles  des  constitutions  humides  et  plu- 
vieuses. 

§ II.  De  Vair  considère  chimiqiiement . 

L’air  atmosphérique  est  un  mélange  de  gaz  oxi- 
gène  et  de  gaz  azote.  Sur  cent  parties  d’air  almos- 
phéi'ique , il  y a environ  soixante-treize  parties  de 
gaz  azote,  et  vingt-sept  de  gaz  oxigène.  Le  gaz 
acide  carbonique  qu’on  y rencontre,  n’en  est  pas 
un  principe  constituant  ; il  n’y  est  contenu  qu’ac- 
cidentcllement , et  en  fait  à peu  près  la  deux-cen- 
tième partie.  Le  gaz  oxigène,  ou  air  vital,  est  le 
seul  qui  serve  à la  combustion  et  à la  rcspii  ation  ; 
le  gaz  azote  ne  paraît  avoir  d’autre  fonction  que 
celle  de  modérer  l’action  de  l’air  vital , qui , sans 
lui , consumerait  trop  rapidement  la  vie  des  ani- 
maux. 

La  respiration  est  une  vraie  combustion.  Comme 
celle-ci  , elle  décompose  et  altère  l’atmosphère  , et 
ne  peut  se  hiire  qu’à  la  faveur  du  gaz  oxigène.  Lors^ 
que  ce  dernier  a complètement  disparu  par  scs 
combinaisons  avec  les  différentes  substances,  soit 
dans  l’acte  de  la  respiration  , soit  dans  la  combus- 
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lion  , le  résidu  de  l’air  almospliériqne  ne  peut 
plus  servir  ni  à l’une  ni  à l’autre  ; les  animaux  y 
périssent,  cl  les  corps,  dans  l’étal  d’ignition  , s’y 
éleij^nenl.  On  conçoit  aisément , d’après  cela , qu’il 
doit  résulter  des  effets  très  nuisibles  à l’économie 
animale  du  séjour  d’un  j^rand  nombre  d’hommes 
ou  d’animaux  dans  les  lieux  j)eu  aérés  , comme 
dans  les  spectacles,  les  prisons  , les  hôpitaux  , les 
écuries  et  les  étaliles  , dans  lesquels  l’air  ne  circu- 
lant pas  librement,  est  sans  cesse  altéré,  comme  le 
prouvent  les  expériences  eudiométriques , par  la 
respiration  et  les  émanations  animales.  L’action  de 
cet  air  ainsi  vicié,  qui  est  la  meme  que  celle  de 
l’air  qui  a servi  à la  combustion , se  développe  de 

y 

la  manière  la  plus  active  sur  les  personnes  déli-» 
cates  et  sensibles  , et  l’asphyxie  qui  en  est  souvent 
le  produit , n’est  pas  le  seul  accident  grave  qu’on 
aie  à redouter  : les  miasmes  qui  s’exhalent  conti-* 
nuellemcnt  des  corps  des  animaux,  portent  dans 
le  système  un  princijie  de  septicité  et  d’énervation 
qui  tend  à détruire  la  vie  , et  donnent  lieu  à ces 
fièvres  contagieuses  et  malignes  , connues  sous  le 
nom  de  fièvres  cV hôpitaux  des  prisons , etc.  , et 
qui , souvent , étendent  au  loin  leurs  ravages  et 
leurs  fureurs. 

La  respiration  et  la  combustion  sont  donc  des 
causes  actives  qui  altèrent  continuellement  l’atmos- 
phère et  la  vicient;  cellc-ci,  depuis  long-temps,  ne 
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pourrait  plus  eulrcteriir  la  vie,  s’il  ii’y  avait  pas  dans 
la  nature  une  puissance  sans  cesse  en  action,  et  qui 
lui  resiilLie  le  gaz  oxigèiie  qu’elle  perd  à chaque 
instant.  Cette  puissance  est  la  lumière  solaire,  qui 
dëg  âge  ce  gaz  des  oxides,  de  l’acide  carbonique,  de 
l’eau  et  des  végétaux  exposés  à son  contact. 

Les  observations  eudiométriques  ont  prouvé  que 
l’air  que  l’on  respire  en  mer  était  très  pur  et  très 
oxigéiié.  Il  est  probable  que  la  grande  pureté  de  cet 
air  dépend  principalement  de  ce  que  le  volume 
immense  des  eaux  absorbe  l’acide  carbonique  et  les 
miasmes  nuisililes  répandus  dans  l’atmosphère,  et 
de  ce  que  ces  eaux,  qui  sont  salées,  ne  sont  pas 
sujettes  à la  corruption , surtout  dans  les  climats 
très  chauds  où  elles  tiennent  en  solution  une 
bien  plus  grande  quantité  de  sels  que  dans  les  cli- 
mats froids  (i). 

Les  expériences  faites  par  le  célèbre  ingen  Housz 
sur  les  végétaux,  ont  donné  les  résultats  suivans. 

1°.  Tous  les  végétaux,  sans  en  excepter  les 
mousses,  et  meme  les  plantes  parasites,  exposés  aci 
contact  des  rayons  solaires,  transpirent  des  quan- 
tités immenses  de  gaz  oxigène  qu’on  croit  être  le 


(i)  Dans  la  mer  Baltiqne,  une  livre  d’eaxi  contient  environ  cleuv 
gros  de  sels  ; on  en  retire  le  double  de  celle  de  la  mer  entre  l’Angle- 
terre et  les  Provinces-Unies  ; celle  de  la  mer  d’Espagne  en  fournit  une 
once  , et  celle  des  mers  entre  les  tropiques  , une  once  et  demie  à deux 


onces. 
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produit  de  la  décomposition  de  l’eau  qu’ils  con- 
tiennent. Ils  exhalent  au  contraire  de  l’acide  carbo- 
nique durant  la  nuit,  ainsi  qu’à  l’ombre,  même 
quelque  temps  encore  après  avoir  été  arrachés  de 
terre , ainsi  que  les  feuilles  des  rameaux  récemment 
séparés  de  leurs  troncs.  Mais  ils  en  fournissent  l)ien 
peu , comparativement  au  gaz  oxigène.  Durant 
tout  une  nuit  ils  ne  donnent  guère  de  gaz  acide 
carbonique , que  la  centième  partie  du  gaz  oxigène 
qu’ils  fournissent  dans  l’espace  d’une  heure  ou  deux 
quand  ils  sont  exposés  au  soleil. 

2“.  Les  plantes  malades,  ou  qui  ont  perdu  la 
vigueur  de  la  végétation  , ne  donnent  point  de  gaz 
oxigène,  mais  elles  n’ont  pas  perdu  la  faculté  de 
transpirer  du  gaz  acide  carbonique. 

5“.  Quand  les  chaleurs  de  l’été  sont  considéra- 
blement diminuées,  les  feuilles  et  les  fruits  ne  vi- 
cient pas  tant  l’air  atmosphérique  pendant  la  nuit 
et  à l’ombre-  les  heurs  ne  perdent  pas  sitôt  cette 
faculté,  mais  les  feuilles  continuent  à donner  de 
l’air  vital,  au  soleil,  fort  avant  dans  l’automne. 

4".  Les  émanations  uoeturnes  des  feuilles , des 
fleurs  et  des  fruits,  ne  sont  diminuées  durant  l’hiver 

J 

qu’en  quantité,  mais  non  en  qualité. 

5".  Les  végétaux,  qui  conservent  toujours  leur 
verdure  dans  les  serres  ou  ailleurs,  ne  cessent  pas 
de  répandre  de  l’air  au  soleil,  en  hiver;  mais  cet 
air  ne  dilfère  pas  de  l’air  commun.  Ces  mêmes 
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végétaux  perdent,  durant  cette  saison,  en  grande 
partie,  le  pouvoir  de  vicier  l’air  atmosphérique. 

6".  Cette  faculté  qu’ont  les  plantes  d’exhaler  au 
soleil  de  l’air  vital,  et  à l’ombre  de  l’acide  carbo- 
nique , augmente  vers  le  printemps  en  raison  de  la 
vigueur  de  la  végétation. 

7°.  II  est  des  fleurs  qui  vicient  davantage  l’air 
que  d’autres.  Les  violettes,  les  roses,  les  lis,  les 
fleurs  de  thlaspi , celles  de  la  lauréole , sont  entr’au- 
tres  très  nuisibles 5 il  serait  dangereux  d’en  conser- 
ver une  certaine  quantité  dans  une  chambre  étroite 
et  non  aérée. 

8°.  L’émanation  méphitique  des  fleurs  et  des 
feuilles  diffère  entièrement  de  l’arome.  La  première 
est  autant  à redouter  que  l’autre  est  innocent.  Il  est 
même  des  plantes  très  puantes  qui  altèrent  moins 
l’air  que  d’autres  qui  répandent  une  odeur  très 
, agréable  ou  qui  n’en  répandent  pas  du  tout. 

9°.  Les  chamj)ignons  exhalent  en  tout  temps  de 
1 l’acide  carbonique. 

10".  Lorsqu’une  feuille  est  renversée,  de  ma- 
I nière  que  la  surface  inférieure  est  tournée  vers  le 
î soleil,  et  la  surface  vernie  à l’onibre,  elle  continue 
b de  donner  de  l’air,  mais  d’une  moindre  qualité  que 
ir  si  elle  était  dans  sa  situation  naturelle.  La  différence 
/ est  comme  de  190  à 210. 

11°.  Enfin,  r air  qui  sort  des  poumons  des  ani- 
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maux,  est  moijjs  ylcié  en  liiver  qu’en  éléj  la  difle- 
renee  est  environ  comme  de  4 à 5. 

L’air  /|ue  nous  expirons  est  un  mélange  d’acide 
earbonicpie , qui  existait  en  moindre  quantité  dans 
l’air  inspiré,  et  ('e  gaz  azote,  qui  en  faisait  partie. 

La  plus  grande  portion  du  gaz  oxigène  almosplié- 
rique , se  convertit  en  cel  acide,  par  sa  combinai- 
son avec  le  carlione  des  ])Oumons  ; une  autre  partie 
de  ce  gaz,  mais  moindre,  s’unit  à l’hydrogène  pul- 
monaire, et  forme  avec  lui  de  l’eau  qui  se  dégage 
sous  forme  de  vapeurs*  enfin  une  autre  portion  se 
fixe  dans  le  sang  des  veines  des  poumons , et  c’est 
ainsi  que  ce  sang  repasse  à l’état  de  sang  artériel, 
par  la  perte  d’une  certaine  quantité  d’îiydrogène  et 
de  carbone , et  par  la  fixation  d’une  légère  portion 
d’oxigène  dans  le  sang  ; c’est  de  cette  manière  qu’il  | 
acquiert  la  couleur  vermeille  et  la  qualité  stimu-  ‘ 
lante  spécifique,  propre  à décider  les  contractions  i 
des  deux  cavités  gauches  du  cœur.  Mais  ce  nouveau 
sang  perd  peu  à peu  ces  qualités,  pour  reprendre 
celles  de  sang  veineux , en  absorbant  l’hydrogène  et  •. 
le  carbone  dans  les  extrémités  artérielles.  Ainsi  le 
sang  veineux  dilfère  particulièrement  du  sang  arté*- 
ricl , en  ce  que  le  premier  contient  plus  d’iiydro-  i 
gène  et  de  carbone,  et  moins  d’oxigène  que  le  > 
dernier.  * 

Lorsque  le  gaz  oxigène  entre  dans  quelques  com»- 
bmaisons  , il  perd  , en  tout  ou  en  partie , le  calo- 
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rique  qu’il  contient  abondamiiienl  j il  suit  de  là 
qu’il  en  laisse  échapper  , à chaque  instant  de  la  vie , 
dans  l’acte  de  la  respiration.  C’était  donc  avec 
raison  que  les  anciens  regardaient  les  poumons 
comme  les  foyers  de  la  chaleur  animale.  Le  calo- 
rique , dégagé  de  ce  gaz,  se  fixe  dans  le  sang  des 
veines  pulmonaires  5 et , à mesure  que  celui-ci  re- 
prend de  riiYdrogène  et  du  carbone  djins  les  di- 
verses parties  du  corps  , sa  capacité  , propre  à 
contenir  le  calorique  entre  ses  molécules,  diminue, 
et  celui-ci’  se  dégage  et  se  répand  uniformément 
dans  toutes  les  parties  du  système  , en  leur  don- 
nant à toutes  à peu  près  le  même  degré  de  tempé- 
rature. 

On  conçoit  aisément  dans  cette  théorie , i°.pour- 
cpioi  les  monticoles  ont  le  sang  plus  chaud  que  les 
vallicoles;  2".  pourquoi  la  température  des  animaux 
qui  respirent  est  plus  élevée  que  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  tandis  que  ceux  qui  n’ont 
point , ou  presque  point  de  poumons  , n’ont  à peu 
près  que  le  degré  de  température  de  leurs  milieux. 
Parmi  les  animaux  cl  .sang  chaud , ceux  dont  les 
poumons  ont  un  volume  plus  considérable  relative- 
ment à celui  du  corps  , ont  le  plus  de  clialeur  : 
tels  sont  ^ entr’autres  , les  oiseaux  qui  font  monter 
le  thermomètre  de  Farheïnith  à cent  huit  degrés. 
On  conçoit  également  que  les  hommes  dont  la 
poitrine  est  très  large  et  très  dilatable,  ont  le  sang 
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plus  chaud  que  les  autres , et  sont  plus  disposés 
aux  maladies  inflammatoires  ; et  que  les  violens 
exercices  , de  meme  que  la  fièvre  , faisant  passer 
dans  un  court  espace  de  temps  une  plus  grande 
quantité  de  sang  dans  les  poumons,  déterminent 
un  plus  grand  nombre  d’inspirations , et  augmen- 
tent par  conséquent  la  chaleur.  Au  contraire,  dans 
les  états  de  langueur  et  d’extrême  faildesse,  comme 
dans  l’agonie,  l’air  pénétrant  à jieine  les  poumons  , 
vu  que  la  respiration  ne  s’exerce  qu’avec  la  j)ius 
grande  difficulté,  la  chaleur  du  corps  est  à peine 
sensible,  et  cesse  bientôt  entièrement.  Comme  le 
sang,  dans  ces  circonstances,  est  surebargé  d’une 
quantité  excédante  d’hydrogène  et  de  carbone,  et 
que  son  oxigénation  diminue  de  })lus  en  plus  , il 
perd  bientôt  son  stiiniilus  vital , le  cœur  ne  se  con- 
tracte plus,  et  la  vie  s’éteint. 

Le  gaz  oxigène  est  la  seule  partie  respirable  de 
l’air  atmosphérique,  et  celle  qui  fournit  dans  la 
respiration  le  eaîorique’  il  suit  delà  que  , s’il  était 
inspiré  pur  et  sans  mélange  de  gaz  azote  , il  produi- 
rait une  clialeur  excessive , et  par  eonséqueut  des 
effets  nuisibles.  Aussi  Macquer  avait-il  présenté  une 
idée  aussi  vraie  qu’ingénieuse  , lorsqu’il  a dit  que  , 
comme  l’air  vital  fait  brûler  rapidement  les  corps  , 
de  même  , respiré  par  les  animaux  , il  devait  aug- 
menter les  mouvemens  de  la  vie  et  en  abréger  la 
durée.  L’expérience  a vérifié  cette  opinion.  Si  on 
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plonge  un  animal  dans  l’air  vital , la  respiration  et 
les  monvemens  du  cœur  acquièrent  une  intensité 
et  une  force  considérables  ; il  éprouve  dans  peu  de 
temps  une  fièvre  violente;  ses  yeux  deviennent  rou- 
ges et  saUlans  ; la  sueur  coule  de  toute  part , et  la 
chaleur  augmente  sensiblement  ; enfin  , la  fièvre 
inflammatoire  devient  de  plus  en  plus  aigue,  et  elle 
est  bientôt  suivie  d’une  gangrène  mortelle  dont  les 
poumons  sont  le  foyer. 

Ces  phénomènes  expliquent  comment  l’air  très 
oxigéné , tel  que  celui  qu’on  respire  sur  la  mer  et 
sur  les  montagnes  médiocres,  est  nuisible  dans  la 
phthisie  compliquée  de  diathèse  inflammatoire , 
ainsi  que  dans  toutes  les  maladies  analogues.  Ce 
gaz  porte  l’incendie  dans  .l’organe  pulmonaire  , et 
y produit  les  elléts  qu’on  observe  sur  l’animal 
plongé  dans  ce  gaz.  Cette  vérité  n’était  pas  incon- 
nue aux  anciens;  ils  redoutaient  dans  les  pulmonies 
l’air  vif  et  oxigéné  des  lieux  élevés , et  préféraient 
celui  des  plaines  et  des  vallées.  La  pratique  est  ici 
d’accord  avec  les  connaissances  physiques  ; car 
l’usage  de  ce  gaz , nuisible  aux  phthisiques  par  rap- 
port à l’excès  de  chaleur  qu’il  porte  dans  leurs  pou- 
mons déjà  trop  caléliés  , est  en  effet  bien  plus  abon- 
dant sur  la  mer  et  sur  les  montagnes  médiocres  que 
dans  les  plaines. 

La  diminution  de  l’air  vital  dans  les  plaines  est 
principalement  due  au  grand  nombre  d’animaux 
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qu’on  y rencontre  ^ à la  véj^élalion  qui  y est  moin- 
dre, et  aux  com[)nslioiis  iniiltipiiécs  qui  s’y  opèrent 
sans  cesse.  Sur  les  montagnes  médiocj’cs  , les  pins , 
les  sa])ins,  les  ifs  toujours  verts  , et  conséquemment 
toujours  actils , exhalent  en  tout  temps  de  graiules 
(juaiitités  de  gaz  oxigèiie  5 ils  jirotègent  contre  l’in- 
tempérie des  saisons  les  nombreuses  familles  de 
piaules  qui  croissent  jirès  d’eux , et  fournissent  à 
peine  à un  petit  nombre  de  troupeaux  épars  de 
quoi  se  nourrir  pendant  quelques  mois  de  l’année. 
Dans  les  pays  de  plaines  , au  contraire , on  ren- 
contre une  multitiide  de  iieux  nuis  pour  la  végé- 
tation • tels  sont  les  villes,  les  villages,  les  hameaux, 
les  routes,  etc.  , beaucoup  de  terres  qui  se  repo- 
sent d’une  année  à l’autre,  de  vastes  forets  et  des 
. bois  enfoncés  qui  sont  inqiénétrables  à l’air  et  aux 
vents  , tandis  que  des  millions  d’hommes  et  d’ani- 
maux y vicient  sans  cesse  l’air  par  leur  respiration 
et  leurs  excrétions.  Si  on  ajoute  à ces  causes  les 
combustions  nombreuses  qui  ont  lieu  dans  les  ha- 
bitations, dans  les  fours  à chaux,  les  verreries,  les 
forges  et  les  autres  usines  , enfin  les  exlialaisonsqui 
sortent  des  laboratoires  , des  ateliers  , des  cime- 
tières, des  voiries  , eles  fosses  d’aisance,  des  cloa- 
ques, des  corps  en  fermentation  , etc.  etc.,  011  verra 
que  la  proportion  de  gaz  oxigène  doit  être  bien 
moindre,  et  que  les  miasmes  qui  corrompent  l’air, 
sont  intiniment  plus  nombreux  dans  les  pays  de 
plaines  que  sur  les  hauteurs. 
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On  doit  conclure  , de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  Pair  ti  ès  oxigéiié  ne  peut  convenir  aux  per- 
sonnes sanguines  , liilieuses  ou  atrabilaires  , non 
plus  qu’à  celles  dont  la  libre  est  grêle  , très  sensible 
et  irritable.  Les  individus  sujets  à l’astlime  nerveux 
ne  s’en  accommodent  pas  mieux  ; il  leur  occasionne 
des  serremens  de  poitrine  et  des  suffocations  mor- 
telle»» , en  raison  du  spasme  du  diapliragme  que 
produit  sympathiquement  le  contact  de  cet  air  , 
sur  les  poumons  et  sur  l’organe  cutané.  Ce  gaz 
fournit  non  seulement  iroj)  de  calorique  , mais  il 
est  encore  un  puissant  stimulant  qui  excite  la  mo- 
bilité et  la  sensibilité  déjà  exaltées  dans  ces  sujets. 
L’air  des  plaines  et  des  vallées  , des  écuries  et  des 
étables , leur  est  plus  utile  , en  ce  qu’il  est  chargé 
d’humidité  et  d’acide  carbonique  ; il  est  par  con- 
séquent moins  vital  y il  ralentit  non  seulement 
l’activité  de  la  flamme  de  la  vie  , mais  encore  il 
diminue  par  sa  qualité  relâchante  les  spasmes  de  la 
poitrine. 

L’air  atmosphérique  très  oxigéné  de  la  mer  , et 
surtout  des  montagnes  non  trop  élevées  , est  salu- 
taire aux  personnes  d’une  constitution  pituiteuse  , 
dont  la  fibre  est  molle  , inerte  et  imbibée  d’une 
sérosité  surabondante  ; il  est  utile  à tous  ceux 
affectés  de  cachexie  humide  , d’humeurs  froides  j 
en  un  mot , il  convient  dans  les  cas  d’étiolement , 
c’est-à-dire  , dans  toutes  les  affections  caractérisées 
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par  Ja  pâleur,  la  faiblesse,  la  sensation  babiluelle 
du  froid  , et  la  lenteur  des  mouveniens.  Outre  qu’il 
réveille  l’action  , et  qu’il  dégage  une  grande  quan- 
tité de  calorique  dans  les  poumons  , il  électrise 
positivement , et  produit  sur  les  animaux , en  raison 
de  la  lumière  qui  s’en  sépare  dans  la  respiration  et 
qui  probablement  se  combine  d’une  manière  tacite 
avec  le  sang  , les  memes  heureux  effets  que  sur  les 
végétaux  exposés  à son  influence. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’air  vicié  par  la  respi- 
ration et  la  combustion  , qui  affecte  pernicieuse- 
ment les  hommes  et  les  animaux  j les  gaz  que  four- 
nissent les  substances  végétales  et  animales  , lors  de 
leur  fermentation  , ne  sont  pas  moins  dangereux. 
Les  raisins  , l’orge,  etc.  qu’on  fait  fermenter  dans 
les  cuves  , dégagent , de-même  que  les  charbons  et 
la  braise  dans  l’état  d’ignition  , de  grandes  quan- 
tités de  gaz  acide  carbonique  qui , respiré  , occa- 
sionne l’asphyxie  et  bientôt  la  mort , si  l’on  n’est 
promptement  secouru.  On  a vu  quelquefois  cette 
affection  mortelle  être  produite  par  ce  même  gaz 
gliale  des  fleurs  odorantes  et  des  fruits  renfermés 
dans  des  appartemens  clos  et  non  aérés. 

Comme  la  respiralioir  est  une  vraie  combustion , | 

il  convient  d’agir,  dans  les  cas  d’asphyxie  produite  | 
par  les  gaz  non  respirables,  de  la  même  manière 
que  quand  on  veut  ranimer  des  charbons  presque 
éteints  faute  de  communication  avec  l’air.  Pourvu 
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que  leur  extinction  ne  soit  pas  complète , ils  se  ral- 
lument en  les  exposant  simplement  à l’air  libre,  ou 
en  les  soufflant.  Il  en  est  absolument  de  même  des 
animaux  frappés  d’asphyxie.  Néanmoins,  lorsque 
celle-ci  est  forte,  ce  moyen  est  insuffisant,  parce 
que  les  mouvemens  de  la  poitrine  ayant  entière- 
ment cessé , l’air  ne  peut  pénétrer  les-  poumons  ’ il 
faut,  dans  ce  cas,  réchauffer  le  malade,  quand  la 
chaleur  du  corps  est  au-dessous  du  vingt-neuvième 
degré  de  l’échelle  de  Réaumur.  Mais  il  ne  faut  ap- 
pliquer la  chaleur  que  par  degrés,  uniformément, 
et  jamais  au-delà  du  trente  - unième  ou  trente- 
deuxième  degré  • car  la  chaleur  forte , ou  appliquée 
brusquement  dans  ces  circonstances,  détruit  rapi- 
dement le  principe  vital.  Lorsqu’on  a réchauffé  le 
malade , on  conseille,  s’il  ne  fait  aucune  inspiration, 
de  souffler  dans  les  poumons  de  grandes  quantités 
d’air,  et  surtout  d’air  vital  qui  est  beaucoup  plus 
efficace,  il  est  à désirer  qu’à  chaque  insufflation  il 
y en  entre  au-delà  de  cent  pouces  cubes , et  que 
l’air  en  sorte  chaque  fois  avant  que  d’en  introduire 
de  nouveau.  Il  faut,  quand  ces  moyens  sont  sans 
succès,  exciter  le  jeu  des  parties  organiques  et  ré- 
veiller leur  sensibilité.  On  emploie  à cet  effet  les 
stimula'ns,  tels  que  les  acides,  les  spiritueux,  l’am- 
moniaque, l’insufflation  de  la  fumée  de  tabac  dans 
les  intestins,  et  l’aspersion  de  l’eau  froide  sur  1« 
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corps.  L’électrisation  me  paraît  très  efficace  pour 
guérir  l’asphyxie;  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences faites  sur  des  animaux  par  Fontana;  les  ré- 
sultats heureux  cpi’il  a obtenus  dé  ce  stimulant 
actif,  me  font  présumer  qu’on  pourrait  l’employer 
avantageusement  dans  cette  maladie.  Ce  n’est  qu’en 
continuant  l’emploi  de  ces  moyens  pendant  long- 
temps ( 011  a .vu  des  asphyxiés  ne  donner  de  signes 
de  vie  qu’après  deux  et  meme  trois  heures  de  se- 
cours assidus  ) qu’on  peut  espérer  de  réussir,  et  011 
réussit  toujours  lorsque  la  sensiljilité  n’est  pas  com- 
plètement détniite.  ' 

C’èst  à tort  que  Good-win  rejette  tous  moyens 
autres  que  l’application  de  la  chaleur,  et  l’insuffla- 
tion dans  les  poumons;  car  l’observation  prouve 
que  dans  nombre  de  cas  on  a réussi  par  l’usage 
dos  irritans  appliqués  à la  peau  et  aux  intestins. 
Des  hommes  qui  étaient  depuis  long-temps  affectés 
d’asphyxie  produite  par  la  vapeur  du  charbon,  ont 
été  guéris  par  les  douches  d’eau  froide  qu’on  leur 
fai-ait  sur  la  tète,  ou  en  les  plongeant  dans  l’eau, 
f *1  rappelle  à la  vie  les  chiens  qui  ont  été  asphyxiés 
par  la  vapeur  de  la  grotte  du  Chien  près  deNaples, 

» n les  plongeant  sur-le-champ  dans  un  lac  voisin. 
Dans  la  Ru -.sic  et  la  Sibérie,  où  il  n’est  pas  rare  de 
Aoir  des  personnes  suffoquées  par  l’air  échauffé  et 
cîiargé  des  vapeurs  des  étuves,  on  a coutume  de  les 
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exposer  à l’air  libre , de  leur  arroser  le  corps  d’eàu 
froide,  cl  de  les  frotter  avec  de  la  neige  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  fondue. 

Les  frictions  sèches , faites  sur  l’habitude  du 
corps , sont  non  seulement  utiles  comme  caJélian- 
tes,  mais  encore  comme  excitantes.  On  a quelque^ 
fois  couvert  avec  succès  ces  asphyxiés  avec  des  cen- 
dres chaudes  ou  des  sels.  On  a appliqué  heureuse- 
ment aussi,  aux  parties  les  plus  sensibles,  comme 
le  nez,  la  bouche,  elc.  des  stimulans  actifs,  tels  que 
l’ammoniaque,  l’acide  acétique;  mais  il  est  dange- 
reux d’en  faire  avaler  tant  que  la  déglutition  n’est  pas 
entièrement  rétablie.  Dans  le  cas  contraire,  il  con- 
vient de  faire  passer  quelques  cuillerées  de  vin , ou 
<l’une  autre  liqueur  spiritueuse,  et  même  un  émé- 
tique, lorsqu’il  est  des  symptômes  qui  en  indiquent 
la  nécessité. 

Outre  l’acide  carbonique  qui  vicie  l’air  atmos- 
phérique , il  est  encore  une  multitude  de  fluides 
élastiques  et  de  miasmes  de  nature  différente  qu’il 
reçoit  dans  son  sein  , et  qui  tendent  sans  cesse  à 
l’altérer  et  à le  rendre  malfaisant.  Les  minéraux  se 
volatilisent,  les  végétaux  et  les  animaux  transpirent 
continuellement;  ils  éprouvent  constamment  des 
altérations  et  des  décompositions  ; des  molécules 
insensibles  s’élèvent  à chaque  instant  de  leurs  corps 
dans  l’air,  et  flottent  au  gré  des  veiits.  Il  n’y  a point 
de  substances  dans  la  nature  qui,  usées  par  les  frot- 
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temeiis , ou  atténuées  par  l’action  disgrégative  du 
calorique , ne  soient  disséminées  dans  l’océan  at- 
mosphérique. Les  semences  d’un  grand  nombre  de 
plantes  , et  les  œufs  d’une  infinité  d’insectes  , sont 
soutenus  dans  l’air  et  transportés  par  les  vents.  L’at- 
mosphère est  un  vaste  réservoir  qui  reçoit  toutes 
les  sul)stances  concrètes  ou  fluides  susceptibles  dese 
vaporiser  au  degré  de  clialeur  et  de  pression  que  nous 
éprouvons  habituellement.  Mais  quelle  action  ter- 
rible  n’exerccnt^elles  pas  sur  les  animaux  lorsqu  elles 
sont  septiques , et  lorsque  ceux-ci  les  aspirent , soit 
par  la  voie  de  la  respiration  , soit  par  l’inhalation 
cutanée  ! 

C’est  en  grande  partie  des  émanations  végétales 
et  minérales  propres  à chaque  pays  que  dépendent 
les  constitutions  locales  et  les  maladies  endémi- 
ques , qu’on  ne  parvient  à bien  connaître  qu’en  étu- 
diant l’histoire  naturelle  des  dilférens  lieux  ; et  tel 
est  l’enchaînement  des  connaissances , que  l’histoire 
naturelle,  la  météorologie,  la  chimie  et  la  nosologie 
sont  absolument  indispensables  pour  atteindre  ce 
but. 

Une  chose  digne  de  remarque  relativement  aux 
exhalaisons  de  la  terre,  et  qui  tient  à la  salubrité., 
c’est  que  , quand  l’on  entreprend  de  cultiver  un 
terrain  qui  est  depuis  long-temps  en  friché,  ou  qui 
a toujours  été  inculte , il  s’élève  des  exhalaisons 
pestilentielles  des  corps  amenés  à sa  surface  par  les 
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truvanx  du  labour;  ces  exhalaisons  causent  des  épi- 
démies dont  l’intensité  et  la  durée  sont  proy)ortion- 
nées  à la  nature  et  à l’étendue  du  terrain  . C’est  pour 
cela  qu’un  grand  nombre  d’individus  ont  péri  vic- 
times des  défrichemens , soit  dans  le  continent  do 
l’Amérique  et  dans  ses  îles,  soit  en  Europe.  La  cul- 
ture des  torres  est  néanmoins  de  la  plus  grande  uti- 
lité ; indépendamment  des  avantages  qu’elle  pro- 
cure quant  à la  vie  animale , elle  ne  contribue  pas  peu 
à sanifier  l’air  que  nous  respirons.  La  terre  que  nous 
habitons  n’est  devenue- salubre  que  par  les  défriche- 
mens ; elle  était  dans  son  origine  , couverte  de  fo- 
rets épaisses  et  de  marais  immondes  qui  infectaient 
l’atmosphère,  et  portaient  des  miasmes  destruc- 
teurs dans  les^sources  de  la  vie.  Ce  sont  les  travaux 
et  les  sueurs  de  nos  aïeux  qui  ont  changé  la  face 
du  globe  et  l’ont  rendu  habitable.  On  a observé 
aussi  que  les  défrichemens  rendaient  plus  fréquens 
certains  météores , et  en  produisaient  quelquefois 
de  nouveaux.  Depuis  que  les  Européens  ont  cultivé 
les  terres  de  l’Amérique  , on  a vu  changer  sa  tem- 
pérature , et  les  ouragans  qui  y étaient  très  rares  , 
yuiisqu’on  en  comptait  à peine  un  dans  l’espace  de 
sept  années,  y sont  aujourd’hui  fort  communs.  Le 
Canada , autrefois  très  froid  et  pluvieux , jouit  main- 
tenant d’une  température  douce,  parce  qu’on  y a 
abattu  quantité  de  forêts , desséché  les  marais , ré- 
glé le  cours  des  fleuves  , et  élevé  des  villes  et  d'os 
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bourj^s.  Les  exhalaisons  ont  ehangé  de  nature  par 
ces  moyens , le  cours  des  vents  et  des  vapeurs  est 
devenu  plus  libre,  et  le  gaz  électrique,  qui  aupara- 
vant éuiit  absorbé' par  l’eau  et  par  les  végétaux, 
circule  plus  facilemenl  dans  l’atmosphcr43. 

Les  trcrnbleniens  de  terre  , en  donnant  lieu  à 
des  exhalaisons  très  abondantes,  enfantent  souvent 
des  épidémies.  Celles-ci  ont  fait  de  très  fréquens 
ravages  depuis  l’époque  du  tremblement  arrivé  en 
1755,  qui,  en  détruisant  une  partie  de  Lisbonne, 
ébranla  non  seulement  tonte  l’Europe,  mais  encore 
propagea  ses  terribles  secousses  dans  une  grande  par- 
tie de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  et  jusque  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Asie  et  les  terres  arctiques.  Les  au- 
rores boréales  ont  été  observées  aussi  plus  fréquem- 
ment depuis  1716,01  peut-être  que  les  tremblemens 
de  terre  sont  les  causes  de  ces  météores.  La  matière 
dontceux-cisontformés  est  devenue  plus  aliondante 
dans  l’atmosphère  par  rapport  aux  commotions  vio- 
lentes et  redoublées  qu’a  éjirouvées  le  glolie  depuis 
ces  époquesj  elles  ont  ouvert  à sa  surface  des  issues  , 
à travers  lesquelles  s’est  répandue  une  prodigieuse 
quantité  de  gaz  hydrogène  , ou  d’autres  matières 
inflammables , qui  s’enllammant  par  l’étincelle  élec'  l 
trique  dans  les  régions  supérieures  où  leur  légèreté 
les  élève,  donnent  lieu  probablement  à ces  météo- 
res ignés.  S’ils  dépendaient  du  mouvement  diurne 
delà  terre,  comme  quelques  physiciens  le  préten- 
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dent , on  aurait  du  toujours  les  observer  • niais  , 
loin  de  là , ils  ont  disparu  pendant  plus  d’un  siè- 
cle, pour  reparaître  fréquemment  depuis  l’an  1716. 

Observons  néanmoins  que  l’aurore  boréale  est 
un  météore  qui  appartient  en  partie  à l’électricité. 
On  remarque  en  effet , durant  l’apparition  de  ce 
phénorfiène,  des  étoiles  tombantes  plus  fréquentes, 
et  qui  sont  vraisemblablement  des  feux  électriques, 
comme  les  feux  Saint-£lme  et  les  globes;  on  en- 
tend dans  l’air  des  bruissemens  qui  ressemblent  à 
ceux  du  fluide  électrique  ; bien  plus  , les  aurores 
boréales  font  varier  sensiblement  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée  , et  électrisent  sensiblenuyit  les 
pointes  isolées  : enfin  on  ne  peut  douter  que  , lors- 
qu’elles paraissent , 1’abonda‘nce  et  le  jeu  du  fluide 
électrique  et  du  fluide  magnétique  ne  s’y  manifes- 
tent , et  qu’au  temj*s  des  ouragans  dont  les  aurores 
boréales  sont  ordinairement  les  précurseurs  , les 
deux  fluides  ne  soient  encore  en  action. 

L’observation  semble  prouver  que  les  tremble- 
mens  de  terre  ont  contribué  en  grande  partie  à la 
production  des  fièvres  rémittentes  et  intermittentes 
qui  ont  succédé  à ces  météores  ; au  moins  est- il 
très  vraisemblable  que  celui  qui  a eu  lieu  en  1785 
à Messine  et  dans  la  Calabre , a donné  lieu  à ces 
maladies  qui  ont  été  épidémiques  durant  l’été  et 
l’automne  de  cette  même  année  , en  produisant  ces 
brouillards  secs  qui  ont  paru  le  18  juin  1780  , et 


ELÉMENS  d’hYGIÉNE, 

ont  servi  de  rideau  , pendant  plusieurs  mois  , à 
l’Europe  étonnée.  Plusieurs  orages  eu  avaient  été 
les  précurseurs  , comme  ils  en  furent  la  suite.  On 
a})ercevait  à travers  ces  brouillards  le  soleil  très 
pale , et  On  pouvait  le  fixer  impunément.  Cet  astre 
se  montra  sous  diverses  couleurs  , ce  qui  n’était 
que  l’effet  de  la  diflerente  réfringence  du  brouillard 
dont  la  densité  variait  accidentellement  dans  di- 
verses contrées  5 il  paraissait  pâle  et  blancbâtre , 
quand  il  était  très  élevé  au-dessus  de  l’horizon,  et 
ressemblait  à un  globe  couleur  de  sang,*  à son  lever 
et  à son  coucher. 

L’automne  qui  avait  précédé , avait  été  très  froid 
et  humide  ; l’hiver , doux  et  humide  , et  le  prin- 
temps , froid  et  humide.  Au  lieu  de  trois  ou  quatre 
pouces  d’eau  que  fournissent  ordinairement  les 
trois  mois  d’hiver , il  en  était  tombé  douze , tandis 
que  dans  le  midi/  on  se  plaignait  d’une  sécheresse 
depuis  deux  ans.  Il  y eut,  après  la  fonte  des  neiges, 
des  pluies  abondantes  et  des  inondations  considé- 
rables. ' 

Le  5 février  était  arrivé  l’affreux  tremblement 
de  tel  re  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  , qui  dura 
cinq  mois.  Des  pluies  continuelles  précédèrent  ces 
violentes  convulsions  ; la  terre  les  avait  tellement 
absoi'bées  qu’elle  n’en  paraissait  pas'  détrempée  à 
sa  surface.  L’atmosphère  s’en  ressentit  dans  toute 
l’Europe  , comme  le  prouvent  les  oscillations  brus- 
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ques  et  fréquentes  que  le  mercure  éprouva  dans  le 
baromètre  durant  les  mois  de  février  et  mars.  Les 
secousses  de  ce  tremblement  de  terre  furent  si  fortes 
qu’elles  donnèrent  lieu  à l’apparition  d’une  nou- 
velle île  dans  le  voisinage  de  l’Islande. 

Ce  brouillard  ne  faisait  point  tomber  les  sels  en 
déliquescence  , ni  monter  l’hygromètre  ; il  ne  s’op- 
posait pas  à l’évaporation,  et  ne  ternissait  pas  les 
glaces.  Il  répandit  quelquefois  une  odeur  sulfureuse , 
et  déposa  le  26,  le  27  et  le  28  juin,  durant  la 
nuit , sur  les  végétaux,  une  eau  épaisse  et  gluante, 
d’un  goût  désagréable , un  peu  fétide  et  très  caus- 
tique. Les  fleurs  de  la  vigne  et  des  oliviers  des  en- 
virons de  Narbonne,  furent  brûlées  et  tombèrent 
en  grande  partie.  Dans  d’autres  endroits , ce  brouil- 
lard mûrit  les  blés  et  hâta  les  moissons.  D’après 
les  expériences  que  l’on  a tentées  , il  est  résulté 
qu’il  ne  diflerait  presque  pas  de  l’air  atmosphérique 
ordinaire. 

Quelque  extraordinaire  qu’ait  paru  ce  brouillard , 
il  n’est  pas  cependant  un  phénomène  nouveau. 
L’année  de  la  mort  de  César,  le  soleil  fut  obs- 
curci , et  ne  donna  durant  plusieurs  mois  qu’une, 
lumière  pâle  et  languissante  ; il  parut  rouge  et  en- 
vironné de  couronnes.  L’an  204  de  l’ère  chrétienne, 
il  y eut  tremblement  de  terre  et  ténèbres  durant 
plusieurs  jours.  On  a observé  , dans  le  cours  de 
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juillet  1764,  un  brouillard  semblable  à celui  dont 
je  viens  de  parler. 

Enfin , on  a remarqué  généralement  que  les  pays 
où  le  brouillard  de  1783  a séjourné  le  plus  long- 
temps  , ont  été  précisément  ceux  dans  lesquels  le 
nombre  des  malades  a été  le  plus  considérable , et 
la  maladie  plus  violente  et  plus  dangereuse.  Les 
gens  des  campagnes  et  les  ouvriers  qui  travaillaient 
en  plein  air  , la  contractaient  plus  promptement 
et  plus  violemment  que  les  autres.  Aussi  le  nombi  e 
des  femmes  malades  fut-il  très  petit , sans  doute 
parce  qu’assidues  aux  travaux  domestiques  , elles 
furent  bien  moins  exposées  à l’action  du  brouillard; 
sur  dix  individus  malades,  il  y avait  à peine  deux 
femmes. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  autres  météores  ne 
produisent  des  altérations  et  des  changemens  utiles 
ou  nuisibles  dans  l’atmosphère,  et  ne  causent  des 
épidémies  et  des  épizooties  analogues  à leur  nature. 
On  sait  que  le  tonnerre  , lœ  éclairs,  en  un  mot,  les 
temps  d’orage , hâtent  singulièrement  la  putréfac- 
tion, et  rendent  pire  l’état  des  malades.  Mais  nos 
connaissances  ne  sont  pas  assez  avancées  sur  l’in^ 
fluence  de  la  plupart  des  antres  météores  pour  pou- 
voir en  faire  l’application  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux. Peut-être  qu’à  force  d’observer,  on  aura  un 
jour  des  données  certaines  sur  cet  objet,  au  moyen 
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desquelles  on  pourra  obtenir  des  résultats  utiles  à 
l’art  de  guérir. 

^ III.  De  r Électricité  atmosphérique. 

\ > 

Le  gaz  électrique  est  universellement  répandu 
dans  la  nature.  Tous  les  corps  en  contiennent  une 
quantité  proportionnée  à leur  nature  j il  y reste  dans 
un  état  d’inertie  qui  l’empéche  de  manifester  sa 
présence  jusqu’à  ce  que  par  une  cause  quelconque 
son  équilibre  vienne  à être  rompu.  Ainsi,  si  l’on 
accumule  sur  un  corps  une  quantité  surabondante 
de  ce  fluide  ( électricité  positive  ou  en  plus  ) , ou 
si  on  lui  enlève  une  portion  de  celle  qu’il  a natu- 
rellement {électricité  négative  ou  en  moins),  alors 
la  vertu  électrique  se  décèle  par  une  mullilude 
d’effets  diflférens  ; tels  sont  , entr’autres  , l’at- 
traction et  la  répulsion  des  corps  légers  , l'im- 
pression de  souffle.,  la  scintillation  , la  commo- 
tion, etc.  etc. 

Les  corps  présentent  trois  états  dififérens  par  raj> 
port  à l’électricité , i“.  les  uns  sont  électriques  par 
frottement,  ou  idio-électriques ÿ tels  sont  le  verre, 
les  résines  , le  soufre,  etc.  ; 2".  les  autres  sont  <7/z- 
électriques  ow.  conducteurs , c’est-à-dire,  ne  reçoi- 
vent point  l’électricité  par  frottement , mais  par 
communication  ; tels  sont  l’eau  , surtout  en  état 
de  vapeurs  , les  sul)stances  métalliques  , etc.  ; 


28'jr  ÉLÉMENS  d’hygiène  , 

y.  enfin , il  en  est  de  j)yro- électriques  y e’est-à- 
dire , qui  deviennent  éleetriques  ]>ar  la  chaleur , 
comme  la  tourmaline,  la  topaze  du  Brésil,  celle  de 
Sil  )érie,  etc. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  particulièrement, 
c’est  cette  abondance  prodigieuse  de  gaz  électrique 
qui  est  répandu  dans  le  globe  et  dans  l’atmosphère. 
On  doit  regarder  le  premier  comme  un  conducteur' 
non  isolé , et  l’atmosphère  comme  un  corps  idio- 
éleetrique.  Ils  sont  emportés  continuellement  l’un, 
et  l’autre  par  un  mouvement  commun  très  rapide;' 
outre  cela,  ils  ont  tous  deux  divers  mouvemens  dans- 
des  directions  differentes.  La  terre  est  le  frottoir  de 
l’appareil  électrique  de  la  nature,  et  l’atmosphère  y 
le  corps  idio-électrique  ; les  nuages  sont  des  corps* 
isolés  qui  communiquent  avec  l’air,  et  qui  sont, 
souvent  entraînés  sur  lui  par  un  mouvement  très- 
rapide.  Outre  cela  une  alternative  de  chaleur  et  de* 
froid  complète  l’ensemble  des  causes  qui  produisent 
l’électricité  naturelle. 

L’atmosphère  contient  habituellement  d’immen- 
ses quantités  de  matière  électrique,  qui  s’y  mani- 
feste de  la  manière  la  plus  sensible  , soit  en  lançant 
des  cerfs-volans  électriques , soit  en  élevant  des 
barres  isolées.  Toutes  les  fois  qu’il  passe  au-dessus 
des  uns  ou  des  autres  , des  nuages  meme  sans  pluie 
et  sans  tonnerre,  ils  donnent  des  étincelles  par  le 
contact , et  lorsque  i’electricité  atmosphérique  est 
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Xaible,  ils  attirent  seulement  la  poussière  et  les  au- 
tres corps  légers.  On  a vu  quelquefois  des  corbeaux, 
dont  le  bec  lançait  le  feu  électrique ,' traverser  les 
airs.  Ou  sait  que  cet  oiseau , dont  les  ailes  sont 
très  longues,  s’élève  ti'ès  haut , et  même  dans  les 
régions  supérieures  où  l’électricité  est  abondante, 
surtout  dans  le  temps  que  se  forme  la  foudre.  Il  est 
très  vraisemblable  que  c’est  quelque  observation 
de  ce  genre  qui  a valu  à l’aigle  le  titre  de  ministre 
de  la  foudre  , car  il  est  peu  de  fables  qui  ne  con- 
tiennent le  germe  de  quelques  vérités.  On  observe 
aussi  dans  le  temps  des  orages,  sur  les  pointes  des 
mâts  et  les  vergues  des  vaisseaux , une  lumière  éle(i- 
trique  connue  des  marins  sous  les  noms  de  feu 
1 Saint-Elme  , de  Castor  et  Pollux  et  Hélène. 
j Tous  ces  faits , et  une  multitude  d’autres  qu’il  serait 
j superflu  de  rapporter  ici,  prouvent  que  l’atmo- 
^ sphère  est  un  vaste  réservoir  qui  contient  abondam- 
i ment  le  gaz  électrique. 

I L’électncité  de  l’atmosphère  produit  sur  les  vé- 
i gétaux  et  sur  les  animaux  des  effets  différens , selon 
qu’elle  est  positive  ou  négative.  Elle  est  positive 
I lorsque  l’air  est  sec  et  traversé  librement  par  les 
I rayons  solaires..  Elle  se  manifeste  telle  pour  l’ordi- 
i naire  sur  les  lieux  élevés,  dans  ceux  où  régnent  les 
I vents  du  nord  et  d’est,  dans  l’air  raréfié,  et  princi- 
palement dans  celui  qui  est  très  oxigéué.  Les  gaz 
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méphitiques  ne  sont  nullement  favorables  à l’élec- 
tricité : un  fil  de  fer  bien  électrisé,  que  l’on  plonge 
dans  un  fluide  aériforme  de  celte  nature,  ne  donne 
plus  aucun  signe  d’électriciié. 

L’atmosphère  est  électrisée  négativement , ou  en 
moins , dans  les  lieux  profonds  et  méphitisés,  dans 
les  temps  nébuleux  et  humides , et  quand  les  vents 
du  sud  ou  de  l’ouest  soufflent  : dans  ces  circons- 
tances , l’électricité  naturelle  des  végétaux  et  des 
animaux  est  absorbée,  de  même  que  celle  de  l’air, 
par  les  vapeurs  aqueuses  dont  il  abonde , et  qui 
tiennent  le  premier  -rang  pgrmi  les  conducteurs 
du  fluide  électrique.  L’électricité  de  l’atmosphère 
est  encore  négative  y lorsque  des  nuages  électrisés 


en  moins  passent  sur  un  terrain  ; ils  pompent  et 
absorbent  l’électricité  de  la  terre  et  de  l’air  , et 
conséquemment  celle  des  autres  corps. . 

Les  animaux  vivans  sont  constamment  électrisés 
par  les  forces  de  la  vie.  En  effet , ils  sont  pourvus 
de  parties  dont  les  unes  , telles  que  les  nerfs  , les 
cartilages , les  os  , etc.  , sont  idio-électriques  ; et 
les  autres , comme  le  sang  , le  sérum  , la  graisse  , 
les  muscles  , etc.  sont  an-éleciriques.  Les  nerfs 
jouissent  aussi  tle  la  propriété  conductrice  , et  ils 
ont  cela  de  commun  avec  le  verre  , qui  possède  tout 
à la  fois  la  vertu  idio-élecirique  et  celle  an-élec- 
trique. Les  animaux  éprouvent  donc  sensiblement 
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l’influence  de  la  double  éleciricilé  almospbériqne  ; 
celle-ci  leur  conserve  ou  leur  ôle  celle  qu’ils  ont 
naturellement , l’excile  ou  la  diminue. 

■Les  eHeis  de  l’électricité  jjositive  sont  d’accélérer 
l’écoulement  des  Kqueurs  dans  les  tubes  capillaires, 
et  d’augmenter  le  mouvement  du  sang  dans  les  vais- 
seaux d’un  cinquième  à un  sixième  , de  favoriser 
les  sécrétions  et  surtout  la  transpiration , de  décider 
l’appétit , d’exciter  les  forces  animantes  , de  com- 
muniquer aux  corps  plus  d’agilité  et  de  vivacité  , 
et  de  bâter  le  développement  des  germes  végétaux 
et  animaux.  Il  n’en  est  pas  de  meme  de  l’électricité 
négative  , qui  diminue  le  nombre  des  pulsations 
du  cœur  et  des  artères , dans  la  proportion  de  1 à 80, 
ainsi  que  le  prouvent  les  observations  deDalibard; 
elle  ralentit  les  sécrétions  , diminue  le  ton  des  or- 
ganes , et  les  jette  dans  la  langueur  et  l’inertie.  On 
conçoit  aisément , d’après  ce  que  je  viens  de  dire, 
quels  doivent  être  les  effets  de  l’électricité  atmos- 
phérique , sur  les  animaux.  Lorsque  l’air  est  élec- 
trisé positivement  y ils  doivent  exercer  leurs  fonc- 
tions avec  facilité  et  un  sentiment  particulier  de 
plaisir  ; mais  lorsque  l’électricité  négative  règne 
dans  l’atmosphère  , les  corps  sont  faibles  , languis- 
sans  , et  même  dans  un  état  d’accablement.  C’est 
ce  que  chacun  observe  dans  ces  journées  désignées 
\ vulgairement  sous  le  nom  éé accablantes  : les  res- 
1 sorts  de  la  machine  sont  dépourvus  de  force  et 
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d’énergie  ; on  dirait  qu’ils  sont  détendus.  Ce  que  je 
viens  de  dire  doit  également  s’appliquer  au  système 
végétal , qui  oiïl  e les  memes  phénomènes  sous  l’in- 
fluence des  deux  électricités  , ainsi  que  le  prouvent 
les  expériences  de  Bertliolon,  Dormoy,  etc. 

Les  résultats  principaux  des  expériences  élec- 
triques tentées  sur  les  animaux  , sont  les  suivans  : 

1°.  Une  étincelle  électrique , tirée  des  muscles 
ou  des  nerfs  , occasionne  des  mouvemens  très  vio- 
lens  involontaires,  et  une  très  vive  sensation.  L’ir- 
ritabilité du  cœur  est  plus  puissamment  excitée  par 
l’étincelle  électrique  que  par  tout  autre  stimulant 
quelconque. 

2“.  Lu  globe  ou  un  plateau  laits  de  nerfs  hu- 
mains , qu’on  substitue  à celui  de  verre  de  la  ma- 
chine électrique  , donne  des  signes  sensibles  d élec- 
tricité positive  j il  isole  aussi  les  conducteurs  qu’on 
électrise. 

5°.  L’électricité  est  d’autant  plus  forte  dans  les 
corps  vivans  , que  la  vie  est  plus  active  et  plus  in- 
tense. La  bouteille  de  Leyde  chargée  perd  bien 
plus  lentement  son  électricité  près  d’un  fébrici- 
tant , d’un  maniaque , ou  d’un  homme  affecté  de 
douleurs  ou  de  spasmes  , que  près  d’un  homme 
sain. 

4®.  Les  violentes  commotions  électriques  détrui- 
sent l’irritabilité  et  la  sensibilité  , et , portées  à un 
certain  point , elles  donnent  subitement  la  mort. 
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5°.  Il  existe  des  animaux  électriques , qu’on  peut 
regarder  comme  de  vraies  bouteilles  de  Leyde  vi- 
vantes , et  qui  donnent  des  commotions  quand  on 
les  louche  : tels  sont  l’anguille  de  Cayenne  , le 
irembleür  du  Sénégal , la  torpille , etc.  Ces  animaux 
ont  une  de  leurs  surfaces  électrisée  positivement  ^ 
et  l’autre  né gativement.  Si  on  fait  placer  de  front 
neuf  personnes  dont  les  pieds  soient  posés  sur  un 
fd  d’archal  , chacune  ayant  les  mains  dans  des  l)a- 
quets  d’eau  , et  que  du  bout  du  fd  d’archal  on 
touche  une  torpille  placée  dans  un  autre  baquet 
d’eau  , toutes  éprouvent  au  même  instant  la  com^ 
motion. 

6°.  Le  bain  électrique  , l’électricité  par  impres- 
sion de  souffle  et  par  étincelles  , sont  les  moyens 
les  plus  efficaces  dans  le  traitement  des  maladies 
qui  sont  susceptibles  de  guérison  par  l’électrisa- 
tion • les  commotions  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
de  danger. 

La  nature  du  fluide  électrique  est  inconnue.  Il 
brûle,  produit  de  la  lumière  , détonne,  et  est  sen- 
sible au  tact  * et  à l’odorat.  ilvôAe  galvankjue , 

qui  occupe  les  physiciens  depuis  peu  , n’est  peut- 
être  lui-même  que  le  gaz  électrique  modifié  (1).  Ce 


t 

1 


(i)  Les  premières  expériences  sur  l’électricité  , ou  le  galvunism* , 

sont  dues  aux  savans  Galvaoi  et  VallI.  C’est  à Voila  qu’on  est  rede- 
vable de  là  suivante  , qui  est  une  des  plus  faciles  et  des  plus  simples. 
En  plaçant  une  feuille  d’élain  ou  de  zinc  sur  la  langue  , et  une  pièce 
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dernier  paraît  avoir  aussi  i)eaucoup  d’analogie  avee 
le  fluide  inagnéticpje.  L’aiguille  aimantée  est  agitée 
dans  les  temps  d’orage  , de  même  que  ])ar  l’aurore 


â’ai-ge/il  par-dessous  , l’cn  n’éprouve  aucune  sensation  , tant  que  le» 
métaux  ne  communiquent  pas  ensemble  : mais  si  on  les  rapproche  au 
contact  , ou  qu’on  les  fasse  communiquer  avec  un  excitateur  métal- 
liiiue  , on  sent  îi  l’instant  une  saveur  singulière  , qui  varie  quand  on 
change  de  métaux  , et  qui  devient  plus  intense  lorsqu’une  des  deux 
pièces  est  'enduite  de  mercure;  elle  procure  même  une  salivation  co- 
pieuse. 

Si  l’on  sépare  le  train  de  derrièrfl  d’une  grenouille  , et  qu’on  dis- 
sèque les  nerfs  cruraux  pour  les  mettre  à nu  , et  qu’on  les  réunisse  par 
leurs  extrémités  , en  les  enveloppant  d’un  petit  morcean  d’étain  en 
feuilles  ; si  ensuite  on  place  dans  un  vase  avec  de  l’eau  , on  , ce  qui 
vaut  mieux  , avec  de  l’huile  , les  membres  de  la  grenouille  ainsi  pré- 
parés ; lorsqu’on  mettra  sous  les  pieds  une  plaque  d’argent  , on  verra 
s exciter  des  convulsions  très  violentes  dans  les  parties  soumises  à l’expé- 
rience. 

Ce  fait  n’est  pas  particulier  aux  animaux  à sang  froid.  M.  Larey  , ayant 
fait  l’amputation  de  la  cuisse  à un  homme  , disséqua  le  nerf  poplité  , et 
après  avoir  isolé  le  tronc  jusqu’aux  plus  petites  branches  , il  l’enveloppa 
avec  une  lame  de  plomb  , après  avoir  mis  à nu  les  muscles  ; ensuite  il 
prit  une  pièce  d'argent  dans  chacune  de  ses  mains  ; et  sitôt  qu’eu  tou- 
chant avec  l’une  l’armure  de  plomb  , il  eut  mis  l'autre  pièce  en  contact 
avec  les  muscles  , il  parut  des  mouvemeus  convulsifs  considqiables  dans 
la  jambe  et  le  pied.  Le  fer  et  l'acier  ne  produisent  pas  des  effet.s  aussi 
marqués  ; mais  ceux-ci  augmentent  d’intensité  quand  on  se  serf  pour 
conducteur  d’un  stilet  d’argent  recourbé  , dès  même  que  le  membre  est 
presque  froid.  La  cire  d’Espagne  , une  lame  'de  verre  très  mince  , à 
peine  d’un  quinzième  de  ligne  d’épaisseur  , empêchent  tous  ces  effets. 
On  vient  tout  récemment  de  décomposer  l’eau  , et  de  produire  des 
commotions  par  le  moyen  du  galvanisme.  Enfin,  les  isoloirs  et  les  con- 
ducteurs dd  galvanisme  sont  les  mêmes  que  ceux'  de  l’électricité  arti- 
ficielle , etc.  etc.  ^ 

Toutes  ces  choses  nous  portent  à croira  qu’il  y a identité  , on  du 
' moins  une  grande  analogie  , entre  le  fluide  galvanique  dont  les  corps 
vivans  sont  pénétrés  , et  le  fluide  électrique  Ajoutons  que  les  hommes 
et  les  animaux  ne  produisent  par  le  contact^ aucune  sensation  galvanique 
ni  aucun  mouvement,  et  qne  1 opium  et  les  autres  substances  irritantes  , 
appliqués  aux  extrémités  des  nerfs  , agissent  plus  puissamment  que  lors- 
qu'on les  applique  à leur  origine.  On  continua  avec  ardeur  les  recher- 
ches sur  cet  objet  , et  il  est  à croire  que  l’on  en  obtiendra  des  résultats 
utiles. 
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lioréalc  ; le  tonnerre  change  sa  direction  , et  la  fait 
alfoler.  On  convertit  non  seulement  par  l’clectri- 
cité  les  pôles  d’un  aimant , mais  on  communique 
encore  au  fer  la  vertu  'magnétique  : aussi  les  vieux 
fers  des  édifices  élevés  , qui  sont  restés  long  temps 
exposés  à Faction  des  nues  , et  ceux  qui  ont  été 
frappés  de  la  foudre  , jouissent  de  la  vertu  magné- 
tique. L’aimant  est  un  des  minéraux  qui  donnent 
les  signes  les  plus  sensibles  d’électricité  , en  sortant 
du  sein  de  la  terre',  et  sans  qu’il  soit  besoin  de  le 
chauficr  ni  de  le  frotter.  On  pourrait  "présumer 
d’après  cela , que  ce  minéral  n’est  autre  chose  que 
le  fer  lui-méme  qui  a été  ainsi  changé  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  par  Faction  de  la  foucîre  et  des 
courans  électriques.  Ce  qui  semble  étajer  cette 
opinion  , c’est  que  Dalibard  a vu  que  l’extrémité 
d’une  tige  de  fer  , par  laquelle  il  avait  fait  entrer 
le  fluide  électrique  , se  dirigeait  toujours  vers  le 
nord.  ' 

L’analogie  entre  ces  deux  fluides  est  encore  ap- 
puyée des  observations  de  M.  Cotte,  dont  les  résultats 
sont  : 1°.  que  l’aiguille  aimantée  a une  variatioli 
diurne  périodique;  2".  que  les  plus  grandes  varia- 
tions vers  l’ouest  ont  lieu  de  midi  à trois  heures,  et 
les  moindres  vers,  sept  on  huit  heures  du  malin  ; 
5°.  que  la  plus  grande  agitation  a lieu  après  huit 
heures  du  matin  ; 4”.  qu’aux  premiers  jours  de  no- 

19* 
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vembre,  elle  épxou\:e  un  singulier  écart,  vers  l’ouest , 
où  elle  «est  presque  stationnaire,  pour  se  rappro- 
cher ensuite,  du  nord , et  qu’elle  est  prodigieusement 
agitée  dans  le  courant  de  novembre  et  de  décembre; 
5".  enlin , qu’elle  éprouve  les  plus  grandes  pertur- 
bations lors  des  apparitions  des  aurores  boréales. 

On  peut  rapprocher  quekjues  uns  de  ces  résultats 
de  ceux  que  Dessaussure.  a obtenus  des  expériences 
électriques  qu’il  a faites  sur  le  Col-du- Géant.  « L’é- 
))  lectricité  augmente  graduellement,  dit  ce  célèbre 
y)  physicien^  depuis  quatre  heures  du  matin , où  elle 
))  est  presque  toujours  nulle,  jusqu’à  midi  ou  deux 
))  heures , où  elle  est  à son  maximum,  » Mais  à l’é- 
gard de  la  variation  menstruelle,  il  paraît  qu’elle  va 
en  augmentant  depuis  novembre  jusqu’en  avril , et 
qu’elle  diminue  ensuite  jusqu’en  octobre.  Ce  der- 
nier résultat  est  entièrement  opposé  à d’autres  ob- 
servations qui  indiquent  que  l’électricité  naturelle 
est  bien  plus  grande  et  plus  forte  dans  les  mois  d’été 
que  dans  ceux  d’hiver. 
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CHAPITRE  llî. 

Des  Vents. 

L’atmosphère  est  tm  vâste  ofeéan  qui  à neuf  mille 
lieues  de  eircuit  près  la  surface  de  la  terre  , et  une 
hauteur  considérable  qu’on  ne  peut  détef  ruiner.  Son 
txpiilibre  est  sans  cesse  troublé  par  l’aCtion  conti- 
nuelle d’une  multitude  de  causes;  et  il  s’y  excite  des 
courans , comme  dans  tout  fluide  , dont  les  parties 
cessent  d’étre  équipondérantes. 

Le  vent  est  une  agitation  sensible  de  l’air  , qui 
transporte  une  certaine  quantité  de  ce  fluide  d’un 
lieu  dans  un  autre  , avèc  une  vitesse  et  une  direc- 
tion déterminées.  La  vitesse  du  vent  est  quelquefois' 
très  considérable  : d’après  les  calculs  de  Mariette  , 
le  maximum  est  de  trente-deux  pieds  par  seconde, 
c’est-à-dire  , qu’il  peut  parcourir  à peu  près  neuf 
lieues  et  demie  par  heure;  néanmoins  dans  de  gran- 
des tempêtes  , on  l’a  vu  s’étendre  jusqu’à  quinze 
lieues  dans  Ce  même  espace  de  temps.  Bien  plus  , 
le  jésuite  Laval  rapporte  que  le  vent  impétueux  du 
nord  qui  ravagea  tous  les  champs  de  la  France  le  6 
janvier  1709,  commença  à se  faire  sentir  à trois 
heures  après  midi  à Besançon  , et  se  porta  à Mar- 
seille à six  heures  du  soir  ; ainsi  il  parcourut  cent 
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dix-lluil  lieues  dans  l’espace  de  trois  liem  es.  La  force 
du  veut  se  mesure  par  sa  vitesse  j la  première  est  suf- 
fisante [)Our  transporter  les  navires  en  ]>leine  mery 
s’il  a une  vitesse  de  deux  toises  par  seconde. 

On  distingue  les  vents  en  généi  aux  ou  conslans , 
en  périodiques,  et  en  variables. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  soufflent  constam- 
ment dans  la  meme  jiartie  de  l’almosjilière  : tels 
sont  les  vents  alizés  ^ qui  régnent  perpéiuellement 
de  l’esta  l’ouest,  dans  les  grandes  mers  entre  les 
tropiques  , où  nulle  cause  locale  ne  peut  J.cs  faire 
varier,  si  ce  n’est  les ’ dilférentes  déclinaisons  du  so- 
leil, qui  opèrent  des  cliaiigemens  ])ériodiqucs.  Ces 
vents  ne  se  font  pas  sentir  dans  les  terres  , sans  doute 
parce  qu’ils  sont  rompus  parles  montagnes , le  cours 
des  rivières,  les  îles,  les  archipels  et  d’autres  obs- 
tacles : ils  sont  détournés  aussi , en  mer  j)i  ès  des 
côtes  , par  des  vents  partievdiers  qui  viennent  de 

la  terre. 

« 

r • 

Les  vents  périodiques  commencent  et  liniskent  à 
des  époques  fixes  et  déterminées  ; on  les  îippelle 
aussi  anniversaires  y moussons;  ils  sont  très  utiles 
à la  navigalion  , puisque  leur  retour  périodique 
aux  mêmes  tem])S  de  l’année,  a toujours  réguliè- 
rement lieu  ; tels  sont  ceux  qui  soufflent  du  sud-est , 
d’octobre  en  mai,  et  du  nord-ouest,  de  mai  en 
décembre  , entre  la  côte  de  Zanguebar  et  l’île  de 
Madagascar.  On  peut  rapporter  à ces  vents  ceux 
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qiu  sont  jonmaliers , cl  qui  régnent  dans  les  pays 
cljauds  et  les  zones  tempérées  lors  des  grandes  clia- 
lenrs.  On  les  a appelés  brises  de  terre , et  de  mer 
ou  du  large. 

Les  vents  variables  sont  ceux  rpii  soufflent  tantôt 
d’un  côté , tantôt  d’un  autre  , et  qui  n’oljservent 
aucune  régularité  par  rapport  aux  lieux , aux  temps , 
à la  direction  , à la  durée  et  à la  vitesse. 

Il  est  encore  des  vents  locaux,  tels  sont  le  mistral 
en  Provence,  le  harmaian  sur  les  côtes  de  Guinée, 
Vœil  de  bœuf  au  cap  de  Bonne-Espérance,  cl  les 
vents  de  cincjv,ante  jours  en  Egypte.  Le  mistral  est 
un  vent  du  nord  qui  ne  règne  que  dans  ce  large 
bassin  formé  d’un  côté  par  les  Alpes  , et  de  l’auti  e 
p^  les  montagnes  du  Vivarais  et  du  Languedoc. 
La  masse  d’air  renfermée  dans  ce  bassin  , étant 
échauffée  avec  force  par  le  soleil , se  dilate  soudain 
et  s’échappe  avec  impétuosité  par  la  seule  issue  qui 
lui  reste  sur  la  Méditerranée. 

Le  harmatan  est  un  vent  particulier  à la  côte 
de  Guinée  , qui  commence  à souffler  vers  la  fin  de 
décembre  et  au  commencement  de  février  ; entre 
ces  deux  termes  , il  dure  deux  ou  trois  jours  et 
rarement  cim^.  Il  est  si  vif  et  si  perçant  qu’d  disjoint 
les  plancliers  des  maisons  , les  ponts  des  navires  et 
les  côtés  qui  sont  au-dessus  de  l’eau  ; ces  ouver- 
tures se  soutiennent  aussi  long-temps  qu’d  est  dans 
sa  force  j ensuite  tout  se  rejoint  comme  auparavant. 
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Les  hommes  et  les  bestiaux  restent  pendant  ce 
temps  enfermés  , autrement  ils  perdraient  la  vie , 
à moins  cpie  leurs  corps  n’aient  été  enduits  d’huile 
ou  de  j^raissc.  Ce  vent  souffle  entre  l’est  et  le  nord- 
est.  Il  est  si  sec  qu’il  resserre  le  parchemin  et  le 
cuir  , à peu  près  comme  le  feu.  11  est  très  froid , 
sans  éclairs , sanp  tonnerre  et  sans  pluie  ; pendant 
sa  durée  le  ciel  reste  couvert;  et  dès  qu’il  finit,  le 
vent  ordinaire,  qui  sur  cette  côte  est  toujours  ouest- 
sud-ouest  ou  sud-ouest,  recommence  à souffler,  et 
le  ciel  reprend  sa  sérénité. 

LP  œil  de  bœuf  de  la  montagne  de  la  Table  au 
cap  de  Bonne- Espérance , est  un  petit  nuage  que 
les  marins  n’aperçoivent  pas  plutôt , qu’à  peine 
ont  - ils  le  temps  d’abaisser  les  voiles  , tant  est 
prompte  lu  tempête.  On  a ainsi  appelé  ce  petit 
nuage  parce  qu’il  ne  paraît  d’abord  dans  le  ciel 
que  comme  une  petite  tache  ronde  qui  se  forme 
tranquillement  sans  aucun  mouvement  sensible 
dans  l’atmosphère  , et  amène  tout  à coup  un  orage 
des  plus  terribles  , qui  précipiterait  les  navires  au 
fond  de  la  mer  , si  leurs  voiles  étaient  déployées. 
On  éprouve  aussi  sur  la  côte  de  Guinée  des  orages 
furieux  , appelés  travates  , qui  ne  durent  guère 
qu’une  heure.  Un  nuage  qui  ressemble  à un  très 
petit  point , erre  d’abord  dans  les  airs  , puis  s’é-  ' 
tend  avec  une  rapidité  inconcevable,  couvre  tout 
l’horizon,  et  forme  enfin  une  tempête  affreuse, 
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qui  iancc  les  cclairs  et  le  tonnerre  avec  une  telle 
vitesse,  que  ceux  qui  sont  en  rase  campagne  n’ont 
que  le  temps  de  se  jeter  à terre , et  ceux  qui  na- 
viguent , celui  d’abattre  leurs  voiles  et  de  couper 
leurs  cordages  , s’ils  ne  veulent  être  engloutis  sous 
les  eaux. 

On  rencontre  au  sommet  du  Canigou  dans  les 
Pyrénées,  un  lac  poissonneux  singulier , qui  donne 
lieu  à un  phénomène  analogue.  Si  l’on  y jette  une 
j)ierre , il  s’en  élève  une  petite  vapeur  qui  forme  un 
nuage  assez  considérable  , d’où  sort  une  tempête 
accompagnée  de  pluie , de  grêle  et  de  violens  coups 
de  tonnerre. 

Le  vent  de  cinquante  jours  n’est  pas  propre  à 
l’Égypte  ; il  est  commun  à la  Syrie  , à l’Arabie , 
à la  Perse  , à l’Afrique  , et  même  à l’Espagne.  Ses 
efiets  sont  les  mêmes  dans  ces  contrées , mais  sa 
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direction  est  différente.  En  Egypte  , le  plus  violent 
vient  du  sud-sud-ouest.  On  l’a  nommé  vent  des 
cinquante  jours , non  qu’il  dure  cinquante  jours 
de  suite  , mais  parce  qu’il  souffle  dans  les  cin- 
I qualité  jours  qui  entourent  l’équinoxe.  On  l’ap- 
I pelle  aussi  vent  empoisonné , et  plus  correctement, 
I vent  chaud  du  désert.  En  effet , il  possède  cette 
■ qualité  au  point  qu’on  ne  peut  comparer  , dit  Y ol- 
g|  ney  , son  impression  qu’à  celle  qu’on  reçoit  de  la 
a bouche  d’un  four  banal  , au  moment  qu’on  en  tire 
ï|  le  pain.  Quand  ce  vent  commence  à souffler , le 
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ciel,  loujonrs  si  pur  clans  ces  climats  ,,  devient 
trouble  , le  soleil  prend  un  aspect  violâtre  , et 
l’air  SC  rcinjdii  d’une  poussière  très  fine  qui  ne 
sc  dépose  pas  et  cpii  pénètre  partout.  Les  hommes 
et  les  animaux  éprcjuvent , pendant  sa  durée,  des 
changeincns  notables.  La  respiration  devient  courte 
et  ialiorleusc,  la  peau  est  sèclie,  et  on  est  tour- 
menté d’une  chaleur  et  d’une  soif  extraordinaires 
que  rien  ne  peut  diminuer.  Les  habitans  s’enfer- 
ment tout  lé  temps  que  dure  ce  vent.  Il  règne 
ordinairement  trois  jours  ; s’il  passe  ce  terme  , 
il  devient  insupportable  et  dangereux  , car  il  suL 
focpje  tout  à coup,  et  donne  subitement  la  mort, 
surtout  au  moment  des  rafiles.  On  pt^ut  éviter  ces 
accidens  en  se  bouchant  le  nez  et  la  bouche  avec 
des  mouchoirs.  Les  chameaux  , guidés  par  leur  ins- 
tinct , enfoncent  le  nez  dans  le  sable , et  y attendent 
cpie  la  rafale  s’apaise. 

Ce  vent  est  excessivement  sec , et  au  point  de 
faire  évaporer  en  f[uelcpies  minutes  l’eau  dont  on 
arrose  les  apparlemens.  Il  flétrit  et  dessèche  les  plan- 
tes’ il  crispe  la  peau  des  animaux,  ferme  les  pores, 
et  cause  cette  chaleur  fébrile  qui  accompagne  la 
transpiration  supprimée. 

On  observe  dans  l’atmosphère  , ainsi  (jue  dans 
les  mers  , deux  grands  mouvemens  généraux  5 i“.  le 
courant  d’orient  en  occident,  ou  le  vent  général 
d’est;  et  deux  autres  courans  continuels,  de  chacun 
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des  pôles  vers  Fécpialeur  , dans  la  partie  inferieure 
de  l’almosplière,  taudis  que  dans  sa  partie  supé- 
rieure ces'courans  en  produisent  d’o})posés  qui  se 
dirigent  des  tropiques  aux  pôles. 

Le  courant  d’orient  en  occident , ou  le  vent  gé- 
néral d’est , qui  souffle  entre  les  tropiques , recon- 
naît pour  causes  la  rotation  du  glol)c  d’occident  en 
oi'ient , dont  le  mouvement  à raison  de  sa  masse  est 
plus  accéléré  que  celui  de  l’atmosplière,  et  l’action 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  l’océan  aérien. 

Les  deux  antres  courans  , établis  de  cliacun  des 
pôles  vers  l’équateur  ^ ou  vents  périodicjues  anni- 
versaires , dépendent  du  mouvement  annuel  de  la 
terre.  Les  circonstances  locales , et  quelques  autres 
causes  secondaires,  modifient  leur  action. 

Les  causes  principales  des  autres  vents  sont  : 
1°.  la  chaleur,  qui  raréfie  plus  ou  moins  l’air  • 2°.  le 
froid,  et  surtout  celui  qui,  arrivant  brusquement , 
le  condense  tout  à coupj  5".  l’ascension  des  gaz  et 
des  vapeurs  dans  l’almosplière,  et  leurprécipilation 
plus  ou  moins  impétueuse  j 4°.  la  pression  des  nua- 
ges j 5".  l’apparition  des  météores  ignés  ; 6°.  enfin, 
l’action  raréfiante  du  soleil  et  des  feux  souterrains. 
Telles  sont  les  principales  causes  qui,  en  troublant 
l’équilibre  des  colonnes  de  l’atmosphère , donnent 
naissance  à ces  météores , aussi  utiles  dans  l’ordre 
naturel  qu’ils  sont  parfois  nuisibles  par  leur  violence 
et  les  exhalaisons  dont  ils  sXmt  cbaigés. 
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Il  y a autant  de  sortes  de  vents  qu’il  y a de  degrés 
dans  l’horizon  j mais  l’usage  a prévalu  de  les  diviser 
en  trente-deux  rumbs.  Les  quatre  principaux  sont 
les  vents  du  nord , du  sud , de  l’est  et  de  l’ouest.  On 
les  divise  en  intermédiaires,  qui  sont  le  nord-est  , 
le  sud-ouest,  le  sud-est  et  le  nord-ouest;  ceux  - ci 
participent  des  qualités  des  deux  vents  cardinaux 
entre  lesquels  ils  sont  placés.  On  les  subdivise  encore 
en  vents  de  nord-nord-est , sud-sud-ouest , etc.  ; le 
premier  est  celui  qui  tient  une  fois  plus  du  nord  que 
de  l’est , l’autre  une  fois  plus  du  sud  que  de  l’ouest,  etc. 
Cette  division  va  communément  jusqu’à  trente-deux, 
ainsique  je  l’ai  déjà  dit;  au-delà  de  ce  terme  , il  n’est 
guère  possilde  d’observer  leurs  variations. 

La  nature  des  terrains  et  l’espèee  des  climats 
que  traversent  les  vents  décident  les  qualités  dont 
ils  jouissent.  Ainsi  le  vent  du  nord  est  froid,  parce 
qu’il  circule  dans  des  pays  froids  avant  d’arriver 
dans  le  nôtre;  il  est  pluvieux  en  Afrique , parce  qu’il 
traverse  la  Méditerranée.  Le  veut  d’est  est  sec  : il 
vient  des  plaines  sablonnéuses  de  l’Asie;  il  amène 
presque  toujours  la  sérénité.  Le  Vent  du  sud  est 
chaud , parce  qu’il  a parcouru  la  zone  torride.  Enfin , 
les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  sont  humides , parce 
qu’ils  se  chargent  des  vapeurs  de  l’Océan.  Ainsi,  les 
vents  sont  chauds  ou  froids,  secs  ou  pluvieux,  selon 
les  lieux  d’où  ils  viennent,  et  ceux  sur  lesquels  ils 
ont  passé.  En  général , ceux  qui  parcourent  les  grands 
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€onlmens  sont  secs,  tandis  que  ceux  qui  traversent 
les  mers  sont  humides  : ainsi,  en  France,  les  vents 
du  sud  , qui  passent  sur  la  Méditerranée  , ceux 
d’ouest , qui  traversent  l’Océan  Atlantique  , sont 
humides;  tandis  que  les  vents  d’est  et  de  nord-est, 
qui  ont  parcouru  de  grands  ehemins , sont  très 
secs. 

Toaldo  a remarqué  par  rapport  aux  vents  du  sud- 
est  etdu  nord,  qu’ils  soufflent  dans  un  nombre  pres- 
que égal  de  jours  durant  le  cours  de  dix-huit  années; 
ce  qui  indique  un  certain  rapport  entre  eux  et  les 
nœuds  de  la  lune  et  la  double  révolution  du  pé- 
rigée. 

Hippocrate  n’a  reeonnu  dans  les  vents  d’est  et 
d’ouest  aucune  qualité  propre  et  déterminée  ; il 
les  a tous  réduits  à deux  principaux,  le  vent  du 
nord , aquilo , et  celui  du  sud , auster  y selon  que 
leur  direction  approche  plus  au  moins  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  points,  (c  Les  vents  du  sud  ren- 
))  dent  l’ouïe  dure , la  tête  pesante , énervent  le 
))  corps , et  le  rendent  lâche  et  paresseux.  Ceux  du 
» nord  déterminent  la  toux  , dessèchent  la  gorge , 
» resserrent  le  ventre , occasionnent  des  difficultés 
D)  d’uriner  , des  frissons , et  des  douleurs  de  côté  et 
y>  de  poitrine.  » ( Hipp.,  aph.  5,  sect.  III.  ) 

L’action  des  vents  sur  les  corps  est  relative  aux 
I qualités  de  l’air,  et  diffère  selon  qu’il  est  chaud  ou 
n froid , sec  ou  humide  , plus  ou  moins  oxigéné  et 
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électrique,  ou  altéré  par  des  exlialaisons  'vicieuses  , 
inallifiics  et  délétères.  Outre  cela  , ils  exercent  par 
leur  impétuosité  une  action  mécanique  plus  ouv 
moins  forte  sur  l’organe  extérieur  , dont  ils  modi^  • 
lient  ]tar  conséquent  la  sensibilité.  Ils  agissent  en 
comprimant , comme  si  le  poids  de  l’air  était  aug- 
menté; ils  appliquent  sur  la  surface  du  corps,  dans 
un  temps  donné,  une  plus  grande  masse  d’air;  il  en 
résulte  quel’atmosplièreexcrceune  bien  plus  grande 
activité  sur  les  animaux  lorsque  les  vents  soufflent 
que  quand  elle  est  tranquille.  Les  vents  sont  des 
douches  d’air  ; et  comme  la  douche  d’eau  est  plus 
efficace  que  le  bain,  le  vent  agit  aussi  davantage 
que  l’air  qui  n’épiouve  point  d’agitation. 

Les  vents  sont  d’une  très  grande  utilité;  ils  rafraî- 
chissent et  modèrent  la  chaleur  de  l’atmosphère, 
et  la  dépouillent  des  vapeurs  et  des  miasmes  qu’elle  | 
contient.  Les  ouragans  meme  les  plus  désastreux 
sont  des  ventilateurs  puissans  , qui  divisent , em- 
portent loin  de  nous  et  ensevelissent  dans  les  abîmes  ^ 
des  mers  , les  exhalaisons  nuisibles  et  moiLifères.  ! 
On  observe  aussi  que  les  saisons  durant  lesquelles  | 
l’air  est  calme  et  tranquille , sont  les  moins  salubres  ; ^ 

elles  donnent  fréquemment  lieu  , surtout  en  été  , ' 
aux  maladies  contameuses.  L’air  immobile  est  aux  f 
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animaux  , et  meme  aux  végétaux  , ce  que  l’eau  | 
bourlïeuse  des  marais  est  aux  poissons  de  rivière,  j 
La  succession  des  vents  n’est  pas  moins  utile , 
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'Comme  l'avait  déjà  fort  bien  remarqué  Iilp]iocrale  : 
il  blâmait  l’Asie  par  rapport  aux  vents  couslaiis  et 
modérés  qui  y régnent , et  il  attribuait  avec  raison 
la  vigtieur  du  corps  et  de  l’esprit  des  Européens  aux 
fréquens  cliangemens  de  vents  qui  ont  lieu  dans 
leur  pays  (i). 

Les  vents  ont  beaucoup  d’autres  avantages  : ils 
transportent  les  nuages  pour  arroser  et  fertiliser 
les  terres  des  diflerens  climats  ; c’est  sur  leurs  ailes 
que  sont  portées  au  loin  les  semences  des  végétaux , 
et  c’est  par  ce  moyen  que  les  plantes  et  les  arl^res 
iinisexuels  se  reproduisent  et  se  multiplient.  Tel 
est  entr’autres  le  palmier  mâle,  dont  \c  pollen , 

\ transporté  par  les  vents  , va  féconder  le  palmier 
femelle  à de  très  grandes  distances.  (2). 

Les  vents  sont  souvent  nuisibles  , surtout  aux 
personnes  délicates  et  sensibles  , par  leurs  conver- 
sions subites  ; comme  , par  exemple  , lorsque  le 
vent  du  nord  est  tout  à coup  remplacé  par  celui 


(i)  HXPP,  , Ltb.  de  aère  , aquis  et  lacis. 

(ï)  .lovîantis  Pontanus  rapporte  que  l'on  a vn  de  son  temps  deux 
palmiers , l’uu  mâle  , cultivé  à Brindes  , et  l’autre  femelle  , dans  les 
bois  d’Otrante,  éloigné  de  Brindes  de  plus  de  quinze  lieues;  et  que  1e 
palmier  femelle  ne  porta  des  fruits  que  lorsque  , s’étant  élevé  au-dessus 
des  autres  arbres  de  la  forêt  , il  put  recevoir  sur  ses  pistils  la  poussière 
des  étamines  du  palmier  mâle  , que  lui  apportait  le  vent  par-dessus  les 
autres  arbres. 
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du  sud , ou  celui-ci  par  le  veut  du  nord.  Ces  varia- 
tions brusques  produisent  les  mêmes  elîets  que  les 
alternatives  subites  de  chaud  et  de  b oid  qui  ont 
lieu  dans  le  même  jour , et  même  dans  un  degré 
plus  intense. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  le  physique  de  l’homme 
que  les  vents  exercent  leur  influence  , ils  agissent 
encore  sur  le  moral  , et  modifient , selon  leurs  di- 
verses qualités , l’état  de  l’ame.  A Messine , lorsque 
le  siroc  règne , on  est  anéanti , sans  force  et  sans 
idée.  A Montpellier,  quand  le  vent  souffle  du  côté 
de,  la  mer  , on  éprouve  de  l’accablement , des  pe- 
santeurs de  tête  , de  la  faiblesse  , et  une  inaptitude 
à toute  espèce  d’application.  Le  vent  d’est,  et  sur- 
tout celui  du  matin  , donne  , par  sa  pureté  et  sa 
fraîcheur  , de  la  gaieté , de  la  légèreté  , et  une  dis- 
position singulière  aux  travaux  de  l’esprit  j l’air 
du  soir , qui  a une  fraîcheur  humide , affaiblit  au 
contraire  l’imagination,  et  trouble  la  netteté  des 
idées. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  lumière. 

La  liimicre  est  un  fluide  très  subtil  et  délié,  par- 
faitement élasticpie  , qui  se  meut  avec  une  vitesse 
prodigieuse  ( i ) dans  la  direction  de  la  ligne  droite , 
pénètre  tous  les  corps  , et  dont  une  des  principales 
propriétés  est  de  nous  faire  juger  de  loin  les  objets, 
et  de  leur  donner  de  la  couleur  et  de  l’éclat. 

Quelque  opinion  qu’on  embrasse  sur  la  nature 
de  la  lumière , on  ne  peut  croire  autre  chose , sinon 
qu’elle  est  répandue  dans  tout  l’espace.  Je  pense 
avec  Euler  qu’elle  est  un  véritable  fluide  , dissé- 
miné partout , que  les  corps  lumineux  mettent  en 
mouvement  pour  produire  les  couleurs  , comme 
les  corps  sonores  agitent  l’air  pour  effectuer  les 
sons. 

La  lumière  est  un  des  plus  grands  bienfaits  ac- 
cordés à l’homme.  Que  seraient  sans  elle  toutes 
les  productions  de  l’univers  ? Ce  serait  en  vain  que 


(i)  La  vitesse  de  la  lumière  est  è la  vitesse  moyenne  de  la  terre 
comme  10,000,  ou  comme  10,800  est  à i.  Elle  parcourt  71,306  lieues 
dans  une  seconde  , tandis  que  la  terre  ne  fait  dans  cet  espace  de  temps 
que  six  lieues  et  demie.  La  vitesse  du  la  lumière  est  plus  que  900,000 
fois  plus  rapide  que  celle  du  soa. 


1. 
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DOS  yeux  voudraient  percer  le  sombre  voile  de  la 
nuit  * les  traits  de  la  nature  nous  échapperaient , 
et  la  terre  ne  serait  qu’un  désert  affreux  , et  un 
chaos  horrible  et  conl'us.  Mais  dès  que  la  lumière 
darde  ses  rayons  , les  ténèbres  se  dissi]>ent  ; tous 
les  ol)jets  se  développent  el  se  peignent  à nos  yeux. 

Outre  la  propriété  qu’a  la  lumière  de  rendre  sen- 
sibles à la  vue  les  objets  , elle  a encore  d’autres 
avantages  relatifs  aux  végétaux  et  aux  animaux. 

i".  Elle  favorise  la  transpiration  , car  elle  a réel- 
lement la  propriété  d’évaporer  les  liquides  , comme 
le  prouve  l’expérience.  On  a exposé  durant  plu- 
sieurs nuits  aux  rayons  de  la  lune  , qui , comme 
on  sait  (i)  , ne  donnent  point  de  chaleur  au  ther- 
momètre non  plus  qu’aux  sens  , deux  vaisseaux 
d’égale  capacité  , et  qui  contenaient  d’égales  quan- 
tités d’eau  5 on  a placé  sur  l’un  d’eux  , et  à une 
certaine  distance  , un  parasol  , pour  intercepter 
les  ravons  directs  de  cet  astre  : et  on  a constam- 
nient  oliservé  que  le  vaisseau  qui  avait  été  exposé 
aux  rayons  directs  de  la  lune , avait  perdu  , dans 
l’espace  de  neuf  nuits  , deux  lignes  et  un  sixième 
d’eau  plus  que  l’autre. 

2°.  La  lumière  désoxigène  les  corps , fixe  et  cu  - 
mule sur  eux  l’hydrogène  : telle  est  la  raison  pour 


(i)  La  lumière  de  la  lune  est  environ  3ao,ooo  fois  moins  forte,  quand 
elle  est  dans  sou  jjlein  , que  celle  du  soleil. 
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laquelle  les  végétaux  qui  sont  exposés  à son  action, 
fournissent  de  grandes  quantités. de  gaz  oxigène,  se 
colorent  et  accpiièrenl  de  la  saveur  , de  l’odeur  et  la 
combustibilité.  Ceux  qui  croissent  sous  un  ciel  pur, 
et  serein,  sont  plus  résineux,  plus  odorans,plus 
sapides  et  plus  combustibles  ; c’est  pourquoi  on  re- 
garde avec  raison  l’Arabie  comme  la  patrie  des  par- 
fums. Les  plantes  qui,  au  contraire,  végètent  dans 
l’obscurité , s’étiolent  ; elles  deviennent  pales,  grêles, 
effilées,  et  en  quelque  sorte  cachectiques  : elles  ont 
besoin , pour  changer  d’état , du  contact  de  la  lu-' 
mière;  elles  la  désirent  fortement , et  lorsque,  dans 
les  serres  , elle  ne  leur  parvient  que  par  un  seul 
endroit,  on  les  voit  shncliner  , ,par  un  mouve- 
ment spontané  , vers  :cette  ouverture  .pour  la  re- 
cevoir. 

•Un  grand  nombre  d’expériences  ne  permettent 
pas  de  douter  de  l’influence  de  la  lumière  sur  les 
végétaux.  Le  célèbre  «Bonnet  est  le  premier  qui  s’en 
.soit  occupé , qui  ait  prouvé  que  leur  étiolement 
provenait  de  l’absence  de  la  lumière.  Ensuite  l’ob- 
servateur 'Méese  a examiné  ce  sujet  dans  ses  moin- 
dres détails.  Le  résultat  de  ses  expériences,  roxligées 
par  Wanswinden,  est,  1°.  que  les  semences  lèvent 
-dans  l’obscurité  comme  à la  lumière,  mais  que  les 
^plantes  s’y  étiolent  et  périssent;  cet  étiolement  est 
en  raison  de  l’obscurité  ; 2“.  les  jeunes  plantes  ne 
peuvent  vivre  ni  croître  dans  l’obscurité  ; il  n’v  a 
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que  celles  qui  sont  grandes  et  adultes  qui  y produi- 
sent des  tiges  ; 5".  les  feuilles  vertes  auxquelles  on 
intercepte  la  lumière,  ]>érissent  j mais  celles  qui  ont 
été  produites  dans  l’obscnrilé,  vivent  plus  long- 
temps ; 4''*.  les  parties naturellement  vertes  jaunis- 
sent, mais  la  couleur  pourprée  ne  cliange  pas  dans 
les  feuilles  et  les  pétioles  nés  dans  l’obscurité’  5".  les 
poils  deviennent  plus  rares  et  jdus  longs  , et  leur 
structure  paraît  un  peu  altérée  ; l’obscurité  re- 
tarde le  développement  des  feuilles  radicales. 

Le  médecin  Teissier  a fait , après  Méese  , d’au- 
tres expériences  , desquelles  ce  savant  a tiré  les  con- 
clusions suivantes. 

i“.  Les  plantes  élevées  dans  les  souterrains  , y 
sont  d’autant  moins  vertes  qu’elles  reçoivent  moins 
de  lumière.  . ^ 

2°.  Celles  qui  dans  les  souterrains  reçoivent  la 
lumière  du  jour,  ou  une  couleur  verte  plus,  foncée 
que  celles  qui  ne  la  reçoivent  que  par  réflexion  : 
plus  on  multiplie  les  réflexions , plus  la  couleur 
s’affaiblit. 

5°.  La  lumière  d’une  lampe  conserve  aux  plantes 
leur  couleur  verte.  Celle  ci  est  moins  intense  que 
celle  des  plantes  qui  sont  exposées  à la  lumière  du 
jour , directe  ou  réflécliie.  Cette  couleur  perd  de 
son  intensité  à la  réflexion  de  la  lumière  d’une 
lampe , mais  elle  subsiste. 

4°.  Les  plantes  se  décolorent  lors  même  qu’elles 
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sont  Yoisines  de  la  lumière,  si  celle-ci  ne  tombe  pas 
sur  elles. 

5°.  Les  plantes  qui  sont  exposées  la  nuit  à la  lu- 
mière de  la  lune,  et  qui  restent  le  jour  dans  l’obscu- 
rité , sont  bien  moins  jaunes  ou  blanches  que  celles 
qui  sont  jour  et  nuit  dans  l’obscurité. 

6“.  Les  jeunes  plantes  s’inclinent  très  sensible- 
ment vers  la  lumière  , direete  ou  réfléchie  , même 
vers  celle  d’une  chandelle  , soit  qu’elles  végètent  à 
la  surface  de  la  terre  , dans  des  souterrains  , dans 
des  appartemens  très  éclairés  ou  qui  reçoivent  peu 
de  jour. 

Enfin  l’inclinaison  des  plantes  à la  lumière  est  en 
raison  composée  de  leur  jeunesse , de  leur  distance 
de  la  lumière,  de  la  manière  dont  leurs  germes  ont 
été  posés ,:  de  la  couleur  des  corps  qui  les  environ- 
nent , et  du  plus  ou  moins  de  facilité  que  leurs  liges 
trouvent  à sortir. 

La  lumière  n’a  pas  une  moindre  influence  sur  les 
animaux.  Les  vers-  et  les  chenilles  qui  vivent  dans 
}a  terre  ou  dans  le  bois,  sont  décolorés  ; les  oiseaux 
de  nuit  et  les  phalènes  se  distinguent  de  ceux  de 
jour  par  des  couleurs  moins  vives  et  moins  bril- 
lantes. On  remarque  une  semblable  différence  entre 
les  animaux  du  nord  et  ceux  du  midi.  On  voit  de 
même  les  hommes  s’étioler  dans  les  travaux  séden- 
taires, dans  les  logemens  resserrés,  dans  les  rues 
étroites,  où  la  lumière  du  soleil  parvient  rarement; 
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ils  SC  (Icvcloppcnl  nu  contraire  dans  les  travaux  à 
l’air  libre  et  par  exposillori  au  soleil.  Il  suit  de  là 
que  les  persomies  pâles  ^ caclieciiques  , ont  besoin 
de  respirer  un  air  libre  et  traversé  par  les  rayons 
directs  du  soleil  j comme  celui  des  inonias'nes  mé- 
diocres. Il  en  est  de  meme  des  personnes  pîttirteuses, 
dont  les  solides  sont  dans  le  relâchement  et  l’iner- 
tie j la  lumière  opère  sur  elles  les  mêmes  effets  que 
sur  les  végétaux  ’ elle  fixe  et  accumule  l’hydrogène, 
les  dèhî'âie  en  dégageant  l’oxigène  des  humeurs 
aqueuses  Surabondantes , et  rend  à la  fibre  le  ton  et 
l’action  dont  elle  était  privée. 

C’est  sans  doute  débrûlement , ou  désoxigé- 
nation  , que*  produit  la  lumière  , qu’est  dû  ce  phé- 
nomène singulier,  qu’fen  montant  sur  les  glaciers 
dont  sont  couvertes  les  hautes  montagnes  , le  vi- 
sage noircit  lorsque  le  soleil  y donne  , quoique  le 
thermomètre  ne  s’y  soutienne  qu’à  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro  ; on  ne  peut  se  garantir  de  cet 
inconvénient  qu’avec  liiie  gaze  noire  , comme 
l’ont  observé  tous  ceux  qui  sont  allés  visiter  les 
glaciers  de  la  Suisse , et  notamment  le  Mont- 
Blanc.  • * 

La  lumière  solaire  a donc  la  plus  grande  influence 
sur  Ic's  hommes  : elle  les  colore  plus  ou  moins  , 
selon  qu’elle  est  pins  on  moins  forte,  ot  que  son 
action  est  plus  ou  moins  continue  ou  interrompue. 
Les  nuances  qui  caractérisent  les  différens  jïeuples  du 
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globe  sont  très  variées  : U nature  descend  par  degrés 
imperceptibles  du  blanc  des  Suédois  au  basané  des 
Espagnols  ; et  du  gris  cendré  des  Siamois  à l’olivâtre 
des  Mogols,  au  jaune  des  brésiliens,  et  enfin  au 
noir  foncé  des  nations  qui  habitent  l’intérieur  de 
l’Afrique.  C’est  la  couleur  qui  forme  une  des  varié- 
tés physiques  les  plus  remarquables  de  l’espèce  hu- 
maine. 

Les  dilFéreiis  teints  dçs  peuples  sont  principale- 
ment l’effet  de  l’action  de  la  luniière  solaire , qui 
diffère  sous  les  mêmes  parallèles.  L’espèce  humaine 
se  noircit  au  feu  du  soleil , et  blanchit  dans  les  ré- 
gions  glaciales.  Il  n’y  a point  de  nègres  hors  les  li- 


mites de  la  zone  torride , et  encore  n’en  rencontre- 

I J * « i # J . 

t-on  que  là  où  l’action  de  la  lumière  est  excessive  , 
c’est-à-dire , où  le  thermomètre  monte  de  trente  à 


trente-quatre  degrés.  Partout  ailleurs , où  l’atmos- 
phère est  moins  brûlante,  où  elle  est  rafraîchie  par 
les  vapeurs  de  l’Océan , des  fleuvçs  , des  rivières  et 


des  marais  , par  les  vents  de  la  mer  , par  la  dimi- 
nution du  refiet  des  rayons  solaires  sur  un  terrain 
moins  nu  et  moins  sablonneux , il  n’y  a point  de 
nègres,  seulement  les  hommes  y sont  plus  ou  moins 


basanés.  Au  reste,  il  est  essentiel  d’observer  qu’en 
parlant  de  ce  degré  excessif  de  chaleur , on  entend 
une  chaleur  constante , habituelle , et  qrti  se  soutient 
long-temps  au  même  point.  Enfin  on  observe  qu’eà 
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rtiesiire  qu’on  s’éloigne  de  l’éqnatenr , le  teint  noir 
devient  basané,  puis  se  change  en  brun  , et  de’  ce- 
lui-ci il  n’y  a qn’nne  nuance  an  blanc  , qui  est  la 
eonlenr  primitive  de  l’homme. 

On  concevra  aisément,  d’après  ce  que  je  viens  de 
dire,  pourquoi  toute  cette  grande  bande  dit  globe, 
la  zone  torride,  n’est  pas  uniquement  peuplée  de 
nègres  : cola  dépend  des  causes  locales  qui  modè- 
rent l’action  du  soleil.  Il  est  certain  , par  exemple  , 
que  les  terres  qui  sont  défendues  du  vent  d’est  par 
le  pic  de  TéncTiffe  et  le  mont  Atlas  , ne  sont  pas 
habitées  par  des  nègres  parfaits  , comme  les  plages 
de  la  Nubie  , de  Serra-Léona  et  du  Sénégal.  Si  les 
nations  de  l’archipel  indien , cjuoique  placées  sous' 
la  ligne , ne  sont  cjue  basanées , c’est  que  les  vapeurs 
de  l’Océan  qui  les  entoure , et  les  vents  alizés  qui  y 
rèsnent,  ébranlent  sans  cesse  la  colonne  d’air  em- 
" brasé,  et  diminuent  ainsi  le  reflet  des  rayons  du 
soleil.  Enfin,  si  toute  la  partie  du  nouveau  monde 
qui  est  située  entre  les  tropiques  ne  contient  aucun 
nègre,  c’est  que,  d’après  les  ol^scrvations  thermo- 
métriques  de  Lacondamine  et  d’Adanson  , la  cha- 
leur dn  Pérou  est  moindre  de  cjuinze  degrés  que 
celle  du  Sénégal  j diminution  qd’il  faut  attribuer  aux 
exhalaisons  du  sol  humide  de  l’Amérique  , aux  va- 
peurs qui  s’élèvent  continuellement  de  l’Océan , et 
surtout  aux  forêts  immenses  dont  ce  continent  est 


0^1  J 


SECTION  TT,  CHAPrrRE  TV. 

surchargé  et  qui  ofli  ent  aux  rayons  du  soleil  une 
I barrière  presque  impénétrable. 

Rien  ne  prouve  davantage  cette  opinion  que  Fhis- 
I toire  de  Ceylan.  Ceux  des  insulaires  qui  habitent 
I les  plages  découvertes  ont  le  teint  couleur  de  cuivre, 
tandis  ([ue  les  Bedas  , qui  vivent  dans  les  bois  , et 
qui  probablement  sontindigènes,  puisque  de  temps 
i immémorial  ils  parlent  la  langue  du  royaume  de' 
I Candy,  sont  d’une  blancheur -semblable  à celle  des 
! Suédois.  L’observation  démontre  que  les  pays  abois 
I sont  plus  froids  que  les  pays  découverts.  Les  arlires 
i attirent  les  nuages,  recèlent  l’humidité  dans  leurs 
feuilles  , et  leurs  rameaux  sont  autant  de  ventila- 
teurs qui  agitent  et  rafraîchissent  l’atmosphère. 

Ce  qui  démontre  d^u ne  manière  incontestableque 
c’est  la  lumière  du  soleil  qui  colore  l’homme,  c’est 
que  les  Européens  transplantés  sous  la  ligne  y voient 
1 à la  longue  leur  teint  passer  par  toutes  les  nuances 
i intermédiaires  entre  le  lilanc  parfait  et  le  noir  d’é- 
bène,  surtout  quand  ils  adoptetitla  manière  de  vivre 
et  la  nudité  des  naturels  du  pavs.  Si  l’on  en  croit  le 
savant  auteur  de  l’histoire  de  l’Afrique  française  , 
la  postérité  des  conquérans  portugais  qui  y des- 
cendirent vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  , est 
devenue  entièrement  semblable  aux  nègres  par  la 
laine  de  la  tête , la  couleur  de  la  peau  , ei  la  stupi- 
dité qui  caractérise  ces  derniers.  Lorsque  les  Sarra- 
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sins  et  les  Maures  s’emparèrent  au  septième  siècle 
du  nord-est  de  l’Afrique , ces  nations  étaient  brunes  ; 
maintenant  qu’elles  se  sont  plus  avancées  vers  l’é- 
quateur J elles  sont  devenues  parfaitement  sembla- 
bles aux  iièj^res,  et  il  est  impossible  de  les  distinguer. 
Les  Juifs  établis  en  Abissinie  sont  aussi  noirs  que  les 
Abissins  j on  ne  peut  pas  attribuer  cet  effet  à leur 
croisement  avec  d’autres  races  , car  ce  peuple  re- 
garde tout  mélange  avec  un  sang  étranger  comme 
un  crime  de  lèse-divlnité.  Une  circonstance  digne 
de  remarque  , et  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  c’esf  que  l’on  trouve  dans  la  meme 
nation,  dans  les  individus  et  même  dans  des  familles 
entières  , une  couleur  plus  ou  nioins  foncée  selon 
qu’ils  s’exposent  plus  ou  moins  à l’ardeur  du  soleil. 
Chez  nous , l’habitant  des  campagnes  est  plus  brun 
que  celui  des  villes , et  dans  les  pays  chauds  cette 
différence  est  encore  plus  sensible.  L’homme  blanc 
peut  donc  devenir  noir , et  le  nègre  passer  au  blanc  , 
en  changeant  de  climat.  Majs  quand  Buffon  a écrit 
que  cette  métamorphose  pouvait  avoir  lieu  à la  hui- 
tième génération , il  en  a trop  avancé  l’époque  j car 
il  est  sûr  qu’après  vingt-deux  générations  passées 
en  Espagne , les  Maures  en  sortirent  aussi  basanés 
qu’ils  y étaient  entrés  : il  faut  une  série  plus  longue 
de  filiations  pour  opérer  de  semblables  changemens. 

C’est  le  réseau  muqueux  situé  entre  l’épiderme 
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et  la  peau  qui  est  le  siège  de  la  matière  colorante 
de  rhal)itude  du  corps.  Cette  substance  gélati- 
neuse , d’après  les  observations  de  Meckel , est 
noire  dans  l’Africain , et  ne  peut  être  séparée  que 
aar  la  macération  ou  la  putréfaction.  L’épiderme  , 
qui  est  blanc  dans  l’Européen  , a une  couleur 
cendrée  chez  les  nègres  ; les  poils  qui  percent  le 
réseau  et  son  enveloppe  , ne  peuvent  traverser  un 
milieu  si  dense  sans  s’entortiller  , et  voilà  proba- 
blement pourquoi  le  Nubien  a de  la  laine  frisée  au 
lieu  de  cheveux. 

Il  est  encore  d’autres  différences  qui  distinguent 
le  nègre  de  l’Européen  : Meckel , en  disséquant  le 
cadavre  d’un  Nubien  , trouva  que  la  substance 
médullaire  du  cerveau  était  bleuâtre,  et  le  sang 
d’un  noir  très  foncé  et  communiquant  sa  couleur 
au  linge.  Le  Cat  a vérifié  ces  faits  ; bien  plus,  ce 
dernier  a observé  que  la  liqueur  spermatique  des 
nègres  était  noirâtre  , ainsi  que  l’avait  déjà  dit  Hé- 


rodote : Qenitura  quam  in  mulieresi  emittunt , 
non  alba , quemadmodîmi  cœterorum  Iwminimi, 
sed  dira  J ut  color  corporU ^ quale  virus  Æthiopes 
quoque  emittunt  (i).  Cette  observation  donne  la 
clef  des  pliénomènes  de  la  génération  des  mulâtres , 
et  explique  la  manière  dont  l’homme  a perdu  in- 


(i)  Thaï,  an,  104,  in-Jol.  Amstelod. 
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sensiblement  sa  couleur  primitive  dans  les  climats- 
bi  ûlans  de  FAlVifjue. 

On  a aUril)né  à l’absence  de  la  lumière  les  pa- 
roxisines  et  les  rcdoublcmcns  rpii  arrivent  eorn-' 
munément  ic  soir  ou  la  nuit , dans  l)eaucoiip  de 
maladies  ; et  cette  opinion  est  fondée , quoifpie 
cependant  on  pourrait  faire  dépendre  ces  elïéts  du 
poids  de  la  journée  et  de  l’accablement  qui  cm 
est  la  suite,  de  l’action  des  remèdes,  de  l’abord 
d’un  nouveau  cliile  dans  le  sang,  et  de  l’irritation' 
qu’il  décide  dans  le  système  vasculaire.  Une  chose 
digne  de  remarque  , c’est  que  sur  vingt  malades  qui 
meurent,  les  deux  tiers  au  moins  expirent  à l’en- 
trée de  la  nuit , o-u  durant  la  nuit. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l’obscurité  ne  mo- 
difie singulièrement  le  système  animal  ainsi  que 
les  végétaux.  Les  personnes  délicates  et  sensibles 
en  ressentent  vivement  l’influence  , à n’en  juger 
que  par  les  elfets  que  produisent  les  éclipses  sun 
elles,  li  en  est  qui , durant  les  éclipses  solaires  ^ 
éprouvent  des  défaillances  , des  syncopes  et  d’au- 
tres accidens  non  moins  graves.  En  général , on 
ressent  alors  de  l’abattement  et  de  la  pesanteur  * 

11  en  est  même  qui  se  plaignent  d’étourdissement  ^ 
de  stupeur  et  d’autres  alfeclions  de  ee  genre.  Ra- 
mazzini  a observé  , lors  d’une  éclipse  arrivée  le 

12  mai  1706,  des  mouvemens  confus  et  irrégu- 
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îiers  dans  le  pouls  de  ses  malades  ; il  eut  lui-même 
un  accès  de  migraine  plus  \if  que  de  coutume. 
Jean-Math.  Faber  raconte  qu’un  gentilhomme  t[ui 
était  naturellement  mélancolique  , devenait  plus 
rêveur  et  plus  triste  qu’à  l’ordinaire,  le  jour  qui 
précédait  une  éclipse , et  que  , quand  elle  avait 
lieu,  il  courait  comme  un  furieux  l’épée  à la  main  , 
blessait  tous  ceux  qu’il  rencontrait , et  brisait  les 
chaises , les  portes  et  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
son  passage.  Yaliisneri  remarque  que  la  privation 
de  la  lumière  dans  les  éclipses  , répand  sur  tous 
les  êtres  animés  une  tristesse  et  une  consternation 
plus  profondes  que  ne  font  les  ténèbres  nocturnes  : 
les  animaux  interrompent  leurs  chants  et  leurs 
cris  ÿ il  règne  partout  un  silence  morne  et  lugubre 
qui  ne  cesse  qu’au  retour  de  la  lumière.  Les  végé- 
taux même  paraissent  compatir  à cette  catastro- 
phe ; on  dirait  que  l’àme  du  monde  va  se  dissiper , 
et  que  dans  ses  canaux  infinis  le  fleuve  immense 
de  la  vie  a ralenti  son  cours.  Ballonius  cite  l’exem- 
ple d’une  malade  pour  laquelle  plusieurs  médecins 
assemblés  faisaient  une  consultation , au  moment 
où  une  éclipse  solaire  devait  avoir  lieu.  Ils  venaient 
de  la  quitter  pour  aller  contempler  l'état  du  ciel  j 
mais  à l’instant  où  le  soleil  s’obscurcissait  , ils 
furent  rappelés  à la  hâte  , parce  que  cette  femme 
venait  de  perdre  toute  connaissance  : ce  fut  en 
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Yaln  qu’on  lui  prodigua  les  secoui’s  coirvenables  , 
elle  ne  reprit  ses  sens  qu’après  que  le  soleil  eut 
repris  tout  son  éclat.  Ramazzini  rapporte  que  la 
plupart  de  ses  malades  moururent  à l’heure  même 
de  i’cclipse  lunaire  qui  arriva  le  21  janvier  i6q5  : 
quelques  uns  même  lurent  frappés  à cette  époque 
de  mort  subite.  Bacon  de  'Vérulam  tombait  en 
défaillance  chaque  fois  qu’il  y avait  une  éclipse  de 
lune  , quand  même  il  ne  l’avait  pas  prévue  , et  il 
reprenait  ses  sens  à mesure  que  la  lune  sortait  de 
l’ombre  de  la  terre. 


CHi^PITRE  >V. 


"JD es  Saisons. 

“Le 'vulgaire  éprouve' l’influence  des  saisons  ; le 

physicien  en'  reeherche  les  causes  - le  médecin  dé- 

'teriuine  leur  action  sur  les ‘corps  vivans,'et  en 

'présage  tes  Tésultats.  ‘C’est  de  leur ‘régularité  cm 

' ■(de ' leur  irrégularité 'que' dépendent  les  bonnes  ou 

'les  ■'mauvaises 'qualités  des  productions  S’égélales  , 

leur 'abondance 'OU  leur  pénurie;  elles  ont  aussi 
« 

une  influence' diiucie  etdmmédiate  sur  les'animaux; 
“elles  ‘ occasionnent  des  changemens' utiles  oircon- 
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traires  à leur  constitution  , Vt  concourent  ainsi  à 
maintenir  la  santé  ou  à Faltérer,  Souvent  aussi  elles 
produisent  des  maladies  épidémiques , qui  opèrent 
pour  la  plupart  la  destruction  parmi  les  hommes 
et  les  animaux.  La  météorologie  est  donc  essen- 
tiellement liée  à la  coimaissanee  des  phénomènes 
de  la  vie  végétale  et  animale  , et  cette  branehe  de 
la  médecine  , qui  a été  très  connue  d’Hippocrate, 
est  une  de  celles  dans  lesquelles  il  n’a  pas  montré 
le  moins  de  génie.  Les  médecins  qui  ont  cultivé 
cette  partie  de  la  physique  médicale  depuis  lui , 
ont  peu  ajouté  à ce  qu’il  a vu  et  écrit.  Aussi  est- ce  / 
dans  ses  ouvrages  que  nous  puiserons  tout  ce  qu’il 
y a à dire  sur.  cette  matière*  nous  y ajouterons  les 
observations  des  modernes , qui,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  sont  peu  nombreuses  , ou  plutôt  ne  font  que 
confirmer  celles  du  père’ de  la  médecine. 

$ F'".  Constitutions  régulières. 

Hippocrate  recommande  particulièrement  aux 
médecins  d’étudier  les  constitutions  j 'il  en  fait 
môme’ en  quelque  sorte  un  précepte  de  rigueur, 
tant  il  'était -persuadé  de  l’importance  de  cette 
étude,  cc  Appliquez-vous , dit-il , à bien  connaître 
))  les  constitutions  des  saisons , leurs  avantages 
» et  leurs  désavantages,  et  la  nature  des  mala- 
))  *dies.  )) 
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a On  partage  l’année  , dit  Hippocrate  (liv.  III, 
))  de  la  Diète  ) ^ en  quatre  saisons  , l’Iiiver , le 
))  printemps,  l’été  et  l’automne.  L’iiiver  commence 
))  au  coucher  des  Pléiades , et  s’étend  jusqu’à 
))  l’é(|uinoxe  du  prijitemps  ; celui-ci  depuis  l’équi- 
» noxe  jusqu’au  lever  des  Pléiades  ; Véié,  depuis 
))  cette  époque  jusqu’au  lever  éi Arclurus , et  l’au- 
))  tomne  depuis  le  lever  de  cette  constellation  , 
))  jusqu’au  coucher  des  Pléiades.  )) 

On  voit  par  ce  passage  qu’Hippocrate  , de  méniv'^ 
que  les  anciens , ne  divisait  point , ainsi  que  les 
astronomes  , les  saisons  par  les  équinoxes  et  les 
solstices  , mais  d’après  le  lever  et  le  coucher  des 
constellations  dont  il  est  l’ait  mention  dans  le  texte 
préeédent.  L’hiver  commençait  au  coucher  des 
Pléiades  y Pergiliœ  , et  Unissait  à l’équinoxe 
vernal , c’est-à-dire,  que  cette  saison  datait  du 
Il  novembre,  et  finissait  le  26  niars  : sa  durée 
était  par  conséquent  de  cent  trente-cinq  jours. 

Le  printemps  commençait  à l’équinoxe  , et  se 
terminait  au  lever  des  Pléiades  y c’est-à-dire , s’éten- 
dait depuis  le  27  mars  jusqu’au  i5  mai , et  n’avait 
que  quarante-huit  jours.  Le  commencement  de  l’été 
était  fixé  au  lever  desP/eï«t/É?6\,  et  cette  saison  durait . 
jusqu’à  celui  ^ Arcturus  ( constellation  du  Bou- 
vier ) , ou  plutôt  depuis  le  i5  mai  jusqu’au  i5  sep-  ■ 
lembre  : mais  Hipjjocrate  , dans  quelques  endroits  . 
de  ses  ouvrages , donne  à cette  saison  une  plus . 
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grande  latitude  , et  la  prolonge  jusqu’à  l’équiuoxe 
d’automne , ou,  ce  qui  est  la  même  chose , jusqu’au 
24  septembre  ; de  cette  manière  l’ëié  avait  cent 
trente-quatre  jours. 

L’automne  commençait  à l’êquinoxe  , et  s’ache- 
vait au  couclier  des  Pléiades  ^ il  durait , par  con- 
séquent, depuis  le  24  octobre  jusqu’au  il  novem- 
bre : ainsi  il  avait  un  nombre  de  jours  égal  à celui 
du  printemps.  On  voit  d’après  cela  que  les  anciens 
ne  regardaient  pas  , ainsi  que  nous  , les  solstices 
comme  les  époques  du  commencement  de  l’été  et 
de  l’hiver , mais  comme  les  secondes  parties  de  ces 
saisons. 

((  La  pituite  , dit  Hippocrate , au  livre  de  la  na^ 
» ture  de  Vhomme  , augmente  en  hiver  dans  les 
))  corps  : c’est  cette  humeur  qui  est  la  plus  ana- 
» logue  à la  nature  de  cette  saison  , parce  qu’elle  est 

yy  très  froide On  peut  s’en  convaincre  par 

))  ces  marques  sensibles  ; c’est  que  l’on  crache  , et 
y>  l’on  mouche  quantité  d’humeurs  pituiteuses  en 
yy  hiver  , et  l’on  est  affecté  de  tumeurs  blanches  et 
» de  maladies  pituiteuses. 

))  Dans  le  printemps  , la  pituite  abonde  encore 
» dans  le  corps  ; mais  le  sang  s’y  accumule  , parce 
y>  que  le  froid  cesse  et  que  les  pluies  surviennent  : 
» or  , rien  ne  contribue  plus  à la  production  du 
y>  sang  que  l’humidité  et  la  chaleur  des  jours.  De 
» toutes  les  saisons  , c’est  celle  qui  est  la  plus  con- 
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))  forme  à la  nature  du  sang  j car  elle  est  chaude 
» et  liuinide.  En  voici  des  preuves  sensibles  , c’est 
))  qu’au  printemps  et  en  été  , les  hommes  sont 
))  sujets  à des  dyssenteries  , à des  saignemens  de 
y)  nez  , et  qu’alors  ils  ont  plus  de  chaleur  et  sont 
))  plus  colorés.  Durant  l’été  le  sang  a encore  de  la 
))  force  , et  la  bile  se  forme  dans  le  corps  jusqu’en 
))  automne.  Dans  cette  dernière  saison  le  sang  di- 
))  minue  , parce  qu’elle  est  contraire  à sa  nature  j 
y)  mais  la  bile  domine  l’été  et  l’automne  , car  dans 
OD  ces  saisons  les  hommes  vomissent  spontanément 
))  de  la  bile  , et  quand  ils  se  purgent , les  déjec- 
» tions  sont  de  nature  bilieuse.  Le  caractère  des 
))  fièvres  qui  régnent  durant  ces  saisons  , ainsi  que 
» le  teint  des  hommes  , prouvent  la  même  chose. 
y)  La  pituite  est  moindre  dans  l’été  que  dans  les 
» autres  saisons , parce  que  l’été  s’oppose  à laproduc- 
))  tion  de  cette  humeur  , vu  qu’il,  est  sec  et  chaud. 
y)  Le  sang  diminue  aussi  beaucoup  en  automne , 
» parce  que  cette  saison  est  sèche  , et  qu’elle  com- 
))  mence  à refroidir  les  corps  ; mais  la  bile  noire 
» ( bilis  atra  ) abonde  alors  ; et  dès  que  l’hiver 
))  survient , la  bile  qui  se  refroidit  diminue  , et  la 
yy  pituite  devient  l’iiumeur  dominante  , tant  par 
))  rapport  à rimmidité  que  par  rapport  à la  lon- 
))  «jueur  des  nuits.  ))  , d 

C’est  d’après  cette  succession  de  phénomènes , 
qui  a constamment  lieu  lorsque  les  années  ne  pré- 
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sentent  pas  de  grandes  anomalies  , c’est-à-dire  , 
quand  elles  sont  régulièrement  constituées  , que  le 
prince  de  la  médecine  conseille  , au  livre  de  la 
diète  salutaire  de  faire  vomir  en  hiver. 

(c  L’hiver  , dit- il  , est  plus  pituiteux  que  ‘l’été  : 
))  il  survient  dans  cette  saison  des  affections  dans 
» la  région  située  au-dessus  du  diaphragme  et  dans 
))  les  parties  voisines  de  la  tête.  Mais  pendant  l’été, 
))  ajoute-t-il , il  faut  user  de  lavemens  ; car  cette 
))  saison  est  chaude  , et  les  corps  bilieux  : on 
^ éprouve  des  pesanteurs  aux  genoux  ; on  est 
))  échauffé  et  sujet  aux  tranchées.  Il  faut  donc  ra- 
))  fraîchir  , et  attirer  de  toutes  parts  vers  le  bas  les 
» humeurs  qui  s’élèvent  et  refluent  vers  les  parties 
))  supérieures.  )) 

Ce  texte  paraît  contradictoire  à celui  de  l’apho- 
risme 4®  de  la  lY®  section  , dans  lequel  le  même 
dit  expressément  qu’il  faut  évacuer  en  été  par  le 
haut , et  en  hiver  par  le  bas  : mais  cette  contra- 
diction n’est  qu’apparente  , si  l’on  fait  attention 
qu’il  ne  parle  que  des  humeurs  qui  sont  en  turges- 
cence 5 lesquelles  doivent  être  évacuées  par  le 
cloaque  vers  lequel  la  nature  les  dirige  ; tandis  que 
dans  le  passage  que  j’ai  rapporté  plus  haut , il  con- 
seille la  purgation  comme  prophylactique  , c’est-à- 
dire  , pour  prévenir  la  surabondance  des  humeurs 
et  leur  orgasme. 

Lorsque  les  saisons  jouissent  de  leur  tempéra- 
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lure  iialurelle  , el  qu’elles  ne  préscnlenl  pas  clcà 
aberrations  considérables  ni  multipliées,  elles  n’en- 
fantent pas  beaucoup  de  maladies  ; les  épidémies 
sont  rares  , ainsi  que  la  mortalité.  Néanmoins  les 
saisons  les  plus  régulières  produisent  des  maladies, 
mais  qui  n’attaquent  pour  l’ordinaire  que  les  lem- 
péramens  analogues  à leur  nature.  La  diversité  des 
saisons  n’est  pas  nuisible  par  elle-même  , et  si 
l’homme  ne  s’écartait  j>as  tant  de  la  nature  par  son 
régime  et  ses  mœurs  , il  trouverait  sans  doute  dans 
leur  succession  de  nouveaux  moyens  de  conserva- 
tion et  de  vigueur.  U n’y  a quo  l’homme  déréglé  , 
ou  qui  a reçu  de  la  nature  une  constitution  déli- 
cate et  faible  , sur  lequel  les  saisons  aient  prise  j 
mais  aucune  n’est  insalubre  pour  la  tempérance. 
Le  sage  est  supérieur  aux  vicissitudes  de  l’atmos- 
phère ‘ il  brave  les  brouillards  du  matin  et  les  va- 
peurs du  soir  , les  vents  d’est  et  les  nuages  du  sud  ; 
il  peut  lutter  contre  l’inclémence  des  temps  et  la 
tyra  nriie  des  élémens. 

Hippocrate,  après  avoir  parlé  en  général  des  sai- 
sons , au  livre  de  Pair , des  eaux  et  des  lieux , 
donne  ensuite  les  signes  auxquels  on  reconnaît  que 
l’année  est  régulièrement  constituée , et  conséquem- 
ment salubre,  a Si  le  lever  et  lecoucher  des  astres  sont 
» suivis  des  effets  qu’ils  doivent  avoir , si  l’automne 
y)  est  pluvieux  et  l’hiver  modéré , c’est-à-dire  s’il  n’est 
» ni  trop  doux , ni  trop  âpre , et  que  le  printemps 
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)>  et  Fétc  subséquens  soient  tempérés  par  des  pluies 
> douces  et  qui  toml^eut  à propos  , il  est  certain 
» qu’une  semblable  année  sera  salubre.  )) 

Si  le  Lever  et  le  coucher  des  astres  sont  suivis 
des  effets  qu^ils  doivent  avoir  , c’est-à-dire  , si 
toutes  les  saisons  sont  régulières  , et  se  font  dans^ 
l’ordre  convenable  qu’il  expose. 

C’est  principalement  par  le  lever  et  le  coucher  de 
certaines  constellations , comme  je  l’ai,  dit  plus  haut 
qu’Hippocrate  distinguait  les  saisons.  Galien  est  en- 
tré dans  un  plus  grand  détail  sur  cette  matière. 
c<  C’est  au  lever  di  A rciurus  , dit-il,  que  commen- 
» cent  les  pluies , et  les  vents  froids  qui  soufflent 
» alors  annoncent  la  fin  de  l’été  et  le  commence- 
» ment  de  l’automne  ; ensuite  le  teni^^s  se  refroidit 
))  peu  à peu  , et  ce  changement  se  fait  apercevoir 
» d’une  manière  très  sensible  vers  le  coucher  des 
» pléiades.  Delà  jusqu’à  l’équinoxe  du  printemps, 
» le  froid  se  soutient  à peu  près  de  meme.  Yers  l’é- 
j)  quinoxe  la  chaleur  recommence  • mais  depuis  le 
» lever  des  Pléiades  jusqu’à  la  canicule,  la  chaleur 
» et  la  sécheresse  vont  en  augmentant , et  les  vents 
» méridionaux  soufflent  durant  quelques  jours  j ils 
» sont  ensuite  suivis  de  pluies  , qui  durent  autant 
» que  les  vents  étésiens  (i).  )) 

Cl)  Vent*  du  nord-est  , ainsi  apiielés  d'nn  mot  grec  qui  veut  dire  nnn/- 
ncrsaire.  En  effet,  ils  sou-Slunt  ovdinaircau'ut  chaque  année  avant  et  après].» 
î’ever  de  la  canionle. 
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Ainsi  l’année  est  régulièrement  constituée  et  sa- 
lubre , lorsque  le  printemps  est  chaud  et  tempéré 
par  des  pluies  douces,  l’été  chaud  et  sec , l’automne 
froid  et  sec , et  l’hiver  froid  et  humide  ; mais  il  faut 
que  ces  qualités  soient  modérées , et  non  portées  à 
l’excès.  On  observe  que  non  seulement  les  maladies 
sont  fort  rares  dans  les  constitutions  annuelles  ré- 
gulières , mais  encore  qu’elles  donnent  d’amples 
moissons.  Les  fruits  sont  très  abondans  et  de  bonne 
qualité;  les  blés  et  les  seigles  fournissent  beaucoup 
de  farine,  les  moutons  une  excellente  laine,  et  les 
chairs  des  animaux  sont  on  ne  peut  meilleures  et 
plussapides.  On  a remarqué  aussi  que  les  fleurs  aro- 
matiques donnaient  à la  distillation  deux  fois  plus 
d’imlle  volatile  que  dans  les  autres  années. 

11  en  est  dé  l’homme  et  des  animaux  comme  des 
plantes  , parmi  lesquelles  il  eh  est  qui  se  plaisent 
dans  des  terrains  secs  et  sous  un  ciel  brûlant,  et  qui 
périraient  dans  une  terre  humide  ou  dans  une  con- 
trée froide  ;_.tandis  que  la  chaleur  et  la  sécheresse 
sont  nuisibles  aux  autres  , qui  ne  peuvent  végéter 
et  croître  que  dans  un  sol  humide  ou  dans  les  pays 
froids.  La  même  chose  a lieu  pour  les  hommes  par 
rapport  aux  climats  et  aux  saisons.  Les  uns  se  por- 
tent mieux  en  été  qu’en  liiver , etdans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids  ; tandis  que  les  contrées  et 
les  saisons  cliaudes  sont  préjudiciables  à d’autres, 
qui  jouissent  d’une  medleure  santé  l’hiver  et  dans 
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les  lieux  froids.  Il  existe,  ainsique  l’a  déjà  observé 
Hippocrate,  entre  les  tempéramens  et  les  saisons  , 
des  rapports  et  des  oppositions  d’où  dépendent  en 
grande  partie  la  santé  et  les  maladies.  N aturarum 
aliœ  quiclem  ad  œstatemy  aliæ  vero  ad  hyemem  y 
hem  aut  malè , constitutœ  sunt.  ( Aphor.  2 , 
sect.  III.  ) 

En  général , les  personnes  dont  la  constitution 
est  pituiteuse,  ou  pituitoso-sanguine  , comme  dans 
les  premiers  périodes  de  la  vie,  se  portent  bien  du- 
rant le  printemps  et  l’été  ; les  tempéramens  bilieux 
et  atrabilaires , pendant  l’hiver.  C’est  ce  qui  a fait 
dire  au  père  de  la  médecine  ( Apb.  18,  sect.  III.)  ; 
((  Quant  aux  saisons  de  l’année,  c’est  au  printemps 
))  et  dans  la  première  partie  de  l’été  que  les  enfans 
» et  les  jeunes  gens  jouissent  de  la  meilleure  santé; 
))  en  été  et  en  automne  ^jusqu^à  un,  certain  point  y 
» les  vieillards;  et  dans  l’hiver,  ceux  qui  sont  du 

nioyen  âge.  ))  Le  printemps , en  eifet , et  la  pre- 
mière partie  de  l’été,  entravant  les  progrès  de  la 
pituitescence  , produisent  en  quelque  sorte  sur  les 
enfans  et  les  adolescens  , des  effets  à peu  près  sem- 
blaliles  à ceux  de  la  puberté.  Les  vieillards,  mais 
ceux  seulement  qui  jouissent  d’une  constitution 
froide  et  humide , s’accommodent  très  bien  de  l’été, 
qui  est  une  saison  chaude  et  sèche  : quant  à l’au- 
tomne , cette  saison  leur  est  favorable  aussi , mais 
jusqu^à  un  certain  point  ^ aj.oute  Hippocrate , c’cst-^ 
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à -dire , la  première  partie  de  l’aiilomiie,  qni  pour 
, l’ordinaire  ressemble  à l’été.  Pour  ce  qui  concerne 
les  vieillards  d’une  constitution  sèche,  le  printemps 
loi  ir  Cüiivientle  mieux.  Enfin,  les  hommes  dans  Fâge 
viril,  qui  sont  ordinairement  bilieux,  se  portent 
bien  jiendant  l’hiver,  qui  est  une  saison  froide  et 
humide.  11  en  est  de  même  des  tempéramens  san- 
guins , parce  que  l’hiver  engendre  la  pituite  : or  , 
la  constitution  sanguine  est  placée  entre  la  pitui- 
teuse et  la  bilieuse.  Il  faut  néanmoins  faire  atten- 
tion qu’Hippocrate  n’a  entendu  parler  dans  cet 
aphorisme  que  des  saisons  régulières  , dans  les- 
quelles aucune  qualité  ne  domine  avec  excès , et 
des  âges  qui  jouissent  des  constitutions  qui  leur 
sont  propres.  Dans  les  circonstances  contraires  , 
ces  mêmes  saisons  deviennent  préjudiciables  et  mor- 
bifères.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport 
aux  saisons  s’étend  aux  climats  : leurs  qualités  sont 
utiles  ou  nuisibles  aux  hommes,  selon  qu’elles 
sont  en  relation  ou  en  opposition  avec  leurs  tempé- 
ramens. 

Le  j^rintemps  favorise  la  production  du  sang 
dans  nos  corps,  ainsi  que  l’avaient  remarcp^ié  les 
anciens.  L’aciion  du  système  artériel  croît  dans 
cette  saison,  les  mouvemens  sont  plus  libres  et  plus 
réguliers  ; la  force  excentrique  a plus  d’énergie,  et 
ils  divergent , ainsi  que  les  humeurs  qui  suivent 
constamment  le  courant  des  oscillations , vers  la 
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périphérie  du  corps.  L’aciion  de  l’organe  extérieur 
étant  augmentée  , le  sang  se  dépouille  de  la  pituite 
surabondante  qui  s’était  accumulée  durant  l’iiiver  : 
la  mixtion  des  élémens  du  fluide  \ilal  se  fait  plus 
intiméraent , et  la  proportion  de  la  partie  rouge  et 
du  gluten  devient  plus  considérable.  Ajoutez  à cela, 
que  l’action  des  poumons  se  développe  davantage  et 
acquiert  plus  d’énergie  et  d’intensité  qu’ils  n’en 
avaient  durant  l’hiver.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces 
organes  étaient  le  centre  du  système  artériel;  et  en 
effet , c’est  non  seulement  là  que  le  sang  veineux 
est  transformé  en  sang  artériel , et  qu’il  reprend 
les  qualités  vitales  qu’il  avait  perdues  en  parcou- 
rant les  routes  immenses  de  la  circulation  , mais 
c’est  encore  dans  les  poumons  que  se  rencontrent 
les  principaux  troncs  artériels  , ainsi  que  les  vais-- 
seaux  les  plus  calibrés. 

La  végétation  qui  recommence  dans  cette  saison , 
exhale  des  quantités  immenses  de  gaz  oxigène. 
Comme  l’air  atmosphérique  est  plus  oxigéné,  il 
suit  de  là  qu’il  doit  se  dégager  abondamment  des 
poumons,  dans  l’acte  de  la  respiration,  de  l’hydro- 
gène et  du  carbone  ; ainsi  la  proportion  de  l’azote 
augmente  dans  le  sang  pulmonaire , et  en  meme 
temps  ce  dernier  reçoit  davantage  d’oxigène  atmos- 
I phérique,  qui  rend  ce  fluide  plus  concrescible,  et 

toxi<le  à un  plus  haut  degré  le  fer  qui  y est  contenu. 
II  en  résulte  que  le  sang  doit  dominer  et  abonder 
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davanlage  en  partie  rouge  et  en  gluten  : aussi  voit-on 
toujours  , dans  les  années  bien  ordonnées  , la  dia- 
llièsc  sanguine  suceéder  , dans  le  printemps , à eelle 
pituiteuse  de  l’iiiver.  Ces  constitutions  offrent  deux 
états  opposés  qui  se  détruisent  mutuellement  Fun 
par  l’autre  : c’est  jiourquoi  les  maladies  pituiteuses 
de  l’hiver  se  dissipent  pour  l’ordinaire,  lorsqu’au 
printemps  la  constitution  sanguine  vient  à s’établir, 
et  on  remarque  cette  même  succession  dans  pres- 
que toutes  les  épidémies. 

L’été  produit  la  bde.  La  masse  des  fluides  tend 
continuellement  à se  convertir  en  cette  humeur  ; 
mais  lorsque  celte  tendance  est  renforcée  par  des 
causes  particulières  , comme  par  les  chaleurs  de 
l’été , les  produits  bilieux  se  forment  en  bien  plus 
grande  quantité.  Dans  l’été,  V azotisatioji  , qui  a 
augmenté  durant  le  printemps  , se  fortifie  et  fait 
de  jour  en  jour  des  progrès  plus  considérables  ; 
parce  que  l’air  atmosphérique  , qui  s’oxigène  de 
plus  en  plus  par  la  continuité  de  la  végétation  , 
enlève  de  suite  au  sang  pulmonaire  de  plus  grandes 
quantités  d’hydrogène  et  de  carbone  , et  parce  que 
les  forces  animales  déploient  une  plus  grande  acti- 
vité et  sont  plus  puissamment  excitées  par  l’électri- 
cité atmosphérique.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
les  humeurs  soient , dans  cette  saison  , plus  biles- 
ceutes  que  dans  celles  qui  ont  précédé.  Ajoutez  à 
cela  que  , les  forces  étant  sans  cesse  attirées  au 
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ileliors  , et  les  humeurs  divergeant  constamment 
vers  la  peau  , il  s’échappe  par  la  transpiration  la 
plus  grande  quantité  de  leur  véhicule  , et  il  ne 
reste  en  quelque  sorte  dans  les  vaisseaux  que  les 
matériaux  de  la  bile.  Ajoutez  encore  que  l’action  du 
sy  stème  veineux , dont  la  veine-porte  est  le  centre  , 
étant  devenue  plus  forte  par  la  chaleur  ( c’est  pour- 
quoi les  veines  sont  alors  plus  remplies  de  sang , et 
dans  un  état  de  distension  plus  considérable  que 
dans  les  autres  temps  ) , et  le  sang  presque  entiè- 
rement bilifié  , celui-^ci  doit  exciter  plus  fréquem- 
ment et  plus  vivement  le  sentiment  propre  des  or- 
ganes sécréteurs  de  la  bile,  et  cette  humeur  èlré  sé- 
crétée bien  plus  abondamment  : aussi  l’été  est-il  la 
saison  des  maladies  l)ilieuses. 

J La  constitution  bilieuse  remplace  donc  nécessai- 
rement la  sanguine.  Ces  deux  constitutions  sont 

O 

très  liées , et  ont  des  rapports  nombreux,  La  nature 
marche  ordinairement  de  la  sanguine  à la  bilieuse  j 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  fièvres  qui  ré- 
gnent dans  la  première  partie  de  l’été  , sont  pres- 
que toujours  inflammatoires  et  bilieuses;  elles  com- 
mencent par  être  inflammatoires  , et  acquièrent  in- 
sensiblement le  genre  liilieux.  La  troisième  cons- 
titution épidémique  d’Hippocrate  était  évidemment 
inflammatoire  dans  le  principe  , et  se  jugeait  par 
les  hémorragies,  cpii  avaient  lieu  par  le  nez  chez 
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les  jeunes  gens  , et  par  la  matrice  chez  les  femmes. 
Tous  ceux  qui  éprouvèrent  ces  hémorragies  se 
rétablirent , excepté  Philisous , Eparniuon  et  Si- 
lène , cliez  qui  cette  crise , sur^  enue  au  quatrième 
et  au  cinquième  jour , fut  incomplète.  Cette  cons- 
titution changea  dans  la  suite  , et  prit  le  caractère 
bilieux  ; les  hémorragies  furent  dès-lors  insuffi- 
santes , et  il  fallut  des  vomissCmens  ou  des  flux  de 
ventre  bilieux  pour  compléter  la  crise.  Héraclide 
tomlja  malade  vers  la  fin  de  cette  constitution  , et 
il  fut  jugé  à la  fois  par  Fhemorragie  nasale  et  par 
la  diarrhée  bilieuse.  Les  hémorragies  étaient  sa- 
lutaires et  critiques  dans  cette  constitution  mixte, 
par  rapport  au  genre  inflammatoire  encore  subsis- 
tant , et  le  flux  de  ventre  bilieux  était  néces- 
saire. par  rapport  au  caractère  bilieux  qui  s’y  était 
joint. 

Les  observations  de  Sydenham  démontrent  une: 
semblable  succession  dans  les  constitutions  épidé- 
miques. Il  nous  a laissé  l’histoire  d’une  fièvre  qui 
régna  les  années  1669  , 70  , 71  , 72  , et  qui  était 
de  même  nature  qu’une  dyssenterie  qui  affectait 
dans  le  même  temps  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes : l’une  et  l’autre  étaient  inflammatoires  dans 
le  principe;  mais  elles  se  eompliquèrent  dans  la/ 
suite  de  la  diathèse  bilieuse  , et  cette  dernière  de- 
vint prédominante  vers  la  fin  de  l’automne. 
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Obser.vez  que  les  constitutions  épidémiques  dé- 
butent généralement  par  le  caractère  nerval , et 
qu’elles  deviennent  humorales  à mesure  qu’elles 
avancent  dans  leur  marche.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  elles  sont  très  mortelles  dans  le 
principe  ; mais  le  danger  diminue  à mesure  qu’elles 
font  des  progrès  , c’est-à-dire , à proportion  qu’elles 
prennent  le  caractère  humoral.  Ainsi  c’est  une  er- 
reur de  croire  avec  le  vulgaire,  qui  ne  juge  presque 
toujours  que  d’après  les  apparences  , que  le  mé- 
decin ne  perd  moins  de  malades  sur  la  fin  d’une 
épidémie , que  parce  qu'il  a acquis  pendant  sa 
1 durée  l’expérience  nécessaire  pour  la  combattre 
1 efficacement.  i 

I On  conçoit  aisément , d’après  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  , pourquoi  les  maladies  bilieuses  et  surtout 
les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  se  manifes- 
tent principalement  dans  les  jours  caniculaires. 
Les  flux  bilieux  sont  aussi  très  fréquens  et  bien 
plus  dangereux  dans  ces  mêmes  jours  que  dans 
tout  autre  temps , car  les  premières  Voies  sont 
bien  plus  sensibles  et  plus  irritables,  et  l’action 
et  les  humeurs  se  portent  sur  le  canal  intestinal 
en  plus  grande  quantité  et  avec  plus  de  force  que 
dans  les  autres  saisons.  Sydenham  a remarqué  que 
[ les  dysseiiteries  étaient  alors  bien  plus  graves,  et 
^ que  le  cholera-morbus  se  manifestait  particuliè- 
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renient  dans  les  mois  d’août  et  de  septembre.  C’est 
sans  doute  pourquoi  Hippocrate  recommande , , 

d’après  la  connaissance  qu’il  avait  de  l’extrême  ' 
sensibilité  dont  jouissent  les  intestins  dans  cotte 
saison  , de  s’abstenir  des  purgatifs  violens  dans  les  ; 
jours  caniculaires  , et  surtout  vers  la  lin  de  la  ca- 

f 

nicule  qui  tombe  au  21  août,  cc  Evitez,  dit -il  , 

))  les  purgatifs  en  été  depuis  le  lever  du  chien  et  j 
))  pendant  quarante  jours  ; mais  usez  de  lave- 
))  mens.  » 

Cette  convergence  des  forces  et  des  humeurs 
vers  les  intestins  a néanmoins  un  but  utile  , celui 
de  prévenir  la  dégénération  bilieuse  ; car , puisque 
l’été  et  l’automne  tendent  fortement  à bilifier  le 
système  humoral  [œstate  et  autumno  fervet  hilis, 
dit  Hippocrate  ) , il  était  nécessaire  que  l’excrétion  j 


des  produits  bilieux  fût  augmentée , et  il  fallait  pour 


ventre  qui  renferme,  les  organes  destinés  à évacuer  | 


la  bile. 

L’automne  produit  l’atrabile.  Celle-ci  n’est  autre 
chose  que  la  bile  elle- même , desséchée,  devenue 
plus  caustique , et  acidifiée  par  les  progrès  de  foxi- 
génation  et  de  l’animalisation , peut  - être  aussi  par 
l’action  du  fluide  électrique,  (c  Ce  produit  bilieux^ 
))  dit  Galien , est  bien  plus  âcre  et  plus  pernicieux 
» que  la  bile  jaune  ; il  se  forrno  en  automne  , et 
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» à cet  âge  qui  succède  à celui  de  la  vigueur  ; la 
y)  dyssenterie  qui  naît  de  cette  humeur , est  mor- 
))  telle,  ainsi  que  Fa  dit  Hippocrate.  ))  Dy sente- 
ria,  si  ah  atrâ  bile  inceperit,  lethalis.  (Apli.  24 , 
sect.  IV).  Les  effets  de  Fatrahile  sont  quelquefois 
terribles  : elle  est  non-seulement  le  principe  de 
beaucoup  de  maladies  graves  , longues  et  opiniâ- 
tres , mais^  elle  donne  quelquefois  la  mort  dans 
très  peu  de  temps , et  presque  toujours  elle  trouble 
les  fonctions  du  cerveau.  Elle  cause  fréquemrhent 
l’insomnie , la  crainte , la  pusillanimité,  la  tristesse, 
le  délire , etc.  j elle  donne  fréquemment  lieu  à la 
fièvre  quarte  ; c’est  pourquoi  le  père  de  la  méde- 
cine dit,  au  livre  de  la  nature  de  V homme.  (C  Vous 
» connaissez  sûrement  que  la  fièvre  quarte  parti- 
))  cipe  beaucoup  de  Fatrabile , si  vous  faites  atten- 
))  lion  qu’elle  règne  principalement  en  automne , 
y>  dans  l’âge  qui  succède  à celui  de  la  vigueur,  et 
))  que  l’automne  est  la  saison  la  plus  favorable  à 
))  la  production  de  cette  liumeur.  Ceux  qui  sont 
))  attaqués  de  cette  fièvre  dans  une  autre  saison 
))  et  dans  un  autre  âge  , guérissent  plus  prornpte- 
))  ment,  à moins  qu’elle  ne  soit  compliquée  d’une 
))  autre  maladie.  » 

Souvent  ^ aussi  la  constitution  pituiteuse  s’unit 
durant  l’automne  à la  diathèse  atralillaire  , et  cette 
complication  a surtout  lieu  lorsque  les  chaleurs 
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de  l’été  ont  été  excessives  et  continues , et  quand 
l’automne  qui  suit  est  fioid , humide  et  tient  de 
l’hiver.  Cette  constitution  mixte  donne  naissance 
à des  maladies  d’un  très  mauvais  genre  , telles  que 
les  hèmitritées  ou  demi- tierces  ^ et  les  épiales. 
Protagoras  faisait  dépendre  ces  fièvres  de  la  pituite 
vitrée , qui  est  de  nature  froide  et  ténace  , mais 
qui  n’est  réellement  que  l’atrabile  mêlée  à la  pituite. 
Çes  maladies  sont  ordinairement  mortelles  , sur- 
tout chez  les  vieillards  et  ceux  qui  achèvent  le 
moyen  âge. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  l’automne 
n’enfante  sûrement  l’atrabile  que  quand  la  première 
partie  de  cette  saison  ressemble  à l’été , et  quand 
l’autre  partie  .est  froide  et  sèche  ; mais  lorsque 
l’automne  est  modérément  froid  et  humecté  par 
des  pluies  douces , il  sert  en  quelque  sorte  d’anti- 
dote à l’été  , en  enrayant  la  bilescence. 

Il  est  encore  utile  d’observer  que  les  maladies 
automnales  ne  sont  pas  seulement  longues  et  dif- 
ficiles , parce  qu’elles  sont  le  produit  de  l’atrabile , 
mais  encore , parce  que  durant  cette  saison  , on 
éprouve  fréquemment  des  variations  brusques  et 
telles  qu’on  passe  rapidement,  dans  le  même  jour, 
d’une  température  à une  autre  extrême;  ou  plutôt 
on  éprouve  les  effets  de  plusieurs  saisons  dans  le 
même  jour.  Ces  prompts  changemens  de  tempé- 
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rature  déterminent  tout  à coup  des  monvemens 
contraires  qui  déconcertent  les  efforts  que  tente  la 
nature  pour  opérer  la  coction,  et  rendent  ainsi  les 
maladies  irrégulières  et  longues  , en  s’opposant 
aux  crises  ; c’est  poui  quoi  fîippocrate  a dit  (aph.  4, 
sect.  III  ) : c<  Dans  les  saisons  où  le  même  jour 
■»  il  fait  tantôt  chaud  et  tantôt  froid  , on  doit 
))  s’attendre  à voir  régner  des  maladies  d’au- 
))  tornue , ))  c’est-à-dire,  des  maladies  longues 
et  opiniâtres , comme  sont  celles  qui  sont  propres 
à celte  saison. 

. La  constitution  pituiteuse  est  affectée  particu- 
lièrement à l’hiver  , qui  est  naturellement  froid  et 
humide.  Elle  est  le  produit  de  la  dominance  re- 
lative d’action  des  systèmes  cellulaire , glandu- 
leux et  lymphatique.  Cette  saison  fait  converger 
les. forces  et  les  humeurs  du  dehors ’au  - dedans  ; 
elle  retient  l’humeur  perspiral3Îe , et  rend  la  masse 
des  fluides  plus  aqueuse , par  rapport  à l’inhala- 
tion de  l’eau  dont  est  surchargée  l’a imospl  1ère  5 
elle  dépouille  les-  corps  de  leur  électricité  , et  ce 
concours  de  circonstances  affaiblit  et  relâche  les 
solides.  On  mange  aussi  bien  plus  durant  l’hiver 
que  dans  les  autres  temps  , et  le  sommeil  est  plus 
long  : néanmoins  l’animalisation  ne  se  fait  pas 
aussi  bien  , par  rapport  à la  clésoxigénation  ]iro- 
gressive  de  l’air  atmosphérique  qu’opère  le  som- 
] . 22 
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meil  des  végélaiix.  Ainsi , J’hydrogcne  et  le  car- 
l)one  ne  s’exhalant  pas  des  poumons  en  aussi  grande 
quantité,  la  proportion  relative  de  l’azote  décroît, 
et  l’oxigène  se  fixant  en  moindre  quantité  dans  le 
sang  , celui-ci  s’oxide  moins  et  perd  de  sa  con- 
cresciljilité  et  de  ses  qualités  vitales  ; il  contient 
plus  de  matière  muqueuse  et  moins  de  partie  rouge 
et  de  gluten  ; en  un  mot , il  est  plus  pituiteux  : 
c’est  pourquoi  les  maladies  qui  ont  pour  cause 
matérielle  cette  humeur , régnent  ordinairement 
en  hiver  et  dans  les  saisons  anomales  qui  lui  res- 
semblent. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  d’exposer , que  l’ordre 
des  constitutions  , dans  les  années  régulières , est 
tel  que  la  pituiteuse  domine  en  hiver  , la  sanguine 
au  printemps , la  J^ilieuse  en  été  , et  l’atrabilaire  ou 
l’atrabilo- pituiteuse  en  automne  j mais,  ce  qu’il 
est  important  d’observer  , c’est  que  chacune  de  ces 
saisons  all'ecte  certains  organes  de  préférence  aux 
autres  , et  les  détermine  à devenir  le  sujet  de  la 
maladie.  Sydenham  etStoll  ont  reconnu  que  l’hiver 
portait  spécialement  son  impression  sur  la  tête , 
le  printemps  sur  la  poitrine  , et  l’été  et  l’automne 
sur  le  bas-ventre.  On  a observé  que  quand  une 
épidémie  débutait  au  printemps  par  des  affections 
de  poitrine  , elle  produisait , lorsqu’elle  se  sou- 
tenait jusqu’en  automne  , des  aifections  qui  in  lé- 
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ressent  les  viscères  abdorainaux.  Il  paraît  aussi  que 
les  maladies  inflammatoires  et  les  bilieuses  occu- 
pent plus  spécialement  le  côté  droit , et  celles  pi- 
tuiteuses et  les  atrabilaires  le  côté  gauche.  On  a 
encore  remarqué  que  les  affections  établies  dans 
les  premières  voies  portaient  plus  fréquemment  vers 
le  côté  droit , dans  le  printemps  et  l’été , et  sur  le 
gauche  en  hiver. 

Les  humeurs  ont  donc  , dans  la  constitution, 
pituiteuse  , une  tendance  marquée  vers  la  tête  ; 
l’utilité  de  cette  détermination  est  de  prévenir 
l’extrême  pituitescencc  qui  aurait  nécessairement 
lieu  si  les  produits  pituiteux  n’étaient  pas  emportés 
dans  des  proportions  convenables , à mesure  qu’ils 
sont  sécrétés.  Elles  tendent  vers  la  poitrine  et  la 
peau  , dans  la  constitution  sanguine  du  printemps, 
pour  enrayer  la  pituitescence.  Enfin , dans  les  cons- 
titutions bilieuses  et  atrabilaires  , les  humems  se 
dirigent  vers  le  bas -ventre  , pour  que  les  sucs  bi- 
lieux soient  excrétés  par  les  voies  inférieures.  On 
voit  que  ces  changemens  successifs  qu’introduisent 
les  saisons  dans  le  système  , sont  destinés  à se  tem- 
pérer mutuellement , et  à détruire  ce  que  la  dia- 
thèse de  la  saison  précédente  a d’excessif  j c’est 
pourquoi  les  maladies  d’hiver  , comme  l’avait  déjà 
observé  Hippocrate  , se  guérissent  souvent  en  été , 
et  réciproquement  il  est  des  maladies  d’été  qui  ne 
se  guérissent  qu’en  hiver.  22^ 
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^ II.  Constitutions  irrégulières. 

Les  saisons  irrégulières  sont  celles  qui  ne  sont 
j)as  conformes  au  cours  ordinaire  établi  par  la  na- 
ture , et  durant  lesquelles  il  se  produit  des  météores 
qui  ne  devraient  pas  avoir  lieu. 

<{  Si  Fliiver  , dit  Hippocrate  ( livre  de  Vair , des 
))  eaux  et  des  lieux  est  sec  et  soufflé  par  les 
» vents  du  nord  , et  le  printemps  pluvieux  et  aus- 
))  tral , il  survient  nécessairement  en  été  des  fièvres , 
» des  dyssenteries  et  des  ophtalmies.  » Il  ajoute 
( apli.  2 , sect.  III  ) , ((  et  surtout  aux  femmes  et 
))  aux  hommes  naturellement  humides.  » On  voit 
clairement  que  les  maladies^  qu’il  dit  devoir  régner 
dans  l’été  , sont  celles  pituitoso-bilieuses  , ou  ca- 
tarrhales bilieuses  des  modernes. 

(C  Si  le  lever  de  la  canicule  est  accompagné  de 
))  pluies  et  de  vents  , et  rafraîchi  par  des  ètésies  , 
» on  peut  espérer  de  voir  cesser  les  maladies  pro- 
))  duites  par  un  printemps  pluvieux  et  austral  qui 
» aura  succédé  à un  hiver  sec  et  boréal , et  d’avoir 
» une  automne  très-salubre  : mais  si  le  contraire 
» a lieu  5 les  femmes  et  les  enfans  courent  des  dan- 
))  gers , mais  non  les  vieillards  • et  ceux  qui  ré- 
y>  chappent  des  maladies  auxquelles  ces  saisons 
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» donnent  naissance  , sont  attaqués  de  la  lièvre 
))  quarte , qui  se  termine  par  Fhydropisie.  » 

Le  lever  de  la  canicule  tombe  au  1 8 juillet.  Lors- 
que la  chaleur  est  tempérée  par  les  vents  étésiens 
et  par  les  pluies  , les  maladies  dont  il  a été  question 
doivent  cesser  ; il  n’en  est  pas  de  meme  si  la  der- 
nière partie  de  l’été  est  très  chaude,  comme  l’a  été 
la  première. 

Durant  l’été  les  personnes  d’un  tempérament 
pituiteux , eomme  les  femmes  et  les  enfans  , sont 
atfectees  des  maladies  énoncées  plus  haut , parce 
que  la  chaleur  de  cette  saison  complète  la  dégénéra- 
tion des  humeurs  pituiteuse  et  bilieuse  , que  le 
printemps  a ébauchée.  Les  vieillards  , mais  seule- 
ment ceux  d’une  constitution  sèche  et  froide  , ne 
sont  pas  affectés  de  ces  maladies  , parce  que  les 
saisons  qui  les  produisent  chez  les  autres  leur  sont 
très  favorables  , le  printemps  par  son  humidité 
relâchante  , et  ensuite  l’été,  dont  la  chaleur  enlève 
ce  que  celui-ci  a d’excessif.  Les  fièvres  quartes  , 
par  lesquelles  se  terminent  les  maladies  de  ces 
saisons  , ont  lieu  en  automne  , et  sont  le  produit 
de  la  diathèse  pituitoso- atrabilaire. 

c(  Si  Phiver  est  austral  , pluvieux  et  tranquille  , 
y>  et  le  printemps  see  et  boréal , les  femmes  grosses 
7)  dont  l’accouchement  tombe  au  printemps  , sont 
» exposées  à faire  de  fausses  couches  ; et  celles  qui 
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))  accoMCÎient  à terme  , mettent  au  monde  des  en- 
))  lans  infirmes  et  valétudinaires , qui  meurent  bien- 
))  tôt  après  , ou  restent  faibles  et  languissans  toute 
))  la  vie.  Les  autres  personnes  sont  sujettes  aux 
))  dyssenteries  et  aux  opblalmies  sèches.  )>  Hippo- 
crate ajoute  ( apb.  12  , sect.  111  ) , a et  les  ^ieillards 
))  sont  alfectés  de  catarrhes  mortels.  » 

La  constitution  australe  et  anélectrique  de  l’hi- 
ver altère  et  déprave  les  sucs  nourriciers  , délilllte 
le  corps  et  attire  une  somme  considérable  defoi»ces 
au  dehors  j le  fœtus  doit  donc  être  faible  et  exténué. 
La  constitution  lioréale  et  sèche  qui  succède  , re- 
foule brusquement  les  mouvemens  et  Faction  vers 
la  matrice  qui , durant  la  grossesse  est  le  centre  de 
sensibilité  le  plus  agissant  ; les  forces  s’y  concen- 
trent , y dégénèrent  en  spasme  , et  l’avortement 
a lieu.  Les  eiilans  qui  viennent  à terme  , ne  tardent 
pas  à mourir  , ou  restent  infirmes  toute  leur  vie  j 
c’est  que  la  matière  nutritive  qui  a servi  à leur 
nourriture  , a été  mal  élaborée  , et  n’était  qu’une 
pituite  grossière  et  dépourvue  des  qualités  néces- 
saires pour  pouvoir  s’assimiler.  Ajoutez  que  la 
constitution  de  l’hiver  a jeté  dans  le  relâchement 
et  l’inertie  les  solides  , et  que  le  vis  viiæ  n’a  pas 
joui  d’une  énergie  suffisante  pour  développer  les 
organes  du  fœtus  et  leur  donner  la  vigueur  et  l’ac- 
tion convenables.  Les  maladies  de  cette  constitu- 
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lion  sont  pituiteuses  ou  pituitoso-bilieuses  : les 
vieillards  sont  exposés  à des  catarrhes  mortels  , 
parce  que  les  deux  saisons  s’opposent , conjointe- 
ment avec  la  faiblesse  naturelle  à cet  âge  , à la 
coction  de  la  matière  morbifique.  C’est  pourquoi 
Hippocrate  dit  ( aph.  4o  , sect.  II  J : ((  Les  aff'ec- 
))  tions  catarrhales  n’admettent  que  rarement  la 
» coction  dans  les  vieillards.  x> 

« Si  l’été  est  pluvieux  et  austral  , et  suivi  d’une 
y)  automne  semblable  , l’hiver  sera  malsain.  Ceux 
» qui  passent  quarante  ans , et  les  pituiteux , seront 
))  exposés  aux  fièvres  ‘ardentes  , et  les  bilieux  aux 
y>  pleurésies  et  aux  péripnenmonies.  » 

La  constitution  australe  et  anélectrique  qui  dure 
pendant  ces  deux  saisons  , est  très-insalubre  5 les 
maladies  qui  eu  sont  le  produit , sont  très  graves 
et  se  terminent  plus  difficilement  que  celles  des 
constitutions  sèches  : c’est  pourquoi  Hippocrate 
a dit  (aph.  i5  , sect.  III)  : a Les  constitutions 
y>  sèches  sont  plus  salubres  et  moins  mortelles  que 
» celles  qui  sont  humides.  ))  Et  dans  l’aphorisme 
qui  suit  : ((  Les  maladies  sont  occasionnées  en 
))  grande  partie  par  les  pluies  , surtout  les  fièvres 
y>  longues  , les  pourritures , les  épilepsies , les  apo- 
» plexies  et  les  angines.  Il  survient  dans  les  séche- 
y>  resses  , des  consomptions  , des  ophtalmies  , des 
» maladies  arthritiques  , des  stranguries  et  des  dys- 
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))  scnleries.  » Cette  constitution  tiède  et  Imniide , 
continuée  pendimt  deux  saisons  , produit  des  ma-- 
ladies  pituiteuses  chez  les  pituiteux  , et  des  alïèe- 
tions  atrabilo-pituiteuses  cliez  ceux  qui  passent 
quarante  ans  * rien  ne  favorise  plus  la  putréfaction 
et  par  conséquent  les  lièvres  putrides  que  les  cons- 
titutions de  ce  genre. 

((  Mais  si  l’été  est  sec  et  boréal  , et  l’automne 
))  liumide  et  austral , il  régnera  en  hiver  des  maux 
» de  tête  , des  apoplexies  , des  enrouemens  , des 
))  encliifrenemens  , des  toux  et  des  pliüiisies.  » 
On  voit  ici  les  effets  de  la  constitution  pituiteuse 
portée  à l’excès. 

c(  Si  l’automne  est  sec  et  boréal , et  s’il  n’y  a 
y)  point  eu  de  pluies  , ni  avant  le  lever  de  la  cani- 
))  cule  , ni  après  celui  ^ Arcturus  , c’est-à-dire  , 
))  ni  à la  lin  de  l’été  , ni  au  commencement  de 
))  l’automne,  cette  saison  sera  salutaire  aux  pitui- 
» leux  , à tous  ceux  qui  sont  naturellement  hu- 
))  mides  , et  surtout  aux  femmes.  Elle  sera  au  con- 
))  traire  très  nuisible  aux  bilieux  , qu’elle  dessèche 
y>  extrêmement  j elle  leur  causera  des  ophtalmies 
))  sèches  , des  lièvres  aiguës  et  des  aHëctions  mé- 
))  lancoliques. 

Une  semblable  automne  est  froide  et  sèche  plus 
qu’elle  ne  doit  l’être  ; elle  refoule  l’action  , les  hu- 
meurs , resserre  le  ventre  , comme  c’est  le  propre 
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des  constitutions  boréales  ( auslri  cnichlinn  gra- 
vantes y caîigiriosi  , caput  gravantes  , segnes  , 
âissolventes  : clùni  hi  dominatum  tenuerint , ta- 
lia  in  morhis  patiunlur.  Si  verb  aquiionium 
fuerit  tempus  anni , fusses  faiiçes  asperce  , alvi 
duree  urince  dijficuîtates  y Jiorrores  y dolores 
costarum  y pectorum  : cum  hic  dominatus  fuerit  y 
talia  in  moi'bis  expectanda.  Aph.  ^ , sect.  111  ), 
et  augmente  Faction  du  système  de  la  veine-porte , 
et  de  suite  les  produit»  bilieux  de  Féié , eu  meme 
temps  qu’elle  fait  obstacle  à leur  excrétion  : elle 
doit  donc  nuire  aux  personnes  d’un  tempérament 
bilieux  et  produire  des  maladies  analogues.  Cette 
meme  constitution  est  au  contraire*très  favorable 
aux  pituiteux  ; car  rien  n’est  plus  propre  à tempérer 
et  à arrêter  la  pituitescencc  que  les  causes  qui  ten- 
dent à introduire  dans  le  système  la  diathèse  bi- 
lieuse ou  sanguine. 

c(  Les  deux  solstices  sont  très  dangereux , surtout 
» celui  d’été  : les  deux  équinoxes  le  sont  aussi  , 
y>  et  principalement  celui  d’automne.  Il  faut  encore 
))  faire  attention  au  lever  ^ Arcturus  ainsi  qu’au 
))  coucher  des  Pléiades  y car  ces  jours-là  sont  cri- 
))  tiques  pour  les  maladies  , et  les  malades  meurent 
))  ou  guérissent  dans  ces  jours  , ou  bien  leurs  rna- 
))  ladies  changent  de  nature  et  de  caractère.  » 

Le  solstice  d’été  et  celui  d’hiver  marquent  la 
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seconde  partie  de  ces  saisons.  Le  lever  de  la  cani- 
cule a lieu  dans  la  seconde  partie  de  l’été  ; celui 
à! Arcturus  se  trouve  à sa  ün  ; et  le  couclier  des 
Pléiades  termine  l’automne. 

On  a constamment  observé  que  les  époques  de 
l’année  les  plus  fécondes  en  maladies  , étaient  les 
équinoxes  , surtout  celui  d’automne  , temps  auquel 
elles  sont  plut  graves , par  rapport  à l’inégalité  de 
cette  saison  et  à l’atrabile  qui  y domine.  Il  n’en 
est  pas  de  meme  des  solstices  dans  nos  pays  , si  ce 
n’est  quand  l’année  n’est  pas  régulièrement  cons- 
tituée , ou  , pour  'me  servir  de  l’expression  d’Hip- 
pocrate , lorsque  les  saisons  ne  sont  pas  légitimes  y 
dans  ce  cas,  la  constitution  dominante  franchit  ces 
points  , et  les  maladies  qui  régnaient  auparavant , 
font  d’autant  plus  de  progrès  et  deviennent  d’autant 
plus  meurtrières  qu’on  avance  plus  vers  l’équinoxe 
d’automne. 
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CHAPITRE  yi. 

I 

’ Des  Eaux  et  des  Localités. 

% 

La  santé  ne  dépend  pas  moins  des  eçiux  dont  on 
fait  usage , et  des  lieux  que  l’on  habite  , que  des 
alimens  dont  on  se  nourrit.  Bien  plus,  les  sub- 
stances nutritives  les  meilleures  ne  peuvent  nous 
préserver  des  maladies  dans  un  paj  s malsain  , au 
lieu  qu’on  peut  se  porter  très  bien  , en  usant  de 
nourritures  moins  bonnes  , dans  un  pays  qui 
jouit  de  la  salubrité  et  qui  fournit  de  bonnes 
eaux.  La  connaissance  des  eaux  et  des  localités 
est  donc  de  la  plus  grande  utilité  : c’est  pourquoi 
Hqqiocrate  recommande  expressément  aux  méde- 
cins d’observer  d’abord  la  coostitution  des  saisons 
et  les  vents  propres  à un  pays,  ainsi  que  les  qua- 
lités des  eaux , la  nature  du  sol  et  son  exposition  : 
c’est  aussi  l’unique  voie  propre  à découvrir  la  na- 
ture des  maladies  endémiques,  et  les  moyens  de  les 
prévenir  et  d’y  remédier.  Ce  grand  homme  nous  a 
laissé  des  règles  sures  et  invariables  pour  y parve- 
nir. Les  idées  consignées  dans  son  livre  de  aere , 
aquis  et  locis  y sont  autant  de  vérités  d’observa- 
tions qui  serviront , dans  tous  les  temps  et  chez 
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tous  les  peuples  , de  boussole  aux  hommes  de  l’art 
que  le  seul  amour  de  l’humanité  dirige  dans  leurs 
travaux  , et  qui  ne  se  laissent  point  éblouir  par  le 
faux  et  dangereux  éclat  des  systèmes. 

((  Toute  ville  qui  est  exposée  aux  vents  chauds  , 
y>  c’est-à-dire  , aux  vents  qui  soufflent  entre  le  le- 
» vant  et  le  couchant  d’hiver,  et  qui  est  à couvert 
» de  ceux  du  nord,  abonde  en  eaux j mais  elles 
» sont  salées , peu  profondes  , chaudes  en  été  et 
» froides  en  hiver.  » 

Toute  ville  exposée  aux  vents  chauds  , c’est-à- 

V 

dire,  qui  est  méridionale,  est  très  insalubre,  parce 
que  cette  exposition  est  chaude  et  humide. 

Les  vents  qui  soujflent  entre  le  leoant  et  le 
couchant  cV  hiver  y c’est-à-dire,  entre  le  sud-est, 
appelés  vulturnus  et  curus , du  côté  du  levant 
d’iiiver,  et  le  sud-ouest,  ofricus  , du  côté  du  cou- 
chant d’hiver  : ainsi  cette  exposition  méridiomde 
comprend  les  vents  entre  le  sud-est  et  le  sud- 
ouest. 

Les  eaux  sont  salées  y elles  tiennent  des  sels  en 
solution  : peu  profondes  y elles  sont  à la  surface  de 
la  terre. 

((  Les  villes  qui  ont  une  belle  exposition  , soit 
» par  rapport  aux  vents  , soit  par  rappoi  t au  soleil , 

et  qui  ont  de  bonnes  eaux  , ne  sont  pas  aussi 
» sujettes  aux  affections  qui  dépendent  des  causes 
» précédentes^^  mais  celles  qui  ont  des  eaux  maré- 
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» cageuses  ou  des  lacs , et  qui  ne  sont  pas  bien 
))  exposées  par  rapport  aux  vents  et  au  soIeU  , y 
y>  sont  ti'ès  sujettes. 

))  Quant  aux  villes  dont  l’exposition  est  contraire 
)>  à celle  dont  je  viens  de  parler,  et  qui,  à l’abri 
))  des  vents  chauds,  sont  ouvertes  aux  vents  froids 
» qui  soufflent  entre  le  couchant  et  le  levant  d’été, 
y)  les  eaux  v sont  dures  et  froides,  et  deviennent 
))  ordinairement  douces  : les  hommes  y sont  grands 
))  et  secs  J ils  ont  le  ventre  dur  et  resserré , et  le 
))  ventre  supérieur  mou  et  humide  • ils  sont  plus 
» bilieux  que  pituiteux,  ont  la  tête  saine  et  dure, 
))  et  la  plupart  sont  sujets  à la  rupture  des  vais- 
» seaux.  )J 

\ 

Les  vents  froids  entre  le  couchant  et  le  levant 
d’été  : le  vent  froid  du  couchant  d’été  est  le  nord- 
ouest  , caurus  le  vent  froid  du  levant  d’été  est 
\ aquilon , nord-est,  et  celui  du  milieu  est  horée  ou 
le  vent  du  nord. 

Les  eaux  y sont  dures  et  froides  ^ et  deviennent 
ordinairement  douces , c’est-à-dire  , fades  et  insi- 
pides. L’eau  perd  sa  saveur  par  la  congélation  , 
sans  doute  par  rapport  au  dégagement  de  l’air 
auquel  celle-ci  donne  lieu. 

Ils  ont  le  ventre  dur  et  resserré  , et  le  ventre 
supérieur  mou  et  humide.  Le  premier  est  dur  et 
resserré  par  l’effet  des  vents  du  nord  qui  régnent 
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clans  ces  villes  (i),  et  ejui  diminuent  l’immidité  de 
celle  région  du  corps , en  délerminant  d’abondanles 
secrétions  d’urines  et  de  mucus.  Le  ventre  supé- 
rieur est  mou  et  liumide,  c’est-à-dire , digère  avec 
j)romptitude  et  facilité. 

Ils  ont  la  tête  saine  et  dure.  La  santé  de  la 
tête  dépend  particulièrement  de  sa  bonne  organi- 
sation ; or,  c’est  là  un  avantage  dont  jouissent  les’ 
liabitans  des  villes  dont  l’exposition  est  semblable 
à celle  c|ui  vient  d’étre  décrite  , et  qui , à l’abri  des 
vents  méridionaux  , reçoivent  ceux  qui  soufflent 
entre  le  levant  et  le  couchant  d’été.  Ils  ont  la  tête 
bien  organisée,  et  les  fonctions  qui  lui  sont  pro- 
pres s’exercent  avec  aisance , et  de  la  manière  la 
plus  régulière  et  la  plus  convenable  : ils  ont  aussi 
les  sutures  du  crâne  très  serrées,  et  les  os  dont  il 
est  composé  , très  compacts  j ce  qui  leur  donne  une 
plus  grande  force  de  résistance  contre  les  causes 
offensives  externes. 

La  plupart  sont  sujets  à la  rupture  des  vais- 
seaux y parce  que  ceux-ci  sont  très  durs  , et  qu’ils 
crèvent  plutôt  que  de  se  dilater  et  de  se  prêter  à la 
distension  que  nécessite  leur  surcharge. 

(C  Pour  ce  qui  est  des  ^illes  qui  sont  exposées 
» aux  vents  qui  soufflent  entre  le  levant  d’été  et 


(i)  Aph.  5 , sect.  III. 
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y)  celui  d’hiver , et  celles  qui  out  une  exposition 
» contraire  , voici  ce  qu’on  observe.  Celles  qui  re- 
))  gardent  le  levant , sont  plus  saines  que  celles  qui 
))  sont  au  nord  et  que  celles  qui  sont  exposées  aux 
))  vents  chauds  , quand  il  n’y  aurait  que  la  difle- 
» rcnce  d’une  stade  ; car,  i“,  le  chaud  et  le  froid 
» sont  plus  modérés , et  les  eaux  qui  reçoivent  le 
))  soleil  levant  sont  claires  et  limpides , agréables 
y)  au  goût , très  molles  et  très  saines  , parce  qu’elles 
y)  sont  purifiées  par  les  premiers  rayons  du  soleil  , 
yy  et  que  l’air  retient  long-temps  l’impression  du 
))  matin.  Les  hommes  y ont  le  teint  beau  et  fleuri, 

‘ yy  à moins  que  quelque  maladie  ne  l’altère  : ils  ont 
yy  le  son  de  la  voix  clair  et  net , et  ont  plus  d’in- 
))  telligence  que  Ceux  du  nord  ; ils  sont  aussi  plus 
yy  vaillans  et  plus  courageux.  Toutes  les  produc- 
))  tions  y sont  meilleures  , et  on  peut  dire  qu’une 
))  ville  qui  a un  semblable  site  , jouit  d’un  prin- 
))  temps  perpétuel  par  rapport  à la  douce  tempé- 
yy  rature  de  l’air , qui  n’y  est  ni  trop  chaud  ni 
yy  trop  froid  : les  maladies  y sont  rares,  peu  graves, 
))  et  à peu  près  de  même  nature  que  celles  qui 
yy  régnent  dans  les  villes  exposées  aux  vents  cliauds; 
))  les  femmes  y sont  fécondes  et  accouchent  heu- 
))  j eusement.  )) 

Hntre  le  levant  cVété  et  celui  d'hiver , c’est-à- 
dire  , celles  qui  sont  à l’orient,  entre  le  nord-est  au 
levant  d’été  , et  le  sud-est  au  levant  d’hiver. 
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Ht  celles  qui  ont  une  exposition  contraire  ^ 
c’esl-à-dirc  , celles  situées  à l’occident  entre  le  cou- 
chant d’été  nord-ouest , et  le  couchant  d’hiver  sud- 
ouest. 

Une  ville  qui  a un  semblable  site  , jouit  (V un 
printemps  perpétuel , etc.  Le  printemps  ressemble 
au  matin  : les  habitans  y ont  toute  l’année  le  soleil 
du  matin  , et  par  conséquent  un  printemps  ))erpé- 
tuel  ; et , comme  de  toutes  les  saisons  il  n’en  est 
point  de  plus  salubre  que  celte  dernière,  ils  doi- 
vent être  peu  exposés  aux  maladies. 

Et  â peu  près  de  même  nature  cpie  les  villes 
exposées  aux  vents  chauds  , ou  pour  mieux  dire , 
les  maladies  y sont  rarement  graves  ,*  et  se  guéris- 

• t * 

sent  aisement. 

U Mais  les  villes  qui  regardent  le  couchant,  qui 
))  sont  à couvert  des  vents  du  levant  et  ne  recoi- 

a 

))  vent  que  les  vents  chauds  et  ceux  du  nord  , sont 
))  nécessairement  très  malsaines  5 car  , 1".  les  eaux 
))  n’y  sont  point  claires , parce  que  , comme  je  l’ai 
» dit , l’air  retient  la  première  impression  du  ma- 
y>  lin  , et  qu’il  se  mêle  avec  les  eaux  et  les  altère,  et 
» que  le  soleil  ne  peut  les  atteindre  que  lorsqu’il 
))  est  déjà  fort  élevé.  Il  souffle  pendant  l’été , cha- 
))  ffue  matin  , des  vents  froids  , et  il  tombe  de  la 
))  rosée  le  reste  du  jour.  Le  soleil  couchant  échaulfe 
» et  dessèche  les  l.ommes.  C’est  pourquoi  ils  sont 
y>  faibles  , décolorés  et  sujets  à beaucoup  de  mala- 
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» dles  ; ils  ont  la  voix  grave  et  rauque  , par  rap- 
))  port  à la  grossièreté  et  à l’impureté  de  l’air  , qui 
))  n’est  point  purgé  par  les  vents  du  nord.  En  effet, 
))  ces  derniers  n’y  durent  qu’un  très  court  espace 
))  de  temps,  et  les  autres,  qui  y dominent,  sont 
))  très  liumides  et  pluvieux  , car  les  vents  du  cou- 
))  chant  ressemblent  à l’automne.  L’exposition  de 
» ces  villes  est  telle  qu’on  y éprouve  chaque  jour  de 
y>  fréquens  changemens , et  le  matin  et  le  soir  y sont 
entièrement  opposés.  » 

U air  retient  la  première  impression  du  matin , 
etc.  : il  n’est  point  purifié  par  les  rayons  du  soleil  ; 
il  reste  épais,  trouble,  et  communique  ces  qualités 
à l’eau  avec  laquelle  il  se  mêle. 

Car  les  vents  du  couchant  ressemblent  d Vau- 
tomne  j par  rapport  à leur  inégalité  : ils  sont  froids 
et  pluvieux  le  matin , secs  et  chauds  à midi , et  le 
soir  ils  sont  semblables  à ceux  du  matin. 

Le  matin  et  le  soir  y sont  entièrement  opposés. 
Il  y fait  froid  durant  la  première  partie  de  la  mati- 
née, mais  on  v éprouve  des  chaleurs  sensibles  dans 
le  reste  du  jour  jusqu’au  soir  que  le  froid  et  l’humi- 
dité reparaissent. 

« Les  eaux  des  marais , celles  des  lacs , et  en  gé- 
3)  néral  toutes  celles  qui  sont  stagnantes,  sont 
y)  nécessairement  chaudes  en  été,  épaisses  et  puantes, 
3)  parce  qu’elles  ne  coulent  pas,  qu’elles  reçoivent 
» toujours  de  nouvelles  pluies,  et  qu’elles  sont 
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))  échaiifTces  par  le  soleil  ; c’est  pourquoi  elles  sont 
))  d’un  blanc  jaunâtre,  mauvaises  et  bilieuses.  En 
))  hiver , elles  sont  froides , glacées  et  trouldes , tant 
» par  les  neiges  que  par  les  ])luies;  c’est  pourquoi 
))  elles  sont  giossières  et  pituiteuses,  et  ceux  qui 
y>  en  font  usage  ont  la  rate  obstruée  et  volumineuse, 
y)  le  ventre  dur,  ténu  et  chaud,  les  épaules,  les  cla- 
))  vieilles  et  le  visage  décharnés,  car  les  chairs  se 
))  fondent  et  sont  reçues  dans  la  rate;  c’est  pour- 
))  quoi  iis  sont  maigres  et  décharnés.  11  suit  de  là 
))  encore  qu’ils  éprouvent  pi  esque  toujours  le  sen- 
» liment  de  la  faim  et  celui  de  la  soif,  et  qu’ils  ont 
))  les  ventres  ( cavités  ) supérieur  et  inférieur  très- 
))  secs  et  très  chauds,  de  sorte  qu’ils  ont  besoin  de 
))  fortes  jmrgations , et  ces  affections  ne  les  quittent 
))  en  aucun  temps,  ni  l’été  ni  l’hiver;  et  la  plupart 
))  périssent  d’hydropisie.  L’été  y est  fécond  en  dys- 
))  senteries , en  flux  de  ventre  et  en  fièvres  quartes 
y)  fort  longues.  Or  ces  maladies  , quand  elles  durent 
y>  long-temps,  mènent  directement  à l’hydropisie, 
))  et  il  n’en  réchappe  presque  point. 

))  Durant  l’hiver,  les  jeunes  gens  y sont  sujets 
» à des  inflammations  de  poumons  et  à la  fré- 
))  nésie,  les  vieillards  à des  fièvres  ardentes  qui 
))  sont  l’effet  de  l’excessive  constipation  du  ventre , 
))  et  les  femmes  à des  tumeurs;  elles  sont  surchar- 
» gées  d’une  pituite  blanclie , et  conçoivent  et  ac- 
» couchent  difficilement.  Les  eiifans  qu’elles  met- 
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))  tentai!  monde  sont  très  j^ros,  mais  dans  la  suite 
))  ils  lomlient  dans  la  consomption , et  restent  mal- 
y>  sains.  Après  leurs  couches,  ce  qu’elles  évacuent 
))  [)ar  les  vidanges  a une  odeur  très  fétide.  Les  en- 
))  fans  sont  sujets  à des  hernies,  et  les  adultes  aux 
))  varices  et  aux  ulcères  des  jambes,  de  sorte  qu’ils 
))  ne  peuvent  vivre  long- temps  : aussi  vieillis- 
))  sent-ils  avant  l’age.  Il  arrive  souvent  aussi  que  les 
))  femmes  se  croient  grosses,  et  que  ce  n’est  c|u’une 
n enflure  causée  par  des  eaux  amassées  dans  la  ma- 
» trice.  Je  juge  donc  ces  eaux  très  malsaines.  » 

On  voit  ici  clairement  les  effets  nuisibles  que  pro- 
duisent les  eaux  croupissantes , tant  en  été  qu’eu 
hiver.  Dans  la  première  saison , les  miasmes  qui 
s’exhtdent  de  ces  eaux , et  qui  sont  le  produit  de 
la  décomposition  des  substances  animales  et  végé- 
tales qui  y pourrissent,  causent  des  dyssenteries , 
et  des  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  d’un 
mauvais  genre.  En  liiver , le  froid  s’oppose  à la  pu- 
tréfaction, mais  il  se  dégage  quantité  de  vapeurs 
aqueuses  qui  rendent  humide  l’atmosjihère,  et  pro- 
duisent sur  les  hommes  affaiblis,  tels  que  sont  ceux 
qui  habitent  ces  pays,  des  maladies  pituiteuses. 

En  général , les  habitans  des  pays  marécageux 
ou  humides  vivent  peu  j la  petitesse  de  leur  taille , 
la  couleur  de  leur  teint,  et  la  faiblesse  des  animaux 
domestiques , tout  annonce  dans  ces  pays  un  séjour 
de  maux  et  d’infirmités.  L’atmosphère  y est  presque 
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\.o\\\ouvs  négaiiuement  y et  on  y entend 

rarement  gronder  le  tonnerre,  parce  que  le  fluide 
électrique  est  transmis  au  réservoir  commun  par 
les  vapeurs  aqueuses  dont  l’air  est  sans  cesse  sursa- 
turé. Aussi  tous  les  êtres  animés  y languissent-ils, 
et  y manquent- ils  de  cette  énergie  vitale  dont  jouis- 
sent ceux  qui  lialiitent  des  climats  où  le  ciel  et  la 
terre  ne  sont  pas  unis  par  de  semblables  conduc- 
teurs électriques. 

Les  épidémies  et  les  épizooties  sont  très  fréquen- 
tes dans  les  pays  Immides  ou  marécageux.  La  So- 
logne a été  souvent  ravagée  par  ces  fléaux  destruc- 
teurs. La  ville  de  Bordeaux  y a été  autrefois  sujette; 
et  deux  fois  son  parlement  fut  obligé  de  se  trans- 
porter dans  une  ville  voisine  : ces  maladies  ont 
entièrement  disparu  avec  les  marécages  qui  alté- 
raient la  salubrité  de  l’air.  Au  contraire,  la  ville  de 
Yilleneuve-lès- Avignon  est  devenue  sujette  à des 
épidémies  depuis  que  le  ralentissement  d’an  bras 
du  Rhône  a produit  des  marais  auprès  de  cette  ville. 

Il  serait  donc  très  important  de  dessécher  et  de 
mettre  en  cidture  les  terrains  marécageux , non  seu- 
lement pour  empêcher  l’altération  de  l’air  et  ses 
terribles  eïïets  sur  les  hommes  elles  animanx,  mais 
encore  pour  éiendi  e et  multiplier  nos  ressources 
et  nos  productions  ; car  ici  l’intérêt  de  la  richesse 
territoriale  est  uni  à celui  de  la  conservation  des 
hommes,  et  il  est  peu  d’objets  plus  dignes  d’occu- 
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per  sérieusement  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de 
la  prospérité  publique. 

Un  autre  avantage  qu’on  doit  se  promettre  du 
dessèchement  des  marais  , est  l’engrais  qu’on  peut 
en  retirer  pour  fertiliser  les  terres.  Ainsi,  outre  la 
salubrité  de  l’air  et  le  recouvrement  des  terrains 
opéré  par  les  desséchemens  , on  utiliserait  encore 
la  fange  des  mares  putrides  épuisées.  Accumulée 
sous  des  eaux  dormantes , cette  fange  porte  la  mort; 
dispersée  sur  les  champs , elle  donnerait  la  vie  avec 
la  fécondité.  A la  vérité,  les  desséchemens  ne  sont 
pas  sans  quelque  danger , mais  ces  dangers  ne  sont 
que  momentanés  ; d’ailleurs  ils  seraient  presque 
nuis  si  le  temps  de  ces  desséchemens  était -bien 


choisi , et  s’ils  étaient  faits  avec  intelligence  l’ex- 
périence prouve  ce  que  j’avance.  Brown  rapporte 
dans  son  histoire  delà  Jamaïque,  que  les  premières 
colonies  des  Européens  qu’on  y envoyait  y péris- 
saient tellement , qu’il  fallait  les  renouveler  tous 
les  dix  ans , et  <|ue  depuis  que  les  marais  ont  été 
desséchés  et  le  terrain  cultivé  , la  vie  s’y  prolonge 
autant  qu’en  Europe.  Les  premiers  Européens  qui 
s’établirent  en  Pensylvanie  et  dans  les  pays  voisins 
y trouvèrent  des  marécages  dans  le  plat  pays  , et  y 
périrent  par  les  lièvres  bilieuses  putrides.  Depuis 
qu’on  a desséché  ces  marais  et  défriché  le  terrain , 
ces  maladies  ont  disparu , et  la  vie  y est  aussi  lon- 
gue qu’ ailleurs.  Les  plaines  immenses  de  la  Hongrie 
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sont  malsaines;  elles  manquent  d’arbres  et  de  cul- 
ture, et,  dans  bien  des  endroits,  de  canaux  pour 
l’écoulement  des  eaux.  11  en  est  de  meme  d’une 
Jurande  ])arîie  de  la  plaine  des  environs  de  Vienne 
en  Autriche  et  de  celle  de  Home  : aussi  les  mala- 
dies putrides  y régnent- elles  presque  toujours  (i). 
11  n’y  a que  le  dessèchement  et  la  culture  qui  puis- 
sent rendre  salubres  et  fertiles  ces  pays. 

Le  défaut  de  culture  n’est  pas  une  moindre  cause 
d’insalubrité  : telle  est  la  principale  raison  pour 
laquelle  les  premiers  Européens  qui  s’établirent 
dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique  méridionale  y 
trouvèrent  le  climat  très  malsain.  L’air  est  privé  du 
bénéfice  de  la  végétation,  et  y est  sans  cesse  altéré 
par  les  émanations  malfaisantes  des  insectes  qui  y 
pullulent  et  multiplient  au  delà  de  l’imagination  , 
parce  qu’ils  envahissent  impunément  et  sans  obs- 
tacles toutes  les  productions  de  la  nature , qui  a 
augmenté  le  degré  de  la  fécondité  à proportion  de 
la  petitesse  des  animaux.  Pour  peu  que  la  main  de 
l’homme  néglige  de  s’opposer  à ce  débordement 
de  matière  animée,  soit  en  élevant  des  tourbillons 
de  fumée,  comme  font  les  Lapons,  soit  en  défri- 
chant la  terre  et  en  favoiisant  l’écoulement  des 


(i)  Lorsqu’on  est  obligé  de  voyager  dans  un  pays  malsain  , il  est 
prudent  de  choisir  un  temps  où  il  fait  du  vent  ; parce  que  les  vents 
dissipent  et  chassent  les  exlialaisons  niorbifères  qui  vicient  l’atmos- 
phère. 
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eaux  , Ijientôt  il  s’y  accumule  une  multitude  ef- 
fr'oyable  d’insectes  ailés  et  non  ailés , tels  que  les 
mouches  , les  taons  , les  moustiques  , les  cousins, 
les  maringouins , les  pucerons,  les  fourmis,  etc. 
qui  recèlent  dans  leurs  dards  et  dans  leurs  trompes 
un  venin  plus  actif  que  dans  les  lieux  défrichés.  Les 
premiers  Européens  transplantés  en  Amérique  fai- 
saient à chaque  pas  lever  des  tourbillons  de  cou- 
sins et  de  moustiques , qui  les  enveloppaient  comme 
aurait  fait  un  nuage. 

læ  ventre  dur  , ténu  et  chaud  ^ c’est-à-dire, 

I 

maigre  et  retiré,  surtout  autour  du  nombril; 

Car  les  chairs  se  fondent  et  sont  reçues  dans 
la  7'ate.  On  observe  que  ce  viscère  grossit  à mesure 
que  la  graisse  diminue  et  que  le  corps  maigrit. 

((  Les  eaux  les  plus  insalubres , après  celles  dont 
))  je  viens  de  parler , sont  celles  qui  sourdent  des 
y>  rochers,  car  elles  sont  dures,  et  celles  qui  viennent 
» des  lieux  où  sont  des  sources  chaudes  et  où  exis- 
» tent  des  mines  de  fer , de  cuivre , d’argent , d’or, 
» et  des  minéraux,  comme  le  soufre,  le  vitriol,  le 
» bitume  , le  nitre;  car  ces  matières  sont  dues  à la 
» violence  de  la  chaleur  : il  n’est  donc  pas  pos- 
y)  sible  que  ces  eaux  soient  lionnes.  Aussi  sont-elles 
y)  dures  et  chaudes;  elles  passent  avec  peine  par  les 
» urines  , et  gênent  les  fonctions  du  ventre. 

y>  Les  meilleures  sont  celles  qui  viennent  des 
))  lieux  élevés  et  des  collines  qui  n’ont  que  de  la 
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y)  terre  j car  elles  sont  douces  et  blanclies,  et  peii- 
y)  vent  supporter  une  modique  quantité  de  vin. 
))  Elles  sont  chaudes  en  hiver  et  froides  en  été,  ce 
D qui  désigne  que  leurs  sources  sont  profondes. 
))  11  faut  louer  surtout  celles  qui 'coulent  vers  le 
))  levant,  et  particulièrement  vers  celui  d’été,  car 
))  elles  sont  nécessairement  les  plus  claires  , les 
))  plus  légères,  les  plus  agréables  au  goût.  Toutes 
y)  celles  qui  sont  salées  , crues  et  dures , sont  en 
y)  général  mauvaises.  H y a cependant  des  tempé- 
» rarnens  et  des  alfections  dans  lesquelles  leur  usage 
yy  convient.  Cependant  il  faut  se  souvenir  que  celles 
yy  qui  sont  au  levant  sont  les  meilleures*  puis  celles 
yy  qui  coulent  entre  le  levant  et  le  couchant  d’été, 
yy  et  plus  vers  le  levant  que  vers  le  couchant;  enfin 
yy  le  troisième  degré  de  bonté  est  pour  celles  qui 
» coulent  entre  le  couchant  d’été  et  celui  d’hiver.  » 

Elles  peuvent  suppoi'ter  une  modique  quantité 
de  vin , c’est-à-dire  qu’il  leur  faut  très  peu  de  celui- 
ci  pour  les  colorer  et  leur  communiquer  sa  saveur. 

Cela  indique  qu’elles  sont  très  légères , décolo- 
rées , inodores  et  insipides  ; car  celles  qui  sont  pe- 
santes ( qui  occasionnent  un  sentiment  de  pesan- 
teur à l’estomac  ) , colorées  et  sapides  , exigent 
beaucoup  plus  de  vin  pour  en  retenir  les  qua- 
lités : par  la  meme  raison  , plus  le  vin  est  spi- 
ritueux , plus  il  leur  communique  dè  ses  qua- 
lités. 
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• Il  y a cependant  des  tempéraniens  et  des  affec- 
tions dans  lesquels  leur  usage  convient.  Il  est 
prouvé  par  ce  passage  cjue  les  eaux  minérales  n’ont 
pas  été  inconnues  d’Hippocrate. 

Vers  le  levant  d’èté  : entre  le  nord  et  le  levant, 
vers  l’aquilon  , le  nord-est. 

Vers  le  levant  et  le  couchant  d été  c’est-à-dire^ 
au  septentrion  * mais  comme  Hippocrate  a dit 
que  les  eaux  exposées  au  septentrion  n’étaient 
pas  bonnes,  il  ajoute  ; et  plus  vers  le  levant  que 
vers  le  couchant.,  c’est-à-dire  vers  l’aquilon  et  le 
nord-est. 

Entre  le  couchant  cVété  et  celui  d’hiver 
le  nord-ouest , caurus , et  le  sud-ouest,  africus  , 
c’est-à-dire,  vers  le  couchant.  Mais  Hippocrate  a 
dit  plus  haut,  que  les  eaux  exposées  au  couchant 
étaient  insalubres  5 elles  ne  sont  mauvaises  que 
parce  qu’elles  sont  troubles,  et  ce  défaut  peut  être 
corrigé  par  la  filtration. 

cc  Les  eaux  les  plus  malsaines  sont  celles  qui 
J)  coulent  vers  le  midi , et  celles  entre  le  levant 
))  et  le  couchant  d’hiver;  mais  elles  sont  moins 
y>  mauvaises  dans  les  pays  froids  que  dans  les 
» pays  chauds.  Quant  à leur  usage  , voici  ce  que 
))  j’en  pense  : 

» Ceux  qui  ont  beaucoup  de  force  et  de  santé 
))  peuvent  faire  usage  indistinctement  de  toutes  sor-, 
P tes  d’eaux;  mais  ceux  qui  ne  se  portent  pas  liien 
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» doivent  clioisir  les  eaux  les  plus  saines  ; ils  trou- 
))  veroril  du  soulagement  en  obsei  vant  les  règles 
» suivantes.  Ceux  (jin  ont  le  ventre  dur , eonstipé 
y)  et  disj)Osé  à s’enflammer  , doivent  user  des  eaux  ^ 
))  les  plus  douces , les  plus  claires  et  les  plus  légères. 

))  Ceux  qui  ont  le  ventre  mou,  humide  et  pituiteux 
))  doivent  boire  des  eaux  dures  , crues , et  un  peu 
))  salées,  parce  qu’elles  consument  la  pituite  et  l’hu- 
))  inidité.  ))  ' ' 

Les  eaux  les  plus  malsaines  sont  exposées  au 
midi  , parce  qu’elles  sont  crues  , dures  , et  qu’elles 
tiennent  des  sels  en  solution.  Ce  sont  ensuite  celles 
au  nord  qui  sont  les  plus  insalubres,  parce  qu’elles 
sont  dures  et  froides  ; elles  sont  cependant  moins 
mauvaises  que  les  premières  , car  elles  ])euvenl 
être  corrigées  jusqu’à  un  certain  point  en  les  faisant 

• i 

euire.  / j 

<c  Toutes  les  eaux  qui  cuisent  aisément,  qui  fon-  ' 

))  dent  et  pénètrent  les  viandes  , lâchent  le  ventre.  , 

y>  Celles  qui  sont  crues  , dures  et  qui  cuisent  dilli-  ] 

))  cilement  les  viandes  , ne  peuvent  que  dessécher  | 

y>  et  resserrer.  Il  est  une  erreur  populaire  qui  fiiit  ' 

y>  que  l’on  se  trompe  sur  les  eaux  salées  : on  les  : 

))  croit  propres  à lâcher  le  ventre;  elles  ont  néan- 
))  moins  une  vertu  contraire  , car  elles  sont  crues  « 
))  et  ne  peuvent  cuire  la  viande  ; c’est  pourquoi  | 
))  elles  sont  plus  propres  à resserrer  qu’à  ouvrir  et  ' 
y>  lâcher.  » 


i 
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Hippocrate  appelait  eaux  molles  ^ celles  qui  cui- 
sent aisément  et  qui  jouissent  des  qualités  propres 
à maintenir  la  santé  ; et  eaux  dures  et  pesantes  , 
celles  qui  possèdent  des  qualités  contraires  , et  qui 
font  éprouver  à l’estomac  un  sentiment  de  pesan- 
teur. 

))  Les  eaux  de  pluie  sont  très  légères,  très  douces 
))  et  limpides  ; car  le  soleil  attire  les  parties  légères 
» et  les  plus  subtiles  de  l’eau,  i)  Hippocrate  regar- 
dait seulement  comme  mauvaises  les  eaux  provenant 
des  pluies  d’orages. 

))  Les  eaux  de  neige  et  de  glace  sont  très  mau- 
))  vaises  j car  toute  eau  qui  a été  gelée  ne  recouvre 
))  jamais  ses  premières  qualités.  ))  Leur  usage  occa- 
sionne des  maladies  du  système  glanduleux  et  lym- 
phatique. 

L’eau  est  un  fluide  diaphane,  décolore,  inodore, 
insipide  , et  que  la  nature  a destiné  à servir  de  bois- 
son aux  hommes  et  aux  animaux.  Elle  est  un  des 
plus  grands  dissolvans  j c’est  pourquoi  on  ne  la 
trouve  jamais  pure,  mais  toujours  unie  à des  subs- 
tances étrangères  ; elle  dissout  l’air  , les  gaz  salins  , 
les  sels  , etc. 

La  chimie  démontre  que  ce  fluide  n’est  point  un 
élément,  ainsi  que  l’avaient  pensé  les  anciens,  mais 
qu’il  est  un  composé  de  quatre -vingt -six  parties 
d’oxigène  et  de  quatorze  parties  d’hydrogène.  Elle 
est  un  des  grajids  agens  qui  altèrent  et  modifient 
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sans  cesse  la  surface  de  noire  planète  : son  action  , 
ses  conrans  , ses  mouvemens,  ont  changé  peu  à peu 
la  nature  des  nunéranx  , et  ont  créé  en  quelque 
sorte  un  monde  nouveau  sur  l’ancien. 

Il  n’y  a point  d’eaux  qui  ne  contiennent  du  sul- 
fate ou  du  carbonate  de  chaux  • il  en  est  qui  tien- 
nent en  solution  de  l’acide  carbonique  , de  l’alu- 
mine , du  fer',  des  substances  végétales  et  animales 
altérées  par  la  putréfaction.  Il  y a dans  presque 
toutes  une  certaine  portion  d’air  vital  on  atmos- 
phérique , qu’on  peut  dégager  par  la  distillation  , 
ou  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique.  On 
croit , non  sans  fondement  , que  c’est  à ces  gaz 
qu’est  due  la  faible  saveur  dont  jouit  l’eaut 

Il  résulte  des  expériences  chimiques  , que  la 
neige  recueillie  en  grande  masse  , et  évaporée  dans^ 
des  vases  de  verre , ne  laisse  aucun  résidu.  Has- 
senfratz  a démontré  que  la  neige  est  de  l’eau  oxigé- 
née , et  qu’elle  a une  véritable  influence  sur  la  vé- 
gétation : i”.  en  ce  qu’elle  préserve  de  la  mort 
les  plantes  et  leurs  germes  confiés  à la  terre , en 
les  maintenant  à la  température  de  la  glace  fon- 
dante ; 2".  parce  qu’elle  leur  fournit  l’oxigène  et 
l’humidité  nécessaires  à la  nutrition  et  au  dévelop- 
pement. Les  expériences  d’Ingenhonsz  sur  la  ger- 
mination , ont  appris  , en  efl’et , que  la  présence 
et  le  contact  de  l’oxigene  étaient  une  condition  es- 
sentielle au  développement  des  graines , et  que 
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plus  l’oxigcne  était  abondant , plus  la  germination 
se  faisait  rapidement. 

Les  eaux  de  neige  et  de  glace  , récemment  fon- 
dues , sont  généralement  insalubres  : ceux  qui  en 
font  un  usage  habituel , sont  exposés  aux  maladies 
du  système  glanduleux  ; c’est  pourquoi  elles  sont 
très  fréquentes  dans  les  Pyrénées , les  Alpes , la 
Suisse  , le  Tirol , etc.  Ces  eaux  sont  chargées  de 
substances  hétérogènes  qui  leur  communiquent  des 
qualités  nuisibles.  Je  ne  pense  pas  avec  Hippo- 
crate que  leur  salulDrité  soit  uniquement  due  à la 
perte  qu’elles  éprouvent  de  leurs  parties  les  plus 
subtiles  et  les  plus  ténues , lors  de  la  congélation , 
ni  qu’elles  ne  puissent  recouvrer  leur  bonté  : au- 
trement toutes  celles  de  fleuves,  de  rivières,  ete. , 
produiraient  les  mêmes  effets  , puisqu’elles  pro- 
viennent elles-mêmes  , pour  la  plupart , des  neiges 
et  des  glaees  des  hautes  montagnes  , que  le  soleil 
liquéfie.  D’après  les  observations  de  Pallas  et  de 
plusieurs  autres  physiciens , les  maladies  des  glandes, 
et  particulièrement  les  goitres  endémiques  , vien- 
nent non  de  l’usage  des  eaux  de  neige  fondues  , 
mais  de  ce  que  les  eaux  contiennent  de  grandes 
quantités  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux. 
Peut-être  aussi  que  ces  maladies  dépendent  plus 
essentiellement  de  l’air  de  certains  cantons  , chargé 
de  vapeurs  , de  brouillards , et  pas  assez  souvent 
renouvelé  par  les  vents  salutaires.  On  voit  en  effet 
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dans  quelques  vallons  , au  pied  des  liantes  Alpes , 
des  liabitans  pâles  et  peu  développés,  tandis  qu’on 
rencontre  dans  les  vallons  supérieurs  , ou  dans  les 
plaines  entre  ces  montagnes,  des  hommes  grands, 
bien  faits  et  roljustes  • ceux-ci  boivent  cependant 
de  plus  près  les  eaux  de  neiges  fondues. 

Les  eaux  de  neige  contiennent , d’après  Berg- 
mann  , une  petite  quantité  de  muriate  de  chaux 
et  d’acide  nitreux.  Celles  de  pluie  , d’après  ce  chi- 
miste , tiennent  en  solution  les  mêmes  substances, 
mais  plus  abondantes.  Boerhaave  y a trouvé  des 
semences  d’algues  fluviatiles,  de  mousses  , des  ani- 
malcules : c’est  pourquoi  il  regardait  les  pluies 
comme  des  lessives  chargées  d’une  infinité  de  cor- 
puscules volatilisés  et  disséminés  dans  l’air. 

L’eau  de  pluie  contient  aussi  de  l’oxigènc , d’a- 
près les  expériences  de  Hassenfratz  , mais  dissous 
et  non  combiné , comme  dans  la  neige  j car  sou- 
mise au  vide  , elle  laisse^  dégager  de  l’air  qui  con- 
tient de  plus  grandes  proportions  d’oxigène  que 
l’eau  de  rivière , de  source  , et  même  que  l’air  de 
l’atmosphère.  Celui-ci , exposé  à l’action  du  phos- 
phore à froid  , diminue  de  0,20  de  son  volume  ; 
l’air  retiré  de  la  Seine  offre  la  même  ciiminution. 
Celui  de  l’eau  de  pluie  diminue  de  0,02  à o,4o. 
Le  terme  moyen  de  celte  diminution  est , d’après 
un  grand  nombre  d’expériences,  o,55.  Ainsi  l’air 
contenu  dans  l’eau  de  pluie  récemment  tombée , 
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contient  une  plus  grande  quantité  d’oxigcne  que 
l’air  des  autres  eaux,  et  meme  que  celui  de  l’at- 
mosplière  : néanmoins  elle  n’agit  point  sur  la 
teinture  de  tournesol , que  l’eau  de  neige  rougit , 
ni  sur  le  sulfate  de  fer,  que  celle-ci  précipite  en 
partie  sous  forme  d’oxide  de  fer.  Ainsi  il  est  au 
moins  très  \ raisemblable  , d’après  ces  expériences , 
que  l’eau  de  pluie  influe  sur  la  végétation  et  sur  la 
germination  , en  raison  de  l’oxigène  qu’elle  tient 
en  solution. 

Les  eaux  de  fontaine  les  plus  pures  sont  altérées 
par  des  matières  hétérogènes  , mais  en  petite  quan- 
tité : on  V rencontre  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
chaux  , quelquefois  du  muriate  de  chaux  et  de 
soude  , très  rarement  du  carbonate  de  magnésie 
et  de  fer  , du  sulfate  de  magnésie  et  de  fer. 

Celles  des  pluies  et  des  lacs  contiennent  les 
mêmes  substances  et  surtout  du  carbonate  de  chaux, 
mais  en  plus  grande  quantité  3 quelquefois  aussi 
elles  tiennent  en  solution  des  sels  nitreux.  Elles 
sont  moins  limpides  et  moins  légères  que  les  au- 
tres, peu  propres  à cuire  les  légumes  et  à dissoudre 
le  savon.  L’usage  de  ces  eaux  , nouvellement  pui- 
sées , cause  souvent  des  coliques  d’estomac  et 
d’entrailles , la  diarrhée.  Quelquefois  elles  sont 
encore  viciées  par  des  matières  qui  y pourrissent. 
Les  plus  insalu])res  sont  celles  des  marais  , des 
étangs , celles  qui  répandent  de  l’odeur  et  qui  ont 
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de  la  saveur , ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  le 
père  de  la  médecine.  Comme  il  pourrit  presque 
continuellement  dans  ces  eaux,  des  insectes  et  des 
végétaux , elles  exhalent  sans  cesse  de  l’ammo- 
niaque et  du  gaz  hydrogène  azotisé  : ce  dernier 
])araît  être  le  principe  des  fièvres  rémittentes  et 
intermittentes , et  des  dyssenteries  bilieuses  pu- 
trides , qui  régnent  presque  toujours  dans  les  pays 
marécageux  ou  couverts  en  grande  partie  d’eaux 
stagnantes. 

Les  eaux  courantes  des  fleuves  et  des  rivières 
sont  très  salubres  : on  y trouve  moins  de  subs- 
tances étrangères  que  dans  les  précédentes  , seule- 
ment du  carbonate  de  chaux  , quelquefois  du  sul- 
fate calcaire,  mais  en  petite  quantité,  et  rarement 
du  muriate  de  soude  ou  du  carbonate  de  potasse. 
Elles  sont  plus  pures  que  celles  des  fontaines  j et 
elles  le  sont  d’autant  plus  que  leur  cours  est  plus 
rapide,  et  qu’elles  coulent  sur  un  lit  d’une  plus 
grande  étendue  , et  composé  de  substances  peu  so- 
lubles. 

La  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  eaux  dépend 
principalement  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel 
elles  fl  lient.  Celles  qui  ont  iiarcouru  une  grande 
étendue  de  sol  calcaire  , charrient  de  grandes  quan- 
tités de  carbonate  de  chaux  , et  forment  des  dépôts 
de  ce  sel  et  des  incrustations.  Ce  sont  ces  eaux  qui 
. donnent  naissance  aux  concrétions  , aux  pétrifica- 
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viens  et  aux  stalactites  ; il  est  très  vraisemblable 

que  le  carbonate  de  chaux  n’y  est  dissous  que  par 

l’intermède  de  l’acide  carbonique.  Ces  eaux  , de 

même  que  celles  qui  contiennent  une  certaine 

quantité  de  sulfate  calcaire  , jouissent  de  qualités 

malsaines  : elles  sont  pesantes  , d’une  saveur  fade, 

terreuse  et  crue  ; elles  bouillent  difficilement , ne 

/ 

fondent  pas  le  savon  , qu’elles  caillebottent , et  ne 
cuisent  pas  bien  les  légumes  , qi/elles  endurcissent 
au  lieu  de  les  amollir.  Ce  sont  des  espèces  d’eaux 
minérales  y appelées  eaux  dures  , crues,  parce 
qu’elles  font  éprouver  à l’estomac  un  sentiment  in- 
commode de  pesanteur. 

Les  eaux  de  pluies  , recueillies  dans  des  temps 
non  orageux  et  quand  il  a déjà  plu  quelque  temps, 
en  plein  air  , loin  des  habitations  des  hommes  et 
des  animaux  , et  reçues  dans  des  vases  de  terre  ou 
de  grès  , ou  dans  des  citernes  faites  de  ces  matières 
ou  d’autres  insolubles  (i)  , sont  les  meilleures  et 
les  plus  pures  de  toutes  , parce  qu’elles  ont  été 
purifiées  par  une  sorte  de  distillation  naturelle.  Les 


(i)  Les  citernes  sont  des  espèces  de  souterrains  faits  de  pierres  ou 
de  cailloux  liés  avec  un  bon  ciment.  Ponr  que  l’eau  y entre  purifiée  , 
on  pratique  sur  les  côtés  des  citerneaux  qui  communiquent  vers  le 
fond  avec . la  citerne  , et  qu’on  remplit^  en  partie  de  gros  gravier  et 
de  sable.  De  cette  manière  , l’eau  est  conduite  lentement  dans  ces  citer- 
neaux , où  elle  a le  temps  de  filtrer  à travers  le  sable  avant  que  d’en- 
trer dans  la  citerne  , et  l’eau  en  est  très  pure.  Le  sable  doit  être 
renouvelé  de  temps  à autre  , ou  au  moins  lavé  , pour  en  séparer  le 
limon  qui  s’y  amasse. 

1 . 
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eaux  qui  coulent  sur  un  terrain  sal)lonneux  ou 
quarlzeux  , et  qui  sont  en  contact  avec  l’air , sont 
encore  très  Ijonnes  : ces  terres  ne  se  laissent  pas 
attaquer  j^ar  l’eau.  Au  contraire  , les  eaux  qui  tra- 
versent des  craies  , des  plâtres , des  marbres  5 celles 
qui  séjournent  sur  les  tourbes  , des  bitumes  , des 
mines  , dans  des  cavités  souterraines  , sont  plus  ou 
moins  impures  , et  doivent  être  en  général  re- 
jetées. 

Il  est  Important  d’observer  qu’il  est  dangereux 
de  se  servir , pour  la  conduite  des  eaux  , de  tuyaux 
de  cuivre  ou  de  plomb  , parce  que  ces  métaux 
s’oxident  très  aisément  par  l’action  de  l’eau,  et  dans 
cet  état  ils  sont  de  vrais  poisons.  Il  est  plus  si^ir 
de  conduire  les  eaux  au  moyen  de  tuyaux  de  pierres 
dures  , de  fer  fondu  , de  bois  ou  de  terre  cuite  ; 
ces  matières  ne  leur  communiquent  rien  de  nuisible 
ni  de  pernicieux.  Il  n’est  pas  moins  dangereux  de 
laisser  séjourner  l’eau  , et  plus  encore  le  vin  et  les 
acides  , dans  des  vaisseaux  de  cuivre  et  de  plomb  5 
on  devrait  les  proscrire  entièrement  de  l’usage  do- 
mestique. On  pourrait  citer  , en  preuve  des  dan- 
gers auxquels  ils  exposent , une  multitude  d’em- 
poisonnemens  mortels  qu’ils  ont  occasionés. 

Rien  ne  contribue  plus  à la  conservation  de  la 
santé  que  l’usage  des  bonnes  eaux  , comme  rien 
n’est  plus  capable  de  l’altérer  que  celles  qui  pos- 
sèdent de  mauvaises  qualités.  Les  Romains  n’épar- 
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gnalent  ni  dépenses  , ni  peines  , pour  se  procurer 
des  eaux  saines  : souvent  meme  , lorsque  le  pays 
n’en  possédait  pas  de  semblables  , ils  en  faisaient 
venir  de  fort  loin  , au  moyen  d’aqueducs  qu’ils 
construisaient  à grands  frais  , tant  ils  étaient  per- 
suadés de  l’ utilité  et  de  l’impoiTance  de  se  pro- 
curer une  boisson  salutaire.  Il  est  à désirer  que  le 
gouvernement  français  s’occupe  de  cet  objet  si 
digne  de  son  attention  , et  que  l’indigent , à qui  la 
cherté  du  vin  ne  permet  pas  de  réparer  par  l’usage 
de  eette  liqueur  ses  forces  épuisées  par  des  travaux 
pénibles  et  souvent  forcés  , ne  rencontre  pas  dans 
des  eaux  impures  et  malfaisantes , les  germes  de  la 
destruction. 

L’eau  la  plus  convenable  pour  l’usage  est  celle 
qui  est  légère  à l’aréomètre  , et  qui  ne  produit  pas 
un  sentiment  de  pesanteur  dans  l’estomae'j  qui  est 
claire  , limpide  , sans  couleur  , sans  odeur  , sans 
saveur  , et  agréable  au  goût  ; qui  s’écliaulfc  promp- 
tement et  se  refroidit  de  même  j qui  dissout  aisé- 
ment le  savon  , et  qui  cuit  et  amollit  les  légumes. 
CJne  eau  qui  possède  ces  qualités,  ne  donne  à l’ana- 
lyse que  très  peu  de  matières  hétérogènes. 

On  reconnaît  encore  qu’une  eau  est  lionne , lors- 
que sur  les  rives  de  la  fontaine  , du  ruisseau,  de  la 
rivière  , il  ne  croît  ni  joncs,  ni  mousse  , ni  aucune 
plante  aquatique  j lorsqu’elle  sort  de  la  fente  d’un 
rocher  , claire  et  limpide , et  qu’elle  coule  sur  un 
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lit  de  sable  , sans  bourbe  , sans  sédiment , ou  Sur 
un  caillou lage  bien  net.  Enfin  , sa  salubrité  se  con- 
firme par  la  bonne  santé  de  ceux  (|ui  en  font 
usage  , par  la  force  et  la  vigueur  des  animaux  et 
des  plantes  du  pays.  Quand  on  voit  les  babitans 
d’un  canton  conserver  les  yeux  sains  , les  dents 
blanches  , et  n’étre  pas  sujets  aux  maladies  de  la 
peau  , c’est  un  indice  qui  doit  faire  juger  favora- 
blement des  eaux  que  l’on  y boit.  En  général , leurs 
bonnes  qualités  attestent  presque  toujours  la  pureté 
de  l’air  * il  est  rare  que  celui-ci  soit  malsain  dans 
un  pays  qui  a l’avantage  de  posséder  de  bonnes 
eaux. 

Les  eaux  de  puits  , et  généralement  toutes  les 
eaux  dures  et  crues  , cessent  de  produire  des  coli- 
ques d’estomac  et  d’entrailles , lorsqu’après  les  avoir 
fait  cuire  on  les  expose  pendant  vingt- quatre  à 
trente-six  heures  au  grand  air  , dans  des  vaisseaux 
de  terre  amples  et  évasés  ; les  sels  qui  y étaient 
tenus  en  solution  se  précipitent  par  l’évaporation, 
et  les  miasmes  nuisibles  , lorsqu’elles  en  contien- 
nent , se  volatilisent  et  s’en  séparent.  Elles  ne  con- 
servent tout  au  plus  , par  ce  moven  , qu’une  vertu 
légèrement  purgative  , qui  est  due  aux  sels  déli- 
quescens  non  susceptibles  de  se  précipiter  ; mais  il 
est  plus  sûr  de  les  filtrer  ensuite  dans  le  sable , 
avant  que  d’en  faire  usage. 

Lind  a proposé  une  mélhode  très  simple  et  très 
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fàcile  , propre  à remplir  cet  ol)jet.  Elle  consiste  à 
prendre  nn  tonneau  défoncé  par  un  des  bouts  , et 
à placer  dans  le  milieu  im  autre  tonneau  plus  lonj^ 
-et  moins  large,  défoncé  aux  deux  extrémités.  Ou 
remplit  de  sable  le  premier  , à un  tiers  de  sa  hau- 
teur , et  celui  du  milieu  à environ  la  moitié.  On 
met  l’eau  qu’on  veut  liltrer  dans  le  dernier  : elle 
passe  à travers  le  sable  des  deux  tonneauv  , et  vient 
s’élever  au-dessus  du  tonneau  extérieur,  d’où  on  la 
tire  par  un  robinet  dans  des  vaisseaux  propres  à la 
recevoir. 

Lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas  de 
faire  usage  de  ce  procédé  , on  conseille  de  mêler 
avec  l’eau  une  petite  quantité  de  vin  , d’eau-de-vie 
ou  de  vinaigre  : l’eau  sera  encore  plus  pure  si  l’on 
a eu  soin  de  la  faire  bouillir  auparavant. 

La  distillation  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
efficace  pour  débarrasser  l’eau  de  toutes  les  ma- 
tières étrangères  qui  l’allèrent  ; ce  procédé  est 
peut-être  le  seul  qui  puisse  rendre  potable  celle 
de  la  mer.  On  parvient  à la  dessaler  complètement 
à l’alambic  ; mais  on  n’est  pa^  toujours  à portée 
de  pratiquer  cette  opération  , et  l’on  n\a  pas  tou- 
jours , en  voyage  , des  vaisseaux  distillatoires  à sa 
disposition. 

Les  navigateurs  éprouvent  fréquemment  les  m- 
commodités  que  cause  à un  équipage  l’altération  de 
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l’eau  douce  qu’ils  embarquent  avec  eux  pour  leur 
usage. 

La  nature  a répandu  les  animaux  avec  tant  de 
profusion  , que  l’air  , la  terre  , les  mers  , les  eaux 
. des  fleuves  et  des  rivières  , les  corps  animes  , les 
cadavres , et  même  les  liqueurs  acides , sont  remplis 
d’une  mulliuide  d’insectes  j l’eau  la  plus  pure  en 
apparence  , ii’cn  est  pas  exempte.  Ce  sont  ces  in- 
sectes et  leurs  reufs  , imperceptiljles  à la  vue  , qui 
donnent  naissance  à la  putréfaction  momentanée 
qu’éprouvent  les  eaux  douces  renfermées  dans  les 
tonneaux  qu’on  charge  sur  les  vaisseaux.  L’eau  de- 
vient épaisse  , gluante  , visqueuse  , prend  un  mau- 
vais_goùt  et  une  mauvaise  odeur,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  désagréables  à mesure  que  la  fermen- 
tation fait  des  progrès  5 celle-ci  ayant  cessé  , les 
corps  hétérogènes  se  précipitent  au  fond  des  ton- 
neaux , et  la  même  eau  redevient  douce  et  claire  ’ 

. ce  qui  a lieu  fréquemment  au  bout  de  vingt-quatre  , 
heures. 

Lovtdtz  a découvert , il  y a quelques  années  , un 
procédé  de  la  plus  grande  utilité  pour  préserver 
l’eau  de  la  corruption , et  pour  la  rélaldir  quand 
elle  est  corrompue.  Pour  remplir  le  premier  objet, 
il  faut  d’abord  porter  la  plus  grande  attention  sur 
la  propreté  des  tonneaux  , les  bien  nettoyer  avec  le 
sable  , puis  les  frotter  avec  le  charbon  en  poudre  ; 


SECTION  n,  CHAPITRE  VI.  D7O 

on  met  ensuite,  par  chaque  tonneau  ordinaire  et 
rempli,  à peu  près  six  à huit  livres  de  poudre  de 
charbon , et  une  quantité  suffisante  d’acide  sulfu- 
rique pour  lui  communiquer  une  légère  acidité  ; on 
agite  de  temps  en  temps  le  charbon  pour  le  mêler 
avec  l’eau.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir  , on  la  passe 
par  une  chausse  de  toile  , dans  laquelle  on  a mis  un 
peu  de  poudre  de  charbon. 

Lorsqu’on  veut  rétablir  l’eau  corrompue , on 
jette  par  parties  , dans  le  tonneau,  de  cette  même 
poudre , jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  exhale  plus  de 
mauvaise  odeur  • puis  on  en  fdtre  une  petite  quan- 
tité à travers  le  papier  ou  la  chausse  de  toile , pour 
voir  si  elle  passe  claire,  et  on  y ajoute  du  charbon 
jusqu’à  ce  qu’elle  ne  soit  plus  trouble;  pour  lors  on 
la  passe  dans  une  grande  chausse.  Quand  on  a de 
l’acide  sulfurique , on  en  met  dans  le  tonneau  , avant 
que  d’y  mêler  le  charbon  , en  suffisante  quantité 
pour  donner  à l’eau  une  légère  acidité.  Si  on  des- 
tine cette  eau  à cuire  les  alimeiis  , on  peut  substi- 
tuer à l’acide  le  muriate  de  soude  ( sel  marin  ). 
Toutes  ces  opérations  peuvent  s’exécuter  dans  l’es- 
pace de  cinq  à six  minutes. 

Il  est  nécessaire  que  le  charbon  qu’on  emploie 
soit  bien  fait , qu’il  ne  contienne  point  de  cendres 
ni  de  substances  grasses , et  qu’il  ait  été  conservé  à 
l’abri  de  la  fumée  et  des  vapeurs  inflammables.  On 
peut  le  faire  servir  plusieurs  fois  aux  mêmes  usages; 
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il  ne  s’agit  pour  cela  que  Je  le  sécher  , on  , ce  qui 
vaut  mieux  , Je  le  pousser  à un  granJ  feu  en  vais- 
seaux clos,  et  le  pi  Jvériser  ensuite  Je  nouveau.  On 
remarque  que  le  charbon  allàiblit  consi Jérablement 
la  saveur  Je  l’aei Je  sulfurique , sans  Joute  en  le 
Jésoxigénant  et  en  le  réduisant  en  soufre.  Deux 
gouttes  Je  cet  acide  donnent  à quatre  onces  d’eau 
une  saveur  aigre  assez  forte  ; mais  elle  est  presqu’en- 
tièrement  détruite  dès  qu’on  y mêle  un  peu  de 
poudre  de  charbon. 

L’eau  pure  et  fraîche  humecte,  désaltère  et  ra- 
fraîchit ' elle  donne  du.  ton  à l’estomac  , et  de  là , à 
tout  le  système;  elle  aide  la  digestion  , fournit  un 
véhicule  nécessaire  aux  humeurs , dissout  les  ma- 
tières excrémentielles  , et  les  entraîne  avec  elle  hors 
du  corps.  Les  buveurs  d’eau  mangent  ordinairement 
beaucoup  , digèrent  bien  , et  parviennent  à une 
grande  vieillesse,  exempts  des  infirmités  auxquelles 
sont  sujets  les  autres  hommes.  L’usage  de  celte 
lioisson,  que  la  nature  a destinée  aux  besoins  des 
hommes  et  des  animaux  , convient  à tous  les  âges 
et  à toutes  les  constitutions;  elle  possède  la  plupart 
des  vertus  médicales  , scion  les  divers  degrés  de 
température  qu’on  lui  donne  ; ce  qui  lui  a mérité 
le  nom  de  panacée , ou  remède  universel  ; et  en 
effet , il  est  peu  de  maladies  où  on  ne  puisse 
l’employer  utilement , et  à la  guérison  desquelles 
elle  ne  contribue , conjointement  avec  une  diète 
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convenable  ; elle  fait  la  Ijase  de  la  plupart  des  bois* 
sons  médicinales,  des  potions,  des  mixtures,  des 
I décoctions,  des  apozèmes  et  autres  préparations 
I pharmaceutiques. 

Il  en  est  de  beau  comme  des  autres  choses  les 
I plus  salutaires  5 elle  fait  du  bien  tant  qu’on  en  use 
! sobrement,  et  devient  nuisible , dès  qu’on  en  abuse. 

I Omne  quocl  nimium  , naturæ  inimicum.  L’eau 
I bue  avec  excès  en  été  , ainsi  que  l’a  remarqué 
I Hippocrate  (1)  , occasionne  quelquefois  l’hydro- 
I pisie.  Elle  décide  des  maladies  aiguës  de  poitrine  , 
! telles  que  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  , îors- 
I qu’on  a l’imprudence  d’en  boire  pendant  que  le 
corps  est  échauffé  et  en  sueur,  parce  qu’elle  décide 
brusquement  le  refoulement  des  forces  vers  l’inté- 
rieur, qui,  se  changeant  en  spasme,  empêche  la 
résorption  des  fluides  perspirables  , ou  détermine 
un  surcroît  d’action  dans  la  partie  qui  devient  leur 
aboutissant  : telle  est  la  cause  la  plus  ordinaire  de 
la  plupart  des  maladies  qui  exercent  les  plus  grands 
ravages  dans  les  armées , parmi  les  gens  des  cam- 
pagnes et  les  artisans.  On  les  préviendrait  aisément 
si  on  avait  la  sage  précaution  de  ne  se  désaltérei 
qu’après  quelques  momens  de  repos,  durant  lesquels 
le  corps  se  serait  rafraîchi  et  aurait  repris  son  état 
naturel.  L’eau  froide  , dit  Hippocrate,  est  nuisible 
— -J 


(t)  LU.  de  affect,  intern. 
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dans  la  toux  et  les  inflammations  de  poitrine  ; elle 
ne  convient  pas  dans  la  lièvre  , quand  le  malade  a 
les  pieds  froids.  Elle  est  très  utile  dans  les  affec- 
tions bilieuses , dans  les  grandes  douleurs  de  tête  , 
et  dans  les  spasmes.  Il  est  préjudiciable  à la  diges- 
tion de  boire  beaucoup  d’eau  immédiatement  ou 
peu  de  temps  après  le  repas.  Il  est  très  dangereux 
aussi  de  faire  liabituellement  usage  d’eau  chaude  , 
ou  des  infusions  tliéiformes.  Outre  qu’elles  jettent 
les  organes  digesteurs  dans  l’inertie  , et  qu’elles  af- 
faiblissent l’énergie  des  sucs  digestifs,  elles  dissol- 
vent encore  et  entraînent  le  mucus  qui  tapisse  les 
parois  intérieures  du  canal  alimentaire , et  mettent 
à nu  les  nerfs  dont  la  sensibilité  est  violemment 
excitée  par  les  alimens  et  les  boissons.  Il  en  l ésulte 
de  mauvaises  digestions  , des  cardialgies,  des  an- 
goisses , des  anxiétés  ; et  cette  irritation  soutenue 
des  nerfs  gastriques  , se  portant  habituellement  sur 
le  système  nerveux  avec  lequel  les  premières  voies 
ont  le  plus  grand  consensus  décide  cette  extrême 
mobilité  de  laquelle  dépend  cette  multitude  d’af- 
fections nerveuses  qui  prennent  la  forme  de  toute 
sorte  de  maladies  , et  éludent  obstinément  tous  les 
secours  de  l’art. 

((L’Asie,  continue  Hippocrate,  en  traitant  (/<? 
))  Vair  y des  eaux  et  des  lieux , diffère  surtout  de 

l’Europe  par  la  nature  des  végétaux  et  des 
y>  hommes  J tout  y est  plus  beau  et  y vient  mieux 
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))  qu’en  Europe.  Le  climat  jest  plus  doux  , et  les 
))  mœurs  des  liabitans  plus  polies  et  plus  cultivées 
))  par  rapport  à la  douce  température  des  saisons  j 
y)  car  l’Asie  est  située  vers  le  milieu  du  levant , et 
))  également  éloignée  des  grands  froids  et  des 
y>  grandes  chaleurs  : or , ce  qui  contribue  le  plus  à 
» la  bonté  et  à l’accroissement  des  productions  d’un 
y)  pays,  c’est  un  air  tempéré,  et  qiu  n’a  aucune  qua- 
» lité  excessivement  dominante.  )) 

jPar  la  nature  des  végétaux.  Outre  que  toutes 
les  productions  végétales  y sont  excellentes  et  supé- 
rieures à celles  de  l’Europe  , on  y remarque  encore 
cette  diflcrence,  que  dans  l’Orient  la  majeure  partie 
des  plantes  proprement  dites  sont  velues , et  la  plu- 
part des  arbustes  et  des  buissons  sont  épineux.  Il  y 
a même  des  espèces  d’arbres  qui  sont  garnis  d’épines 
en  Asie  , et  qui  n’en  ont  point  ordinairement  ail- 
leurs (1). 

((  Ce  n’est  pas  que  l’Asie  soit  également  tempé- 
))  rée  partout.  Je  ne  parle  c|ue  de  cette  partie  qui 
))  est  située  entre  le  froid  et  le  cbaiid  : c’est  celle-là 
))  qui  abonde  en  toute  sorte  de  fruits  , qui  est  cou- 
))  verte  d’arbres  , qui  jouit  d’un  air  pur  , et  qui  , 
))  avec  les  pluies  dont  elle  est  suffisamment  arrosée, 
))  possède  encore  les  eaux  cjue  la  terre  fournit.  Elle 


(i)  Histoire  des  Découvertes  faites  par  divers  savons  voyageurs  dans  piusieur» 
contrées  de  la  Russie  et  de  la  Perse  , tome  II  , page  38o. 
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))  n’est  ni  brûlée  par  de  grandes  chaleurs  , ni  beau- 
))  coup  desséchée  , ni  hérissée  de  frimas  , mais 
))  modérément  échaulfée  par  les  vents  du  midi , 
y)  humectée  et  rafraîchie  par  las  sources,  les  pluies 
y)  et  les  neiges  , de  sorte  qu’il  est  imjmssible  que  les 
y>  fruits  n’y  viennent  parfaitement  beaux  , tant  ceux 

que  la  nature  produit  que  ceux  cultivés  de  la 
))  main  des  hommes.  Les  troupeaux  y réussissent 
y)  mieux  qu’ailleurs , et  y sont  mieux  nourris.  On  y 
))  élève  les  enfans  avec  plus  de  facilité , et  les 
))  hommes  y sont  mieux  constitués , plus  beaux , 
))  plus  grands  , mieux  faits , plus  attachés  à leur 
))  pays,  et  ont  le  son  de  la  voix  plus  agréable.  H 
))  n’y  a presque  point  de  différence  parmi  eux , et 
))  on  peut  assurer  que  ce  climat  ap[)roche  plus  que 
))  tout  autre  de  la  constitution  la  plus  naturelle 
))  et  la  plus  favorable  à l’homme.  Mais  il  est  im- 
» possible  que  la  force  et  le  courage,  la  vigueur 
)>  et  la  patience  dans  les  travaux  , se  rencontrent 
y)  avec  cette  constitution,  non  plus  que  la  constance 
» en  amour.  La  volupté  l’emporte  sur  tout , et  de 
» là  vient  qu’on  y voit  tant  de  monstres  parmi 
))  les  animaux.  Il  en  est  de  même  en  Egypte  et  en  . 
» Lybie  (i). 

Je  ne  parle  cjue  de  cette  partie  qui  est  située 


(i)  Lybie  , aujourd’hui  le  pays  de  Barca  en  Afrique. 
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entre  le  froid  et  le  chaud , c’est-à-dire  entre  le  le- 
vant d’été  et  celui  d’iiiver. 

Il  n’y  a presque  point  de  différence  parmi  eux. 
Cette  uniformité  vient  de  la  température  du  climat, 
qui  est  constamment  la  même. 

Et  on  peut  assurer  que  ce  climat  approche  , 
plus  que  tout  autre  y de  la  constitution  la  plus 
naturelle  et  la  plus  favorable  d V homme  , tant 
par  rapport  à la  pureté  de  l’air  que  par  la  bonté 
des  productions  du  pays.  Aussi  l’Asie  est -elle  la 
première  patrie  de  riiomme , et  le  berceau  des 
sciences  et  des  arts. 

Les  peuples  des  continens  sont  les  plus  anciens  ; 
ceux  des  presqu’îles  sont  d’une  époque  intermé- 
diaire , et  les  plus  modernes  de  tous  sont  les  insu- 
laires. L’Asie  étant  le  plus  élevé  des  continens  par 
scs  éminences  convexes  et  pyramidales  , a été  la 
première  abandonnée  à cause  des  eaux  qui  cou- 
vraient autrefois  le  globe  entier  ; elle  a été  par  con- 
séquent aussi  la  première  habitée  par  les  hommes. 
Ses  colonies  ont  ensuite  vivifié  le  centre  de  l’Afri- 
que , et  enfin  la  population  a dû  atteindre  pro- 
gressivement d’abord  l’Europe  , long- temps  après 
l’Amérique,  et , dans  des  temps  bien  plus  moder- 
nes, les  terres  australes. 

Mais  il  est  impossible  cque  la force etle  courage.^ 
la  vigueur  et  la  patience  se  rencontrent  avec  cette 
constitution.  Une  température  toujours  douce  et 
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égale  produit  iiéccssairemeiit  l’indolence  et  la  pa- 
resse. Celte  indolence  ne  s’allie  point  avec  le  génie, 
ni  la  paresse  avec  l’invention.  Il  faut  un  ciel  mo- 
bile et  changeant  pour  varier  les  idées  , et  leur  don- 
ner cette  vie  qui  fait  éclore  les  découvertes.  Les 
Asiatiques  , énervés  par  la  température  constante 
des  saisons, s’aflaililissent encote par l’oisivetéqu’en- 
traîne  l’abondance  , ils  perdent  ainsi,  avec  les  forces 
du  corps  , le  courage  de  l’âme  et  la  force  de  l’es- 
prit. Ils  ne  voient  rien  au  delà  de  ce  qui  est  établi , 
et  conservent  leurs  anciennes  mœurs  et  leurs  pri- 
mitifs usages  ; ils  supportent  un  joug  de  fer  sans 
murmure , comme  ils  contemplent  le  plus  beau  ciel 
avec  indifférence.  Ce  n’est  que  dans  les  J>ays  âpres 
et  difficiles,  où  l’homme  est  forcé  de  lutter  contre 
un  sol  ingrat  et  stérile  , qu’il  déploie  des  forces  et 
de  l’énergie-  c’est  alors  que  l’industrie  naît  du  be- 
soin. On  remarque  parmi  les  animaux,  que  ceux 
qui  trouvent  une  substance  aisée  et  abondante  de- 
viennent paresseux  et  stupides,  tandis  que  d’autres, 
tels  que  le  loup,  le  renard,  etc.  qui  vivent  de  ra- 
pines, sont  courageux  et  intelligens-  le  besoin  leur 
fait  opposer  la  ruse  aux  précautions  , et  suppléer 
par  la  hardiesse  des  entreprises  à la  l arelé  et  à la 
difficulté  des  occasions.  Si  l’industrie  appartient  à 
une  certaine  conformation  d’organes,  dans  l’homme 
comme  dans  les  animaux  , ce  sont  les  obstacles  qui 
la  développent. 
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A la  vérité  , les  Asiatiques , dontla  sensibilité  est 
sans  cesse  excitée  fortement  , ont  une  imagination 
extrêmement  vive  et  exaltée  ; mais  elle  ne  connaît 
point  de  règles  , parce  qu’ils  manquent  de  cette 
force  d’esprit  qui  l’y  soumet  : aussi  l’eiitliousiasme 
ii’a-t-il  point  chez  eux  de  bornes  j les  expressions 
les  plus  outrées  leur  paraissent  encore  trop  faibles 
pour  peindre  leurs  sentiniens , et  les  vers  de  Pin- 
dare  ne  leur  sembleraient  qu’une  prose  rampante 
auprès  des  leurs.  Les  monstres  et  les  chimères  qu’en- 
fantent lepinceait  de  leurs  peintres  et  le  ciseau  de  leurs 
sculpteurs  viennent  de  la  même  source  que  les  mé- 
taphores, les  allégories  et  les  figures  exagérées  de 
leurs  poètes.  Le  dérèglement  de  l’imagination  fait 
franchir  aux  uns  et  aux  autres  les  limites  du  sens 
commun , sans  lequel  on  ne  peut  rien  penser  ni  dire 
que  de  monstrueux. 

ZJe  là  vient  qjà  on  y voit  tant  de  monstres  parmi 
les  animaux , etc.  Aristote  attribue  cet  effet  à ce 
que , l’eau  étant  très  rare  dans  ces  pays  et  la  cha- 
leur constante , les  animaux  de  différentes  espèces 
se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  les  mêmes 
lieux  pour  boire  ; que  là  ils  se  familiarisent , s’ac- 
couplent et  produisent  des  monstres.  Celte  opinion 
est  erronée  ; il  paraît  plus  probable  que  les  accou- 
plemens  d’espèces  différentes  sont  un  effet  du  cli- 
mat , qui,  excitant  dans  les  animaux  le  besoin  urgent 
de  la  jouissance  , neleslaisse  pas  maîtres  du  choix,  et 
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fait  laire  rinstiiict  qui  les  porte  vers  ceux  de  leur 
espèce. 

((  Quant  aux  peuples  qui  habitent  à la  droite  du 
7)  levant  d’étc  jusqu’aux  Palus-Mcotides  ( car  ce 
))  sont  les  conlins  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ) , ils  dif- 
7)  fèrent  plus  entre  eux  que  ceux  dont  je  viens  de 
))  parler  , par  rapj)ort  aux  changemens  fréquens  de 
))  saisons  et  à la  nature  du  pays  ; car  celle-ci  est  dif- 
))  férente  , de  même  que  celle  des  hommes  , selon 
7)  que  les  saisons  sont  sujettes  aux  changemens  * et 
» partout  où  les  changemens  de  saisons  sont  plus 
» fréquens  et  extrêmes  , le  pays  est  plus  sauvage  et 
))  plus  inégal.  On  y trouve  des  forêts  et  des  mon- 
))  tagnes,  des  prairies  et  des  plaines  j et  les  lieux 
» où  les  changemens  de  saisons  sont  peu  sensibles , 
7)  sont  plus  égaux.  Il  en  est  de  même  des  hommes.  » 

Quant  aux  peuples  qui  habitent  à la  droite  du 
levant  d^  été  jusqu'aux  Palus-Méotides...  Hippo- 
crate entend  parler  ici  des  Asiatiques  septentrio- 
naux qui  occupent  cette  partie  de  l’Asie  confinée 
par  le  levant  d’été , et  par  les  Palus-Méotides  et  le 
Tanaïs  à l’ouest,  qui  les  séparent  de  la  Scythie 
européenne  ; ils  sont  bornés  au  nord  par  l’Océan , 
au  midi  par  le  mont  Taurus. 

Les  Palus-Méotides  sont  une  faible  prolongation 
du  Pont-Euxin  du  côté  du  Tanaïs.  On  l’appelle 
aujourd’hui,  mer  de  Zabache,  d’Asof  ou  d’Azovs^ 
Le  Tanaïs,  ou  le  Don,  est  un  fleuve  qui  se  jette 


SECTION  II,  CHAPITRE  VI.  385 

dans  la  mer  de  Zabaclie.  Les  Palus-Méolides  , au 
, rapport  du  père  de  l’histoire , étaient  autrefois  pres- 
que aussi  vastes  que  le  Pont-Euxin  meme.  lia  donc 
été  un  temps  où  ces  deux  mers  couvraient  une 
partie  de  l’Asie  et  de  l’Europe , et  les  navigateurs 
pouvaient  communiquer  vers  l’orient,  d’un  côté 
à l’Océan  septentrional , de  l’autre  à la  mer  Cas- 
pienne. 

(c  Je  ne  parlerai  point  des  peuples  qui  n’olfrent 
y)  que  peu  de  différences  ; je  ne  m’attacherai  qu’à 
y)  ceux  qui  présentent  les  plus  sensibles  , soit  de 
y>  la  nature,  soit  delà  coutume,  et  je  commencerai 
))  parles 31  acrocép haies. 

» Les  Macrocépliales  sont  ainsi  appelés  parce  qu’ils 
))  Ont  la  tête  fort  longue.  La  coutume  seule  fut  d’a- 
))  bord  la  cause  de  cette  excessive  longueur  de  la  tête; 
» mais  la  nature  s’est  ensuite  pliée  à l’habitude.  Ces 
))  peuples  croient  que  ceux  qui  ont  la  tête  la  plus 
))  longue  sont  les  plus  vaillans  ; c’est  pourquoi,  au- 
))  trefois  , dès  qu’un  enfant  était  né , on  formait  sa 
))  tête , encore  molle , avec  les  mains  ; on  l’alon- 
))  geait  autant  qu’il  était  possible,  puis  onia  serrait 
))  et  on  la  liait  avec  des  plaques  et  des  bandes  , de 
y')  manière  qu’elle  ne  ])ouvait  croître  qu’en  lon- 
))  gucLir.  Ce  qui  ne  fut  d’abord  qu’un  usage  sechan- 
))  gea  peu  à peu  en  nature  , et  celle-ci  devint  si 
))  puissante  avec  le  temps , qu’elle  n’eut  plus  be- 
))  soin  de  l’habitude.  En  effet , la  semence  vient  de 

25 
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î>  toutes  les  parties  du  corps , et  se  ressent  é<^ale- 
y>  meut  de  leur  santé  et  de  leurs  maladies.  Si  ceux 
)i>  qui  ont  de  mauvais  yeux  engendrent  des  enfans 
J)  qui  ont  de  mauvais  yeux  , et  les  louches  des 
y>  louches  , et  ainsi  de  meme  de  toutes  les  autres 
y>  configurations  du  corps  , pourquoi  les  hommes 
y>  à longue  tête  ne  procréeraient-ils  pas  des  enfans 
y>  à longue  tête  ? Il  est  vrai  qu’ils  ne  naissent  plus 
J)  aujourd’hui  avec  des  têtes  aussi  longues  ; cela 
y)  vient  de  ce  qu’ils  ont  négligé  leur  coutume  , et 
» que  peu  à peu  la  nature  a repris  son  premier 
y)  état.  » 

Les  Macrocéphales  étaient  des  peuples  du  pays 
de  ThémiscyrCj  dans  la  Cappadoce. 

, lËn  effets  la  semence  vient  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Si  l’autorité  d’un  des  plus  grands  hommes 
de  l’antiquité,  et  du  plus  habile  observateur,  peut 
être  de  quelque  poids  en  matière  de  système , celle 
du  père  de  la  médecine  est  favorable  à l’ingénieuse 
hypothèse  de  Bulfon  sur  la  génération.  Ce  dernier 
pense  , avec  Hippocrate , que  la  semence  est  mou- 
lée dans  toutes  les  parties  du  corps  , d’où  elle  vient 
se  rendre  à un  réservoir  commun , et  que  la  géné- 
ration s’accomplit  par  le  mélange  de  celles  de  l’hom- 
me et  de  la  femme.  On  voit  qu’il  y a , dans  ces 
deux  philosophes  du  plus  rare  génie,  la  plus  grande 
conformité  d’opinion  sur  cet  objet. 

«.  Je  vais  parler  de  ceux  qui  habitent  le  long  du 
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))  Phase  (1).  Ce  pays  est  marécageux,  chaud,  hu- 
))  mide  et  couvert  5 il  y tombe  ^eu  tout  temps  de 
))  grandes  pluies,  et  ces  peuples  vivent  dans  les  ma- 
y>  rais  et  au  milieu  des  eaux  , où  ils  bâtissent  des 
y)  maisons  avec  du  bois  et  des  cannes.  Ils  fréqueii- 
X»  tent  rarement  les  villes  et  les  marchés  5 mais  ils 
))  courent  çà  et  là,  dans  de  petites  barques  faites 
))  d’un  seul  tronc  d’arbre  , sur  leurs  canaux  , qui 
))  sont  très  nombreux.  Ils  ne  boivent  que  des  eaux 
y>  cluuides  , croupies , altérées  par  le  soleil , et  gros- 
y>  sies  parles  pluies.  Le  Phase  lui-même  n’est  qu’une 
yy  eau  stagnante  5 car,  de  tous  les  fleuves,  c’est  le 
))  plus  tranquille  et  le  plus  lent.  Les  fruits  dont  les 
yy  Phasiens  font  usage  sont  peu  charnus  et  non  mûrs  ; 
))  l’excessive  humidité  jie  leur  permet  pas  de  prendre 
yy  l’accroissement  et  la  maturité  convenables.  C’est 
))  cette  même  humidité  qui  rend  l’air  de  ce  pays 
))  très  épais  et  très  grossier.  Toutes  ces  choses  font 
))  que  les  habitans  du  Phase  dilfèrent  beaucoup 
))  des  autres  peuples , quant  à la  forme  et  à la  fi- 
yy  grue  : ils  sont  excessivement  gros  et  grands  j on 
))  ne  découvre  sur  leur  corps  ni  jointures  ni  veines  j 
))  ils  sont  pâles  et  défaits,  comme  ceux  qui  ont  la 
))  jaunisse 5 ils  ont  la  voix  grosse  et  rude,  par  rap- 
yy  port  à la  grossièreté  et  à l’humidité  de  l’air  , et 


(i)  neuve  célèbre  d’Asie  , danj  I»  Celcbide 


aujourd’luii  Rioué  ou 
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)>  sont  lâches  dans  les  travaux.  Les  changemens 
» de  saisons  ne  . sont  pas  bien  sensibles  dans  leur 
))  pays,  ni  pour  le  chaud  tii  pour  le  froid.  Tous 
y>  leurs  vents  viennent  du  midi , excepté  un  seul , 
))  appelé  cenchron  , qui  souffle  souvent  avec  vio- 
» lence,  et  qui  est  toujours  fort  incommode,  parce 
» qu’il  est  chaud.  Le  vent  du  nord  n’arrive  pas  jus- 
))  qu’à  eux,  ou,  s’il  y parvient,  il  est  si  faible 
y)  qu’on  le  sent  à peine.  Voilà  ce  qu’il  y a de  plus 
))  remarquable  sur  la  nature  et  la  conformation  qui 
» distinguent  les  Asiatiques  et  les  Européens. 

Sur  leurs  canaux  y qui  sont  très  nombreux  , à 
cause  des  circuits  multipliés  que  fait  le  Phase  dans 
son  cours.  Ce  fleuve  est  tranquille  et  roule  ses  eaux 
très  lentement,  avant  que  d’avoir  reçu  les  fleuves 
Claucus , Hippias , et  plusieurs  autres  : mais  après 
s’étre  grossi  de  ces  fleuves  , il  est  rapide^  jusqu’à 
l’endroit  où  il  se  décharge  dans  le  Pont-Euxin. 
Strabon  dit  que  le  Phase  était  très  rapide  et  très 
impétueux  de  son  temps  j on  y comptait  six  cent 
vingt  ponts. 

Le  vent  du  nord  ri^ arrive  pas  jusqu^ à eux  y par 
rapport  aux  montagnes  qui  l’arrêtent. 

(C  Quant  à la  faiblesse,  la  lâcheté  et  la  douceur 
5)  des  mœurs  asiatiques , la  cause  en  doit  être  prin- 
5)  cipalement  attribuée  à l’égalité  des  saisons  , qui 
y>  ne  passent  jamais  d’un  grand  froid  à un  grand 
5)  chaud , ni  d’un  grand  chaud  à un  grand  froid  ; 
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y)  ce  qui  fait  que  l’âme  n’y  éprouve  pas  de  grandes 
» surprises , ni  le  corps  des  changemens  brusques  et 
y>  violens;  deux  choses  qui  décident  les  passions  , 
y>  et  rendent  vif  et  courageux , ce  que  ne  peuvent 
y>  être  ceux  qui  habitent  un  climat  dont  la  tempé- 
y>  rature  est  égale;  car  ce  sont  les  changemens  dans 
))  les  saisons  qui  éveillent  et  stimulent  l’âme , et 
))  ne  lui  permettent  pas  de  repos.  Outre  ces  cau- 
y>  ses,  les  lois  et  les  coutumes  contribuent  beaucoup 
))  aussi  à les  rendre  faibles  et  lâches  , car  la  plus 
» grande  partie  de  l’Asie  est  soumise  â des  rois.  )) 

Hippocrate  n’entend  parler  ici  que  du  gouver- 
nement despotique  des  rois  de  l’Asie  , qui  ne  lais- 
saient à leurs  sujets  aucune  espèce  de  liberté. 

<(  Il  y a en  Europe  , près  des  Palus- Méolidcs  , 
))  une  nation  scythique  qui  diffère  de  toutes  les 
yy  autres  , et  qu’on  appelle  les  Sarmates  (1).  Leurs 
))  femmes  montent  à cheval,  lancent  le  javelot,  et 
y>  combattent  tant  qu’elles  ne  sont  pas  mariées.  Il 
y>  faut  qu’elles  aient  tué  trois  de  leurs  ennemis  pour 
))  obtenir  la  permission  d’avoir  un  époux  , et  elles 
))  n’habitent  avec  leurs  maris  qu’après  avoir  fait 


(i)  Les  anciens  divisaient  la  Sarmatie  en  celle  d'Earope  et  en  celle 
d’Asie.  Celle  d'Europe,  dont  parle  Hippocrate,  située  entre  la  Vistnle  , 
le  Danube  , le  Pont-Euxin  , le  Tanaïs  et  les  monts  Ripbéens  , compre> 
liait  la  Pologne  , la  Russie  d’Europe  et  la  petite  Tartarie.  Celle  d’Asie 
était  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  1e  Kasan  , l’Astrakan  et  la  Circastie  , 
situés  dans  la  Scytbie , partie  septentrionale  de  l’Asie,  aujourd’hui  la 
grande  Tartarie. 
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))  Je  sacrifice  ordonné  par  Ja  Joi.  Celles  qui  se  ma" 
))  rient  sont  dispensées  de  montera  clieval  et  d’aller 
X)  à la  guerre,  à moins  que  tout  le  pa^s  ne  soit  forcé 
))  de  prendre  les  armes,  comme  dans  les  cas  très 
))  urgens.  Elles  n’oni  (pic  la  mamelle  gaiiclie  ; car 
))  durant  leur  jeuiiesse , les  mère»  ont  soin  de  leur 
» brûler  la  mamelle  droite  avec  un  instrument  d’ai- 
» raiii  destiné  à cette  opération  5 de  sorte  que , cette 
n partie  ne  recevant  plus  d’accroissement , toute 
))  la  force  et  toute  la  nourriture  se  portent  à l’é- 
y>  paule  et  au  bras  droit.  » 

A'  oilà  à quoi  se  réduit  la  fameuse  histoire  des 
Amazones  , dont  les  siècles  suivans  ont  fait  un 
peuple  de  femcdles  qui  vivaient  sans  hommes.  ‘Ce 
qu’a  dit  Hippocrate  de  la  mamelle  droite  qu’on  leur 
brûlait  est  une  preuve  qu’avant  lui  on  mêlait  déjà 
la  fable  à l’histoire,  et  il  n’en  . parle  que  sur  la  foi 
d’autrui. 

Qii’après  avoir  fait  le  sacrifice  ordonné  par  la 

loi C’était  un  sacrifice  au  dieu  Mars  età  bi  déesse 

Pallas. 

(C  Quant  au  reste  des  Scythes  (1) , ils  sont  sem- 
))  blables  entre  eux  , et  ne  ressemblent  en  rien 

• # — .j' 

))  aux  autres  peuples.  Il  en  est  de, même  des  Egyp- 
tiens , excepté  qu’ils  sont  aflàiblis  par  les  grandes 
))  chaleurs  , au  lieu  que  les  Scythes  sont  endurcis 


(i)  Hippocrate  parle  ici  des  Scythes  d’Europe. 
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» par  les  grands  froids.  Ce  qu’on  appelle  le  désert 
))  de  la  Scylhie,  est  une  vaste  plaine,  nue,  riche 
y>  en  pâturages,  et  arrosée  de  beaucoup  de  sources 
))  et  de  ruisseaux.  Elle  a aussi  de  grandes  rivières 
))  oii  se  déchargent  les  eaux  de  la  plaine  , par  des 
rigoles  ou  des  canaux.  C’est  là  le  pays  des  Scythes 
))  appelés  aussi  Nomades  j parce  qu’ils  n’ont  point 
))  de  maisons  et  qu’ils  logent  dans  des  chariots 
))  dont  les  plus  petits  sont  à quatre  roues  , et  les 
y>  autres  à six , mais  tous  couverts  et  formés  de 
» grands  tapis  de  laine , et  faits  comme  des  mai- 
))  sons  de  trois  étages  , qui  les  mettent  à couvert 
))  des  neiges  et  des  pluies , et  qui  les  garantissent 

))  de  la  violence  des  vents.  Les  chariots  sont  tirés 

• * 

» par  deux  ou  trois  paires  de  bœufs  qui  n’ont  pas 
» de  cornes , à cause  de  l’excessive  rigueur  du  froid. 
» Les  femmes  vivent  dans  ces  chariots  , et  les 
))  hommes  suivent  à cheval,  à la  tête  de  leurs 
» troupeaux  et  de  leurs  haras.  Ils  demeurent ^ans 
un  même  lieu  , tant  qu’ils  y trouvent  des  four-t 
rages  ; et  quand  ils  les  ont  consommés , ils  dé- 
» campent  et  vont  ailleurs.  Ils  mangent  des  viandes 
y>  bouillies  , et  boivent  du  lait  de  jument , dont 
y>  ils  font  aussi  du  fromage  qu’ils  appellent  hippace. 
y>  Il  n’y  a point  de  nation  moins  féconde , et  où 
))  les  animaux  soient  moins  nombreux  et  plus 
y)  petits.  Aussi  les  Scythes  habitent -ils  un  pays 
D situé  précisément  sous  l’Ourse  et  les  monts  Ri- 
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))  plicens  d’où  souille  Borée.  Le  soleil  ue  s’ap,- 
))  proclie  d’eux  qu’à  la  lin  du  solstice  d’été;  il  les 
))  écliaulFc  alors  quelque  temps.  Les  vents  chauds 
» n’arrivent  que  fort  rarement  jusqu’à  enx , et 
))  encore  sont-ils  très  faibles  ; ils  ont  presque  tou- 
))  jours  des  vents  du  nord  , que  les  neiges  , les 
))  glaces  et  les  eaux  rendent  extrêmement  froids, 
y>  et  qui  soufflent  constamment  des  montagnes  , 
))  qu’ils  rendent  inhabitables.  Ils  vivent  dans  des 
))  lieux  humides , et  dans  un  air  épais  et  sans  cesse 
))  obscurci  par  les  brouillards.  L’hiver  y est  per- 
y>  pétuel  , et  l’été  n’ÿ  dure  que  peu  de'  jours  ; 
y>  les  chaleurs  y sont  meme  très  faibles.  Les  plaines 
))  sont  nues  , découvertes  j sans  aucun  abri  de 
))  montagnes  , et  entièrement  exposées  au  nord. 

)) 

))  Les  saisons  n’y  éprouvent  point  de  changemens 
))  grands  et  marqués  ; elles  y sont  toujours  les 
))  naémes  , et  xpeu  variables  : c’est  pourcpioi  les 
))  Phasiens  se  ressemblent  tous.  Ils  suivent  cons- 
))  tamment  le  même  régime  , et  portent  les 
))  mêmes  habits  l’hiver  et  l’été  : ils  ne  respirent 
))  qu’un  air  épais  et  humide , ne  boivent  que 
))  des  eaux  de  neige  et  de  glace  , et  sont  sans 
5)  force  et  sans  vigueur , car  il  est  impossible  que 
» le  corps  ait  de  la  force  et  l’âme  de  l’énergie 
y>  dans  un  climat  qui  n’est  pas  sujet  à de  grands 
))  changemens.  Toutes  ces  choses  font  qu’ils  sont 
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))  gras  et  cliarnus  j qu’ils  ont  les  jointures  lâehes  ' 
))  et  humides  ; que  les  ventres  supérieur  et  infé- 
y>  rieur  surtout  sont  toujours  sureliargés  d’hu- 
))  meurs.  En  effet , il  est  impossible  que  le  ventre 
))  soit  see  ^.lans  un  elimat  semblable  , et  dans  des 
y)  hommes  ainsi  eonstitués.  Cette  masse  de  ehairs 
))  et  de  graisse  dont  ils  surabondent , les  rend 
))  tellement  semblables  les  uns  aux  autres  , qu’on 
y>  n’aperçoit  presque  pas  de  différenee  parmi  les 
y>  hommes  de  même  que  parmi  les  femmes.  Cela 
))  vient  de  l’uniformité  des  saisons,  qui  ne  pro- 
w duit  aucun  changement  ni  aucune  altération 
))  dans  la  semence  , si  ce  n’est  lorsqu’il  survient 
yy  quelques  maladies  ou  quelques  autres  accidens 
))  violens.  » 

Ils  sont  semblables  entre  eux.  Les  Scythes  ha- 
bitent un  pays  toujours  très  froid  et  qui  n’éprouve 
que  de  faibles  variations  dans  sa  température.  C’est 
par  la  même  raison  que  les  Egyptiens  se  ressem- 
blent : ils  ont  toujours  des  chaleurs  excessives. 

Le  désert  de  la  Scythie  est  une  vaste  plaine. 

11  comprend  les  déserts  de  la  Sarmatie  et  dé  la  Tai'- 
tarie , qui  sont  d’une  étendue  immense. 

Elle  a aussi  de  grqjides  rivières  : le  Rha  , le 
Boristhène  et  le  Tanaïs. 

Le  froid  est  tellement  âpre  dans  la  Scythie  , dit 
Strabon  , que  les  habitans  ne  peuvent  point  y 
nourrir  d’ancs.  Les  bœufs  y naissent  sans  cornes  j 
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les  chevaux  y sont  très  petits  j mais  les  bêtes  à 
laine  y prennent  nn  très  grand  accroissement. 

Et  les  monts  Riphéens C e^t  ainsi  que  les 

anciens  appelaient  les  montagnes  du  nord , d’un 
mot  grec  qui  veut  dire,  toujours  battues  des  vents. 

IL  les  échauffe  alors  un  pe  u.  Il  y fait  de  fortes 
chaleurs , mais  elles  sont  de  courte  duree. 

La  plupart  des  Scythes , au  rapport  d’Hippocrate, 
se  caulérisaient  les  épaules  , les  bras  , les  jointures 
des  mains , la  poitrine , les  cuisses  et  les  lombes , 
pour  consumer  les  sérosités  ^surabondantes  du 
corps.  On  voit  que  la  cautérisation  est  un  moyen 
très  anciennement  employé  , et  que  la  médecine 
moderne  ne  peut  revendiquer  comme  une  de  ses 
découvertes. 

Les  Scythes  étaient  sujets  à une  espèce  d’impuis- 
^sance  ou  d’inhabileté  .à  la  génération  , dont  a parlé 
Hippocrate.  Ceux  qui  en  étaient  affectés , se  croy  aient 
changés  en  femmes  par  la  volonté  des  dieux  j ils 
prenaient  les  vêtemens  de  ce  sexe,  filaient,  par- 
.laient  comme  elles;  en  un  mot,  en  remplissaient 
toutes  les  fonctions.  On  les  appelait  efféminés.  Le 
peuple  superstitieux  croyait  que  cette  maladie  ve- 
nait des  dieux,, et  rendait  des  hommages  à ceux 
qui  en  étaient  attaqués.  Hippocrate  pensait  que 
cette  impuissance  provenait  de  ce  qu’ils  se  faisaient 
couper  les  veines  situées  près  des  oreilles  , et  en 
laissaient  couler  du  sang  jusqu’à  défaillance,  lors- 
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(.ju’ils  éprouvaient  dos  fluxions  aux  jointures  qui  les 
faisaient  boiter  , incommodité  à laquelle  ils  étaient 
très  sujets , à ce  qu’il  dit  , parce  qu’étant  conti- 
nuellement à cheval,  et  ayant  les  jambes  toujours 
pendantes  , il  survenait  aux  articulations  des 
fluxions  qui , étant  invétérées  , rétrécissaient  les 
nerfs  etles  rendaient  boiteux.,  Il  paraît  que  le  père  de 
la  médecine  n’a  pas  été  exempt  des  erreurs  et  des 
préjugés  de  son  siècle , lorsqu’il  attriljiie  l’impuis- 
.sancc  et  les  fluxions  des  jointures  à de  semblables 
causes , car  l’observation  n’en  prouve  pas  la  réalité. 
JBrrare  hamanum  est. 

((  Tous  les  autres  Européens  sont  fort  diHérens 
))  entre  eux , et  pour  la  taille  et  pour  la  figure  , par 
))  rapport  aux  variations  brusques  des  saisons  , qui 
))  sont  très  fréquentes  dans  leur  pays  j car  ils  ont 
» des  hivers  rudes  et  des  étés  insupportables  , de 
))  grandes  pluies  , de  grandes  sécheresses  , et  des 
» vents  impétueux  qui  occasionnent  de  grands 
))  changemens.  Ce  sont  ces  derniers  qui  causent 
y>  des  différences  dans  la  génération  par  la  grande 
» diversité  des  semences  , qui  n’ont  pas  lovijours  la 
))  meme  nature  dans  le  même  homme,  celui-ci  étant 
y>  tout  autre  l’hiver  que  l’élé,  et  durant  la  séche- 
» resse  que  lors  de  l’humidité. 

))  Je  juge  de  là  que  les  Européens  sont  plus  cou- 
))  rageux  que  les  Asiatiques  j car  l’égalité  des  sai- 
))  sons  engendre  la  paresse , et  leur  inégalité  dé- 
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))  termine  l’exercice  et  les  travaux  du  corps  et  de 
» l’esprit.  La  lâcheté  naît  de  l’oisiveté  et  de  l’inac- 
))  tion  , et  le  courage  se  nourrit  et  se  fortifie  par 
))  l’exercice  et  l’action  : c’est  pourquoi  les  peuples 
y)  d’Europe  sont  plus  belliqueux  que  ceux  d’Asie. 
)>  Le  gouvernement  y a aussi  beaucoup  de  part , 
))  car  les  Européens  ne  sont  pas  soumis  à des  rois 
» comme  les  Asiatiques , et  partout  où  les  rois 
))  commandent , les  peuples  sont  lâches^;  ils  sont 
» esclaves,  même  quant  à la  pensée,  et  ils  ne  s’expo- 
yy  sent  pas  volontiers  aux  périls  pour  les  autres.  Les 
))  Européens  sont  libres-  aussi  bravent- ils  les  dan- 
))  gers  , parce  que  c’est  pour  eux-mêmes  qu’ils  s’y 
))  exposent  ; ils  ont  toute  la  gloire  des  victoires 
» qu’ils  remportent  , et  en  cueillent  seuls  les  fruits. 
» Voilà  comment  la  lâcheté  et  la  bravoure  sont 
))  en  grande  partie  les  effets  du  gouvernement.  » 
Les  Européens  ne  sont  pas  soumis  à des  rois. 
Du  temps  d’Hippocrate , il  n’y  avait  presque  point 
de  rois  dans  l’Europe  occidentale.  Les  gouverne- 
mens  ont  une  véritable  influence  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  des  peuples , ainsi  que  l’a  dit  Hippo- 
crate , dont  les  observations  ont  servi  de  base  aux 
principes  que  l’immortel  Montesquieu  a dévelop- 
pés dans  son  ouvrage  sur  \ Esprit  des  Lois.  On 
peut  comparer  l’action  du  gouvernement  sur  les 
peuples , aux  effets  que  produit  la  culture  sur  les 
arbres.  Ceux-ci  ne  donnent  pas  les  mêmes  fruits  , 
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quoique  de  la  même  espèce  et  vivant  dans  le  même 
terroir  et  sous  le  même  ciel  5 cette  différeuce  dé- 
pend entièrement  de  la  culture.  Il  en  est  de  même 
par  rapport  au  gouvernement  relativement  aux  na- 
tions ; il  opère  sur  elles  les  mêmes  effets  que  la 
main  du  cultivateur  produit  sur  les  végétaux. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  certains  peuples 
ont  tant  dégénéré  de  leur  ancienne  splendeur  , 
tandis  que  d’autres  , après  avoir  reconquis  la  li- 
berté qu’ils  avaient  perdue  sous  les  rois  , sont  par- 
venus à se  donner  un  gouvernement  qui  leur  assure 
la  sécurité  et  le  bonheur. 

cc  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  en  Europe  des  na- 
y>  tions  différentes  pour  la  taille  , la  figure  et  les 
))  qualités  de  l’âme  ; mais  la  cause  de  ces  diffé- 
y>  rences  vient  des  raisons  que  j’ai  données  plus 
J)  haut  ; et  je  vais  le  faire  entendre  encore  plus 
» clairement.  Tous  ceux  qui  habitent  un  pays  mon- 
» tagneux,  rude  et  sec  , sont  sujets  à des  change- 
» mens  considérables  5 ils  sont  par  conséquent  plus 
y)  grands , plus  actifs  et  plus  courageux;  et  ces  sortes 
» de  tempéramens  ne  peuvent  manquer  d’être  durs 
» et  féroces.  » 

Les  montagnards  respirent  un  air  pur  , très  Oxi- 
géné  et  électrique  ; ils  ont  par  conséquent  le  sang 
chaud , beaucoup  de  force  et  de  vigueur.  Mais  ce 
qui  contribue  le  plus  à les  rendre  agiles  et  forts  , 
c’est  l’habitude  des  travaux  , et  les  changemens 
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fréqiiens  et  brusques  de  température  qui  ont  lieu' 
dans  les  difîé  rentes  saisons  de  l’année,  et  auxquels 
leurs  corps  s’habituent  dès  la  plus  tendre  jeunesse, 
de  sorte  qu’ils  supportent,  sans  en  ressentir  d’in- 
commodités, le  choc  des  mouvemens  contraires  , 
le  refoulement  de  l’action  du  dehors  au  dedans , et 
sa  réflexion  du  centre  à la  circonférence  j et  ces  di- 
verses déterminations  se  croisent  souvent  et  se  pré- 
cipitent. Or,  ces  causes  fortifient  puissamment  les 
corps  et  favorisent  leur  accroissement.  Plus  les 
organes  sont  agissans  , plus  ils  se  développent , et 
])lus  ils  acquièrent  de  vigueur  : il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  dans  de  semblables  pays  les  hommes 
soient  grands  et  vigoureux.  Ils  sont  courageux  , 
parce  qu’ils  ont  le  sentiment  de  leurs  forces.  Ils 
sont  durs  et  féroces  , parce  que  les  travaux  péni- 
bles et  assidus  auxquels  ils  sont  forcés  de  se  li- 
vrer pour  subsister  dans  un  sol  ingrat  et  aride  , 
les  éloignent  du  commerce  des  hommes  polis  et 
civilisés  j ils  ne  sont  pas  à portée  de  cultiver  les 
sciences  et  les  beaux  arts , qui  adoucissent  et  tem- 
pèrent les  mœurs  sauvages  et  la  dureté  naturelle  de 
l’homme. 

L’observation  prouve  qu’en  général  l’indolence 
et  la  servitude  habitent  les  pays  de  plaine , et  que 
les  montagnes  sont  la  véritaltle  pairie  de  l’énergie 
et  de  la  liberté.  La  plupart  des  peuples  anciens  et 
modernes  qui  ont  déployé  une  grande  activité , 
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élalent  des  monticoles.  Les  Assyriens  , dont  les 
conquêtes  s’étendirent  depuis  l’Indus  jusqu’à  la  Mé- 
diterranée , venaient  des  montagnes  d’Atourie  ; 
les  Clialdéens  en  étaient  originaires  aussi;  les  Perses 

f 

de  Cyrus  sortaient  des  montagnes  de  l’Elymaïde  ; 
les  Macédoniens  , des  monts  Rhodopes.  Dans  les 
temps  modernes , les  peuples  les  plus  énergiques  , 
libres  ou  difficiles  à soumettre  , sont  les  Suisses  , 
les  Écossais  , les  Miquelets  , les  Asturiens  et  les 
liabilans  des  Cévennes.  Il  est  néanmoins  des  causes 
morales  qui  peuvent. donner  une  forte  impulsion 
aux  babitans  des  plaines  , et  les  rendre  conquérans. 
On  peut  citer  en  exemples  les  Arabes  et  les  Tar- 
tares  , dont  les  bras  invincibles  ont  porté  au  loin 
le  feu  de  la  guerre  , et  répandu  la  terreur  et  la  dé-^ 
solation. 

c(  Ceux  qui  vivent  dans  un  pays  enfoncé , étouffé , 
))  qui  abonde  en  prairies  , plus  exposé  aux  vents 
))  chauds  qu’aux  vents  froids  , et  qui  n’ont  que  des 
y>  eaux  chaudes  , ne  peuvent  être  ni  grands  , ni 
))  droits  , ni  bien  faits  ; ils  sont  gros  et  charnus  , 
))  ont  les  cheveux  noirs  , et  généralement  le  teint 
y>  plutôt  noir  que  blanc.  Ils  sont  moins  pituiteux 
y>  que  bilieux  , et  n’ont  ni  autant  de  force  ni  de 
))  courage  que  les  précédons  , à moins  que  l’hal)i- 
))  tude  ne  leur  donne  ces  qualités  dont  la  nature 
» est  avare  envers  eux.  Si  leur  pays  est  arrosé  de 
))  rivières  qui  reçoivent  les  eaux  des  pluies  et  celles 
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))  qui  sont  staj^nanles  , ils  jouissent  d\uie  lionne 
))  santé  et  ont  un  bon  teint  j mais  s’il  n’y  a point 
))  de  rivières  , et  s’ils  sont  obligés  de  faire  usage 
y>  d’eaux  croupies  et  fétides , ils  ont  nécessairement 
» des  adéctions  du  ventre  et  de  la  rate.  )) 

La  coiislitution  des  habitans  de  ce  pays  est  telle 
que  les  forces  et  les  inouvemens  sont  presque  sans 
cesse  attirés  à l’organe  extérieur  par  l’action  des 
vents  chauds  qui  y régnent  , et  celle  des  eaux 
chaudes  dont  ils  font  usage.  Ils  ne  peuvent  être 
grands  , parce  que  , l’action  étant  inégalement  par- 
tagée , et  l’organe  extérieur  la  recevant  par  sur- 
abondance aux  dépens  des  autres  , leur  dévelop- 
pement ne  peut  se  faire  qu’incomplétement  j mais 
ils  doivent  être  gros  et  charnus  , précisément 
])arcc  que  la  force  excentrique  s’élance  haliltuellc- 
ment  au  dehors  Ils  ne  sont  pas  droits  y et  il  y a 
parmi  eux  beaucoup  d’hommes  contrefaits  , parce 
que  les  muscles  ne  jouissant  pas  d’une  force  suf- 
fisante pour  retenir  le  tronc  et  les  membres  dans 
l’attitude  et  la  position  convenables  , le  corps  est 
abandonné  à son  propre  poids  , et  sc  déforme  , 
surtout  dans  les  premières  années  de  la  vie.  C’est 
ainsi  , par  exemple  , que  les  jambes  s’arquent  et 
deviennent  torses  dans  les  enfans  qu’on  essaie  à 
faire  marcher  de  trop  bonne  heure  avant  que  les 
muscles  aient  acquis  une  somme  suffisante  de 
forces  ; les  os  sont  mous  et  üLuaiies  à cet  âge , ils 
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plient  et  se  courbent  aisément.  Ajoutez  à celle 
cause  une  autre  non  moins  puissanle  , le  rachiiis  , 
qui  doit  être  très  eommun  dans  de  semblables  pays  j 
vu  qu’il  s'y  trouve  de  puissantes  causes  d’énerva- 
llon  , qui  donnent  lieu  à une  inégalité  considé- 
rable dans  l’accroissement  respectif  des  difTérentes 
parties  , dans  laquelle  consiste  cette  maladie. 

Ils  ont  aussi  le  ventre  très  mou  et  très  humide , 
parce  que  les  eaux  qu’ils  boivent  sont  relâchantes. 

Ils  ont  les  cheveux  noirs  , et  le  teint  plutôt  noir 
que  blanc.  Tel  est  l’elfel  du  calorique  sur  les  che- 
veux et  l’habitude  extérieure  du  corps. 

Ils  sont  moins  pituiteux  que  bilieux.  La  consti- 
tution bilioso-pituiteuse  est  l’effet  des  vents  chauds 
et  humides  , dont  îîs  éprouvent  constamment  l’in- 
fluence. Ils  ne  supportent  pas  lès  travaux  du  corps 
et  de  l’esprit  : la  tension  de  l’épigastre  , qui  estaié- 
cessaire  à ceux-ci , ne  peut  être  constante , et  l’épar- 
pillement des  forces  au  dehors , conjointement  avec 
le  défaut  de  concentration  dans  l’intérieur  , ne  per- 
met pas  les  autres.  , , . 

Néanmoins  ces  peuples  jouissent  de  la, santé, 
lorsqu’ils  ne  font  pas  usage  d’eaux  stagnantes  : 
mais  si  leur  pays  n’est  jias  arrosé  de  rivières  , et 
s’ils  boivent  des  eaux  croupies  et  fétides  , ils  sont 
sujets  à des  affections  du  ventre  et  de  la  rate  , 
parce  qu’il  s’exhale  de  ces  eaux  le  miasme  maré- 
cageux , qui  produit  les  fièvres  rémittentes  et  in- 
1. 


V 


4©3  ÉUÈMENS  d’hYGIÊNE, 

termittentes  , les  dyssenteries  bilieuses  et  autres 
affections  abdominales  (i)  , auxquelles  ils  sont  déjà 
disposés  par  la  constitution  bilioso-piluiteuse  dont 
ils  jouissent. 

a Ceux  qui  habitent  un  pays  élévé  , découvert  , 
» exposé  aux  vents  , et  abondant  en  eau  , sont 
» grands  et  droits  : ils  se  ressemblent  presque  tous  j 
)>  ils  ont  aussi  moins  de  courage , mais  plus  de 
» douceur.  » 

On  conçoit  aisément  pourquoi  ils  sont  grands 
et  droits  , car  les  forces  et  l’action  sont  également 
réparties  , et  dans  les  proportions  convenables  , 
dans  toutes  les  parties  du  système.  Ils  se  ressem- 
blent J parce  qu’ils  sont  soumis  à l’influence  cons- 
tante des  memes  causes.  Ils  ont  de  la  douceur  y 
par  rapport  à l’égalité  et  à la  clémence  des  saisons, 
et  parce  qu’ils  ne  sont  pas  forcés  de  se  livrer  à des 
travaux  pénibles  et  continus  pour  vivre  , leur  pays 
étant  fertile  , et  ne  demandant  pas  une  culture 
longue  et  difficile  pour  fournir  aux  besoins  de  la 
vie.  Les  peuples  qui  n’ont  pas  des  températures 
exti'èmes  dont  la  succession  soit  rapide  , n’éprou- 
vent pas  dans  l’épigastre  et  le  cerveau  ces  ébran- 
iemens  fréquens  et  violens  qui  donnent  lieu  ou  dis- 
posent aux  passions  fortes  et  violentes.  On  a ob- 
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’un  vice  de  la  rate. 
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serve  que  ces  jDCuples  étaient  ceux  qui  avaient  les 
mœurs  les  plus  douces  , et  qui  montraient  le  plus 
d’humanité.  On  voit  qu’ici  le  physique  agit  spécia- 
lement sur  le  moral. 

c(  Ceux  qui  habitent  des  pays  nus,  maigres,  secs 
))  et  non  sujets  à de  grandes  variations , ont  le  corps 
y>  robuste  , dur  , et  le  teint  jaunâtre  plutôt  que 
))  noir.  Ils  sont  arrogans  , colériques  , opiniâtres  et 
» fermes  dans  leurs  opinions.  » 

Ils  ont  le  teint  jaunâtre  plutôt  que  noir , parce 
qu’ils  ont  alternativement  de  grandes  chaleurs  et 
de  gï'ands  froids.  Les  peuples  qui  ressentent  cons- 
tamment des  chaleurs  fortes , sont  noirs  , et  les 
habitans  des  pays  froids  sont  blancs  j mais  ceux 
qui  vivent  dans  des  contrées  dont  la  température 
n’est  pas  excessive  et  ne  varie  guère  , ont  le  teint 
jaunâtre.  Cette  couleur  est  dans  l’espèce  humaine 
celle  intermédiaire  entre  le  noir  et  le  blanc.  Quant 
à l’intrépidité  , le  courage  et  la  fermeté  du  carac- 
tère , ces  qualités  morales  dépendent  en  grande 
partie  de  la  foree  et  de  la  vigueur  du  corps. 

« Partout  où  il  y a des  changemens  grands  et 
))  fréquens  dans  les  saisons  , on  trouve  des  hommes 
))  dont  la  figure  est  très  difle rente  , et  qui  ne  se 
» ressemblent  en  nen  , ni  pour  la  complexion  ni 
» pôur  les  mœurs.  Cela  vient  , i".  de  ee  que  les 
» tempéramens  ne  sont  pas  les  memes  5 2“.  des  pro- 
))  dueiions'^  du  sol , et  des  eaux  dont  on  vfait  usage. 
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))  On  remorque  presque  toujours  que  Jes  formes 
)>  et  les  mœurs  des  liommes  sont  analoj^ues  à la 
))  nature  du  pays  qu’ils  liabliciit.  » 

Hippocrale  a entendu  parler  dans  ce  texte  d’un 
peuple  qui  liahilait  une  grande  étendue  de  pays  , 
dont  le  sol  , les  saisons  , les  eaux  , et  par  consé- 
quent les  productions  alimentaires  , ne  sont  pas 
les  memes  dans  tous  les  points.  Les  elfets  que  pro- 
duisent ces  causes  dissemblables  sur  une  grande 
nation  , doivent  être  bien  dlfîérens  relativement 
aux  localités  du  pays  qn’elle  habite.  Ainsi  , par 
exemple  , les  monticoles  sont  autrement  consti- 
tués que  les  vallicoles  ; ceux  qui  sont  au  nord  de 
la  France  , par  exemple,  diffèrent  presque  en  tout, 
tant  au  physique  qu’au  moral  , de  ceux  qui  vivent 
dans  le  midi.  Il  en  est  de  meme  des  productions 
végétales  , qui  ont  des  qualités  tout  autres  dans  ces 
deux  points  de  Fempire. 

<c  Dans  tous  les  lieux oùla  terre  est  grasse,  molle 
))  et  aquatique,  où  les  eaux  sont  si  peu  profondes  , 
))  qu’elles  sont  chaudes  en  été  et  froides  en  hiver  , 
» et  où  les  saisons  jouissent  d’une  douce  tempéra- 
))  ture  , les  hommes  sont  charnus  , humides , et 
))  ont  les  jointures  grosses  j ils  ne  suj;portent  pas 
))  les  fatigues;  ils  sont  haches,  paresseux,  dormeurs, 
y>  sans  esprit  ni  adresse,  et  sont  inhabiles  à cultiver 
» les  arts.  » 

On  remarque  ici  les  effets  de  l’extrême  mollesse 
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de  la  fibre,  de  son  reblcbemcnt , et  delà  surabon- 
dance de  la  pituite,  surtout  dans  les  jointures  cpii 
en  sont  grossies.  Ils  sont  faibles,  et  par  consécpient 
sans  courage.  Ils  sont  inhabiles  aux  arts,  par  le  dé- 
faut d’une  tension  constante  de  l’épigastre  , qui  est 
absolntnenl  nécessaire  aux  travaux  de  l’esprit,  et 
parce  que  le  cerveau  , imbibé  d’une  grande  quan- 
tité de  sérosités  , est  sans  jeu  et  sans  ressort. 

(C  Mais  partout  où  le  pays  est  nu  , ouvert,  aride  , 
7)  oii  l’on  ressent  les  rigueurs  de  l’hiver  et  les  ardeurs 

O 

» de  l’été  , les  hommes  y sont  maigres  et  velus  , 
))  mais  forts,  robustes',  vigilans , laborieux  , arro- 
))  gans  et  opiniâtres,  plus  durs  que  doux,  propres 
» aux  arts  et  belliqueux. 

yy  £n  un  mot , tout  ce  qui  vient  dans  quelque 
))  terre  que  ce  soit,  participe  de  ses  qualités.  Il  suffit 
yy  d’avoir  expliqué  les  plus  grandes  différences  qui 
))  existent  parmi  les  hommes  , etpqur  la  figure  et 
))  p*our  le  tempérament  ; on  en  pourra  tirer  des 
>y  conséquences  justes  pour  parvenir  sûrement  à 
yy  la  connaissance  de  toutes  celles  dont  on  n’a  point 
yy  parlé,  yy 

On  voit  ‘dans  la  constitution  des  peuples  dont 
on  vient  de  parler , les  effets  de  la  force  et  de  la  ri- 
gidité de  la  fibre,  qui  ne  permettent  pas  aux  hu- 
meurs muqueuses  et  pituiteuses  de  s’accumuler  dans 
ses  interstices  , dans  les  cavités  du  corps  et  les  ar- 
ticulations. La  région  épigastrique  reçoit  et  renvoie 
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I11)rcment  Fenbri  d’action  des  diflerentes  parties  , 
et  le  cerveau  jouit  d’une  grande  énergie.  De  là 
vient  que  les  hommes  qui  habitent  ces  pays  sont 
propres  aux  travaux  du  corps  et  de  l’esprit  j et 
comme  ils  éprouvent  les  rigueurs  de  l’hiver  et  les 
ardeurs  de  l’été , ils  sont  forts  et  vigoureux  ; ils  ont 
du  courage,  de  l’aptitude  aux  arts,  et  toutes  les  qua- 
lités propres  à former  des  guerriers. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que 
les  qualités  physiques  et  morales  dont  se  compo- 
sent le  caractère  et  l’esprit  des  nations  sont  dans 
une  étroite  dépendance  des  lieux  qu’elles  habitent, 
de  l’air  qu’elles  respirent , des  saisons  qu’elles  éprou- 
vent, des  alimens  et  des  eaux  dont  elles  font  usage, 
du  culte  et  du  gouvernement  sous  lesquels  elles 
vivent  : c’est  à l’influence,  plus  ou  moins  grande, 
de  ces  eauses  , qu’on  doit  attribuer  les  difîérences 
si  sensibles  qu’on  rencontre  non  seulement  parmi 
les  peuples  , mais  encore  parmi  les  individus  des 
mêmes  sociétés. 

Atque  hac tenus  quidem  maxime conU'aria s cor-’ 
porum  naturas  et  formas  diximus  y è quibus  con- 
jectura factâ  y si  quoque  reliqua  consideraverïs  y 
nunquâm  à vero  aheri'ahis.  ( Ilirp.  lib.  de  aëre  , 
aquis  etlocis.  ) 
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Des  choses  qui  s'appliquent  à la  surface  du 
' corps. 

Les  habillemens , les  frictions  , les  bains  , les 
lotions , tout  ce  qui  est  relatif  à la  propreté  , sont 
les  principales  choses  qui  s’appliquent  à l’habitude 
extérieure  du  corps  , et  dont  il  sera  traité  dans  ce 
chapitre. 

Les  vétemens  sont  d’une  nécessité  indispensable 
à l’habitant  des  pays  sujets  à de  grands  changemens 
dans  la  température  de  l’atmosphère  , ainsi  qu’à 
l’homme  civilisé.  Les  rigueurs  du  froid  et  les  brus- 
ques variations  de  l’air , qui  ébranlent  à chaque 
instant  les  fondemens  de  la  vie  , et  la  dépravation 
des  mœurs,  suite  inévitable  d’une  civilisation  avan- 
cée, en  commandent  impérieusement  l’usage  atti 
uns  et  aux  autres.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
peuples  qui  respirent  continuellement  un  air  chaud 
et  embrasé  j les  habits  ne  seraient  pour  eux  qu’un 
poids  incommode  et  superflu  : ils  sont  plus  inutiles 
encore,  tant  que  ces  peuples,  non  encore  corrom- 
pus par  le  goût  des  plaisirs  factices , vivent  dans  la 
simplicité  cl  l’innocence  j car  la  pudeury  couvre  do 
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son  voile  ja  nature,  et  le  mystère , enfant  du  vice , 
leur  est  absolument  inconnu.  Telle  cSlIa  raison  j)Our 
laquelle  on  trouve  ordinairement  ces  pcu|)lcs  dans 
l’clat  de  parfaite  nudité. 

Les  liabillenicns  doivent  être  analogues  aux  âges, 
aux  pays  et  aux  saisons  j ils  doivent  être  com- 
modes et  ne  causer  aucune  gene  • autrement  ils 
nuisent. 

Les  vêteméns  chauds  et  pesans  ne  conviennent 
pas  à la  jeunesse,  durant  laquelle  les  forces  orga- 
niques se  déploient  spécialement  vers  les  parties 
extérieures  et  supérieures  ; ils  détermineraient  d’a- 
bondantes transpirations , nuisibles  à cet  âge  , et , 
en  ])ortant  de  trop  grîuides  quantités  de  sucs  nour- 
riciers vers  la  circonférence  , ils  s’opposeraient  au 
libre  développement  des  autres  organes , produi- 
raient des  congestions  cérébrales  , et  donneraient 
ainsi  lieu  à une  multitude  de  maux  réels  , dont  les 
moindres  sont  des  fluxions  liabituelles.  Il  convient 
donc  ({Lie  les  jeunes  gens  , et  surtout  les  enfans, 
portent  des  habits  faits  d’étoffes  légères  et  princi- 
palement de  colon  , pour  les  accoutumer  de  bonne 
heure  aux  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud , et  leur 
faire  contracter  une  sorte  de  familiarité  avec  les  in- 
tempéries des  saisons  : c’est  le  moyen  de  les  rendre 
sains  et  robustes.  Dans  l’âge  avancé  , lorsque  les 
fibres  de  l’organe  extérieur  se  sont  endurcies , que 
son  tissu  est  devenu  serré  et  compacte , et  que  la 
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force  concentrique  prévaut , il  est  utile , pour  ra- 
lentir les  progrès  de  la  concentration  qui  caracté- 
rise la  froide  vieillesse  , et  favoriser  la  transpira- 
tion dont  le  dérangement  occasionne  la  [ilupart  des 
maladies  de  cet  âge^  de  porter  des  habits  plus  étof- 
fés et  plus  chauds  , tels  que  des  draps  de  laine,  des 
ouates , etc. 

Les  vêtemens  doivent  être  analogues  aux  saisons, 
légers  en  été  et  chauds  en  hiver  5 il  faut  aussi  n’en 
changer  qu’avec  les  plus  grandes  précautions  , si 
l’on  veut  se  préserver  des  maladies  que  produisent 
les  trop  promptes  vicissitudes , ded’atmosphère.  Il 
convient  en  conséquence  de  ne  quitter  qu’un  peu 
tard  les  liabits  d’hiver,  et  de  les  reprendre  de  bonne 
heure  dès  que  les  premiers  froids  commencent  à se 
faire  sentir.  Il  serait  un  moyen  efficace  de  mettie 
l’homme  à l’abri  des  dangereux  effets  auxquels  don- 
nent fréquemment  lieu  les  changemeus  brusques  de 
température,  si  communs  dans  nos  pays 3 ce  serait 
de  le  familiariser  avec  eux  dès  l’enfance  ; et  l’on  y 
parviendrait  sûrement  en  ne  le  vêtissaiit, jamais  plus 
chaudement  dans  un  temps  que  dans  un  autre;  et 
en  l’habituant  à se  passer  de  feu  ( la  nature  ins  pli  e 
dans  le  premier  âge  une  sorte  d’aversion  pour  le  feu 
et  la  vie  sédentaire , et  de  l’amour  pour  l’exercice 
et  le  mouvement),  ainsi  qu’à  se  jeter  à la  nage  dans 
un  fleuve  ou  une  rivière  , après  s’étre  fortement 
exercé  à la  lutte,  à la  course,  à la  danse,  et  à re- 
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prendre  immédiatement  ces  exercices.  Tels  étaient 
les  moyens  par  lescpiels  on  parvenait  à rendre  la 
jeunesse  de  Rome  forte  et  vigoureuse  : aucun  peuple 
ne  fut  ni  plus  robuste  ni  plus  vaillant  ; aucun  ne 
supporta  mieux,  et  d’une  manière  plus  soutenue  , 
les  travaux  et  les  fatigues  de  la  guerre.  Rien  n’est 
plus  efficace , dit  Galien  , pour  acquérir  de  la  vi- 
gueur , que  de  s’exposer  aux  alternatives  brusques 
du  chaud  et  du  froid  j on  trempe  en  quelque  sorte 
le  corps  : c’est  ainsi  qu’on  augmente  la  force  et  la 
dureté  de  l’acier,  en  le  rougissant  au  feu  à plusieurs 
reprises  , et  en  l’éteignant  à chaque  fois  dans  l’eau 
froide. 

Les  vêtemens  produisent  sur  tfct>  corps  des  effets 
différens  , selon  les  matières  dont  ils  sont  tissus , 
et  les  couleurs  dont  ils  sont  teints.  Ceux  faits  de 
laine  ou  de  soie  sont  chauds , et  retiennent  le  calo- 
rique du  corps  , parce  que  n’étant  pas  des  con- 
ducteurs de  la  chaleur,  ils  isolent  celle  que  pro- 
duisent les  forces  de  la  vie  , et  empêchent  qu’elle 
ne  soit  absorbée  par  l’air  environnant.  Les  habits 
desoie,  de  peau,  de  poils,  etc.  sont  idio-élec- 
triques  • ceux  de  laine  excitent  l’électricité  par  les 
frottemens  auxquels  ils  donnent  lieu  : les  premiers 
retiennent  et  concentrent  en  quelque  sorte  l’élec- 
tricité animale  dans  le  corps  , et  interceptent  la 
communication  du  fluide  électrique  de  l’atmos- 
phère , au  lieu  que  les  seconds  établissent  une  libre 
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circulation  de  ce  fluide  entre  le  corps  et  l’atmos- 
phère. Il  paraît  d’après  cela  que  les  habits  de  soie, 
de  poils  , en  un  mot  ccuiç  faits  de  matières  qui 
jouissent  de  la  propriété  isolatrice , sont  spécia- 
lement utiles  dans  les  constitutions  humides  , parce 
qu’ils  retiennent  le  gaz  électrique  qu’excitent  les 
forces  de  la  vie  , et  duquel  les  vapeurs  aqueuses  et 
anélectriques  de  l’atmosphère  tendent  fortement 
à s’emparer  ; au  lieu  que  ceux  de  laine,  de  coton, 
de  toile  , enfin  ceux  anélectriques  , conviennent 
dans  les  constitutions  sèches  , parce  qu’ils  empê- 
chent le  fluide  éleetrique  animal  de  s’accumuler  en 
trop  grande  quantité  dans  les  corps. 

Les  habits  de  laine  , quoique  très  avantageux  et 
d’un  usage  très  étendu  , ne  sont  pas  néanmoins 
sans  inconvéniens.  Outre  que  les  miasmes  conta- 
gieux s’attachent  plus  aisément  à la  laine  , et  y 
restent  plus  fortement  adhérens  qu’aux  autres  ma- 
tières , ces  sortes  d’habits  s’imbibent  de.  la  sueur  , 
qui,  se  corrompant  promptement,  exhale,  lors- 
que le  corps  est  échauifé  , des  miasmes;  et  ceux-ci, 
quand  ils  sont  arretés , portent  le  plus  souvent  leur 
impression  sur  la  peau,  et  y décident  des  galles, 
des  dartres,  etc.  D’ailleurs  l’humidité  pénètre  da- 
vantage et  plus  promptement  les  étoffes  de  laine 
que  celles  faites  d’autres  matières^:  non  seulement 
ces  sortes  d’haliits  serrent  et  compriment  le  corps, 
dans  cette  circonstance  , ce  qui  à la  vérité  n’est 
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qu’un  léger  inconvénient , mais  ils  suppriment  en- 
core la  transpiration  , surtout  lorsque  la  saison  est 
froide  , et  donnent  par  là  naissance  à une  multitude 
de  maux  graves. 

IJ  est  très  dangereux  de  laisser  sécher  sur  son 
corps  les  babils  moudlés,  en  s’exposant  à la  cha- 
leur du  soleil  ou  à celle  d’un  [)oéle  , surtout  lorsque 
l’habit  est  d’un  mauvais  teint  et  qu’il  décliarge  : la 
peau  s’imprègne  des  substances  colorâmes  qui  a])an« 
donnent  l’élolFé  , et  il  en  résulte  un  ol)slacle  de 
plus  à l’excrétion  de  l’iiumeur  perspirable  ; peut- 
être  aussi  se  développe- 1- il , par  l’action  du  calorique, 
des  miasmes  des  matières  colorantes , lesquels , 
absorbés  avec  l’humidité  et  l’humeur  persfûraljle 
par  les  vaisseaux  inhalans  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  , renforcent  ces  causes  de  maladies.-  J’ai 
observé  que  ceux  des  soldats  qui  étaient  atta- 
qués de  maladies  dépendantes  de  la  suppression 
de  la  transpiration  , 'éprouvaient  des  symptômes 
plus  graves  , et  même  que  la  putridité  se  déve- 
loppait plus  fréquemment  et  plus  vite , lorsque 
leurs  habits  avaient  laissé  sur  la  peau  l’empreinte 
de  la  couleur  bleue  dont  ils  sont  teints  , que  lors- 
qu’ils n’avaient  été  que  simplement  mouillés.  Plu- 
sieurs officiers  de  santé  atlacliés  au  service  des  hô- 
pitaux ,'ont  fait- la  même  observation. 

Il  est  donc  de  l’intérêt  du  gouveniement  de  fixer 
son  attention  sur  cet  objet.  L’économie  et  l’imma- 
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nlté  e^xigent  que  les  ciloyens  appelés  à la  défense  de 
la  pairie  , soient  bien  vêtus,  et  que  leurs  lialiits 
soient  teints  de  manière  que  les  substances  tei- 
gnantes puissent  résister  au  savon  et  aux  autres  agens, 
capables  de  dégrader  et  d’enlever  les  couleurs.  Dans 
le  cas  contraire,  les  lialnts  sont  non  seulement  pré- 
judiciables à la  santé  du  soldat , mais  encore  ils 
sont  d’une  courte  durée,  car  ils  pourrissent  et  s’en 
vont  en  lambeaux  pour  peu  qu’ils  aient  été  exposés 
à la  pluie.  ‘ 

Les  bablts  légers,  de  lin,  de  coton'  de  fils  de 
clianvre  , sont  d’excellens  conducteurs  du  calo- 
rique -,  ils  le  laissent  passer  librement  du  corps  à 
l’air  libre,  et  ne  s’opposent  pas  au  passage  du  froid 
de  l’atmosplière  à la  surface  du  corps , à travers 
leur  tissu.  Ils  sont  donc  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  dans  les  pays  chauds  et  durant  l’été  : mais  on 
ne  doit  pas  être  indifférent  sur  l’espèce  des  cou- 
leurs ; celles  - ci  doivent  varier  suivant  les  saisons 
et  les  climats.  L’expérience  a appris  que  les  matières 
décolorées  s’échauffent  moins  que  celles  dont  les 
couleurs  sont  foncées , et  surlout  celles  rembrunies 
ou  teintes  en  noir.  Si  on  noircit  la  surface  d’un 
miroir  ardent  à la  fumée  d’une  lampe  , il  ne  ré- 
fléchit plus  ni  lumière  ni  calorique;  car,  si  on 
place  à son  foyer  la  boule  d’un  thermomètre,  la* 
liqueur  ne  monte  pas.  De  deux  cafetières  d’égale 
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capacité  , contenant  une  meme  quantité  d’eau  j 
jdacées  à une  égale  distance  du  feu  , et  dont  l’une 
est  blanche  et  l’autre  noire,  c’est  la  première  dont 
l’eau  entre  le  plus  promptement  en  ébullition.  Les 
habits  décolorés  sont  donc  les  plus  analogues  à la 
saison  chaude  et  aux  pays  méridionaux  j les  antres 
conviennent  mieux  durant  l’hiver  , et  dans  les  con- 
trées on  il  fait  habituellement  froid.  < 

Les  vêtemens  doivent  aussi  être  conformes  aux 
t.empéramens.  Les  personnes  robustes  , et  les  san- 
guines , sont  plus  propres  à supporter  la  chaleur 
cl  le  froid,  que  les  personnes  délicates  et  qui  sont 
sujettes  à éprouver  des  dérangemens  sensibles  toutes 
les  fois  que  la  température  de  l’air  vient  à changer  j 
celles-ci  doivent  mieux  s’habiller  dans  toutes  les 
saisons , et  les  antres  , porter  des  vêtemens  plus 
légers  et  moins  chauds. 

Une  autre  attention  qu’on  doit  avoir  dans  l’ha- 
billement, pour  que  la  santé  n’en  soit  pas  altérée, 
c’est  que  les  vêtemens  soient  propres  et  aisés  ; ils  ne 
doivent  ni  trop  serrer  ni  gêner  ; autrement  ils  font 
obstacle  au  mouvement  progressif  du  sang  et  dés 
humeurs , et  peuvent  oceasionef  des  accidens  très 
graves.  On  a v(i  souvent  des  défaillances , des  ver- 
tiges, des  apoplexies,  des  oppressions,  de  la  toux  , 
des  lïémoptysies  et  beaucoup  d’antres  affections 
mortelles  , être  l’eflét  de  la  compression  produite  \ 
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par  les  jarrelières,  les  boucles,  les  cravates  trop 
serrées  , et  surtout  par  les  corps  de  baleine  (i).  Si 
j’avais  à proposer  des  modèles  dans  la  manière  de 
s’habiller,  ce  seraient  les  Qaahers  ou  Trenibleurs. 
Un  habit  simple  et  ample,  de  beau  linge,  sans 
ornement , et  une  propreté  presque  superstitieuse, 
distinguent  des  autres  sectes  religieuses,  cette  classe 
d’hommes  paisibles  et  humains. 


(i)  Les  médécins  se  sont  élevés  dans  tous  les  temps  contre  le  perni- 
cieux usa^e  des  maillots  et  des  corps  de  baleine.  Les  philosophes  se  sont 
rénnis  à eux  , et  leurs  efforts  combinés  n’ont  pas  été  sans  succès.  Cette 
heureuse  révolution  est  déjà  avancée  , mais  n’est  pas'  encore  entière- 
ment achevée  , tant  les  préjugés  et  les  anciens  usages  sont  difficiles  à 
détruire. 

« Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  la  nature  , a dit  avec  raison 
» J.  J.  Rousseau  , et  tout  dégénère  entre  les  mains  des  bommes.  » C’est 
bien  ici  le  cas  de  faire  une  juste  application  de  cette  vé’ité  ; car  l’usage 
dans  lequel  sont  encore  bien  des  personnes  de  garotter  le  corps  délicat 
de  l'enfant  qui  vient  de  naître  , et  d’enfermer  dans  la  suite  la  poitrine 
dans  des  boites  de  baleine  , est  un  des  plus  pernicieux  et  des  plus  con- 
traires aux  vues  de  la  nature.  Ce  sont  surtout  ces  cages  qui  sont  les 
plus  nuisibles,  car  elles  s’opposent  au  développement  de  la  poitrine,  et 
lui  font  prendre  une  direction  opposée  a celle  qn’elle  doit  avoir.  En 
effet  , leur  forme  est  précisément  dans  un  sens  inverse  de  celle  de  la 
poilriae,  qui  représente  uq  cône  renversé,  dont  la  pointe  est  en  haut, 
et  la  base  en  bas  : or  , les  corps  de  baleine  sont  larges  dans  le  haut  et 
étroits  dans  le  bas  -,  d’où  il  résulte  que. , n’étant  pas  moulés  sur  la 
forme  du  thorax  qu’ils  serrent  inférieurement  , ils  s’opposent  à son  ex- 
pansion et  gênent  la  respiration.  On  a vu  très  souvent  des  hémoptysies  et 
des  phthisies  mortelles'  occasionées  par  cette  cause.  Les  fonctions  de  l’es- 
tomac en  sont  aussi  dérangées  par  rapport  à la  compression  constante 
qu’il  éprouve;  de  là  ces  anxiétés,  ces  cardialgies,  etc.  qui  sont  pro- 
duites uniquement  par  celte  compression  , et  dont  se  plaignent  fréquem- 
ment les  jeunes  filles.  Les  corps  de  baleine  ne  sont  pas  d’ailleurs  favorables 
à l’élégance  de  la  taille  et  à la  beauté.  Le  philosophe  de  Genève  n’a 
pas  mal  comparé  les  tailles  que  se  font  les  femmes  avec  leurs  corps  de 
baleine  à des  guêpes  ; et  souvent , pour  faire  des  tailles  fines  , on  sÿ 
fait  que  des  bossues  et  des  phthisiques. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’ampleur  et  de  l’ai-  | 
sance  que  doivent  avoir  les  vetemens,  s’applique 
aussi  à la  cliaiissure.  Les  souLers  trop  étroits  ont 
estropié  ])Iusd’un  élégant*  au  moins  ils  sont  très- 
incommodes  et  gênent  la  marche , et  quiconque 
veut  avoir  des  pieds  chinois,  doit  s’attendre  à y 
voir  naître  des  durillons  et  des  cors,  qui  non-' 
seulement  sont  très  douloureux , mais  encore  qui 
ôtent  la  faculté  de  marcher  et  de  faire  usage  des 
orteils.  Les  talons  hauts  ne  sont  pas  moins  incom- 
modes, à la  vérité,  ils  font  paraître  plus  grand, 
parce  qu’on  est  forcé  de  marcher  sur  la  pointe  du 
pied,  mais  aussi  on  ne  marche  pas  bien  de  cette 
manière  : les  mouvemens  des  articulations  sont 
empêchés;  les  membres  sont  dans  une  position 
foicée;  on  est  contraint  de  tenir  le  corps  plié  en 
avant,  et  on  marche  sans  grâce  comme  sans  no- 
blesse. Il  n’y  a pas  une  femme  sur  dix , qu’on  puisse 
dire  bien  marcher;  ce  défaut  est  du  aux  talons 
hauts,  dont  la  mode'passe  aujourd’hui,  heureuse- 
ment pour  elles. 

Les  frictions  sont  des  moyens  prophylactiques  et 
curatifs , très  efficaces  dans  bien  des  circonstances. 
Les  anciens  en  faisaient  un  fréquent  usage,  et  ils 
en  retiraient  les  plus  grands  avantages.  Galien  les 
recommandait  comme  un  spécifique  dans  les  ma-  . 
ladies  chroniques  dépendantes  du  relâchement  et 
de  l’inertie  des  solides.  Les  frictions  consistent  à 
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se  frotter  ou  à se  faire  frotter  tout  le  corps  ou  seu- 
lement quelques  parties,  durant  quinze  à seize 
minutes,  avec  un  linge , une  flanelle,  ou  une  brosse. 
On  ne  doit  les  faire  que  lorsque  la  digestion  est 
aclievée,  et  non  immédiatement  après  le  repas. 

Les  frictions  appellent  les  forces  et'  Faction  au 
dehors;  elles  donnent  du  ton  et  de  la  Yigueur  aux 
solides,  et  accélèrent  le  mouvement  progressif  du 
. sang  dans  les  veines,  et  ensuite  dans  les  artères.  Il  ne 
huit  pas  qu’elles  soient  fortes  ni  soutenues  trop 
long-temps  ; autrement  elles  enflamment  la  peau  , 
précipitent  la  circulation , et  décident  la  fièvre. 
Leur  elfet  est  donc  d’augmenter  le  mouvement , et 
de  donner  de  la  mobilité  aux  humeurs  croupis- 

/ 

santés  et  épanchées  : aussi  s’en  sert-on  utilement 
pour  atténuer  et  résoudre  les  tumeurs  indolentes, 
pour  ranimer  Faction  languissante  des  vaisseaux,  et, 
rétablir  la  circulation  dans  les  parties  où  elle  se  fait 
difficilement.  Ces  effets  ne  se  bornent  pas  à la  partie 
sur  laquelle  on  applique  la  friction,  car  elle  excite 
souvent  une  transpiration  générale , en  déterminant 
le  rayonnement  des  forces  de  Féplgastre  vers  l’or- 
gane extérieur;  ainsi  leur  sphère  d’activité  em- 
brasse tout  le  corps;  c’est  pourquoi  Celseles  recom- 
mandait principalement  dans  les  affections  qui 
reconnaissent  pour  cause  la  fixation  et  la  concen- 
tration des  forces  dans  l’intérieur , comme  dans  la 

/ 

mélancolie,  Fhypocondriacisme , etc. 


1. 
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L’usage  des  frictions  exige  quelques  précautions  : 
1°.  on  doit  s’en  alistenir  dans  les  cas  de  pléthore; 
2°.  il  ne  faut  pas  les  pratiquer  sur  l’estomac  et  le 
ventre , lorsqu’il  y a eml)arras  des  premières  \oies , 
chaleur  et  tejidance  à la  pourriture. 

Les  anciens  mettaient  beaucoup  en  usage  les 
onctions  avec  l’huile  : ils  s’en  servaient  avant  que 
d’entrer  dans  le  bain,  pour  empêcher  une  trop 
grande  évaporation.  La  troupe  employait  ces 
moyens  pour  se  préserver  du  froid,  et  conserver 
la  souplesse  et  la  flexiltiliié  de  la  peau  et  des  mem- 
bres, lorsqu’elle  se  mettait  en  campagne  dans  les 
saisons  rigoureuses.  On  lit  dans  Xénophon , qu’il 
fit  frotter  d’huile  et  de  graisse  ses  soldats  lors  de 
leur  retraite,  durant  laquelle  ils  furent  engourdis 
par  le  froid.  Tite-Live  rapporte  qu’Annibal  usa  de 
ce  même  moyen  , dans  une  circonstance  où  ses  sol- 
dats, après  s’être  mis  dans  l’eau  pour  poursuivre 
l’ennemi , et  après  avoir  essuyé  une  pluie  considé- 
rable durant  la  nuit  süivante,  avaient  le  corps  roide 
et  presque  immobile,  au  j'oint  de  ne  pouvoir  ma- 
nier leurs  armes.  Ce  général  fit  allumer  des  feux 
devant  les  tentes , et  distribuer  à son  armée  de 
l’huile  pour  faire  des  onctions  sur  les  membres;  ce 
qui  lui  réussit. 

Les  peuples  les  moins  industrieux  des  contrées 
septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  , 
s’oignent  d’imile  le  visage , les  mains  et  les  pieds , 
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aiin  de  se  garantir  non-seulement  de  la  piqûre  des 
insectes  qui  sont  en  très  grand  nombre  dans  ces 
pays,  mais  encore  pour  être  moins  sensibles  au 
froid  ' ils  peuvent , quand  ils  ont  pris  cette  précau- 
tion , marcher  très  long-temps  dans  les  neiges  sans 
en  être  incommodés.  On  pourrait  utilement  se  ser- 
vir de  ce  même  moven  dans  les  armées  fran- 
çaises  , lorsqu’elles  sont  forcées  de  s’exposer  au 
grand  froid,  ayant  attention,  pour  entretenir  la 
propreté,  de  se  laver  ensuite,  quand  le  moment  de 
la  nécessité  serait  passé,  avec  de  l’eau  chaude,  ou, 
ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aurait  fait  dissoudre  un  j>eu  de  savon. 
Ce  moyen  n’est  pas  à négliger  : l’expérience  des 
anciens  en  garantit  le  succès;  et  l’on  n’a  pas  à crain- 
dre la  suppression  de  la  transpiration , qu’ils  sem- 
blaient redouter,  puisqu’ils  pratiquaient  les  fric- 
tions avec  les  huiles  avant  le  bain  pour  empêcher 
une  trop  grande  dissipation  d’humeurs  que  le  bain 
attire  au  dehors , car  l’observation  prouve  au  con- 
traire qu’elles  excitent  la  transpiration  ; et  je  pense 
avec  Mercurialis  que  ce  n’était  que  dans  l’unique 
vue  de  donner  de  la  souplesse  et  de  la  légèreté  aux 
membres , et  non  pour  empêcher  de  trop  grandes 
déperditions  , que  les  athlètes  se  frictionnaient  avec 
des'hutles  et  des  pommades  avant  le  combat. 

On  distingue  quatre  sortes  de  bains , par  rapport 
à leur  température  : les  bains  chauds,  les  bains 
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licdes,  les  l)aiiis  frais,  cl  les  bains  froids.  Le  bain 
chaud  est  celui  dont  la  icnipéralure  très  élevée 
occasionne  à ceux  qui  y sont  plongés,  un  senii- 
menl  de  chaleur  considérable.  11  détermine  une 
iranspiration  ou  ph'.tôl  des  sueurs  abondantes  , 
surtout  au  front;  il  fait  éprouver  de  l’agitation, 
du  malaise,  des  anxiétés,  des  vertiges,  et  déter- 
mine impétueusement  le  sang  vers  le  cerveau;  la 
face  se  colore  vivement , les  yeux  deviennent  rouges 
et  élincelans;  les  artères  carotides  et  temporales 
battent  fortement;  en  un  mot,  ce  l)ain  détermine 
l’action  et  le  sang  vers  la  tête,  et  quelquefois  pro- 
duit l’apoplexie  et  la  mort  : aussi  les  médecins  en 
ont-ils  presque  entièrement  abandonné  l’usage.  Le 
])ain  tiède  est  celui  qui  fait  éprouver  une  clialeur 
douce,  tempérée,  non  incommode,  ou  plutôt, 
dans  lequel  on  n'est  point  alfecté  d’une  grande  cha- 
leiu-  ni  de  la  senstition  du  froid.  Le  bain  frais  est 
celui  qui  est  à peu  près  au  degré  de  la  température 
de  l’atmosphère  durant  l’été.  Fnfîn,  le  bain  froid 
est  au  degré  de  la  congélation,  ou  au-dessous. 

Les  bains  nettoient  la  peau  des  immondices  qu’y 
laissent  la  transpiration  et  la  sueur;  les  lotions  pro- 
duisent un  sernblalile  efl’el  : les  uns  et  les  autres 
favorisent  ces  exciétions. 

Le  bain  tiède  relâche  les  solides,  attire  l’action 
au  dehors,  et  rend  les  humeurs  plus  Iluides  ; car 
l’eau  est  absorbée  par  les  vaisseaux  inhalans  , et 
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se  mêle  au  sang  et  aux  humeurs  qu’elle  délaie.  Ce 
n’est , comme  le  disait  Galien , qu’en  admettant  la 
pénétration  de  l’eau  du  bain,  qu’on  peut  conce-' 
voir  la  promptitude  avec  laquelle  il  délasse,  for- 
tifie et  apaise  la  soif  des  personnes  accablées  de 
fatigue,  et  dont  les  parties  intérieures  de  la  bouche, 
l’œsophage  et  l’estomac , sont  dans  un  tel  état  de 
dessèchement  qu’elles  ne  peuvent  ni  parler  ni 
avaler.  Au  reste,  l’absorption  de  l’eau  est  prouvée 
par  une  multitude  d’expériences  décisives  ; il  est 
peu  de  personnes  qui  ignorent  que  l’eau  dans  la- 
quelle on  est  resté  plongé  pendant  quelque  temps, 
se  trouve  ordinairement  diminuée  d’une  quantité 
notable,  tandis  que  le  poids  du  corps  a sensible- 
ment augmenté. 

Le  bain  tiède  est  utile  dans  tous  les  cas  où  la 
fibre  est  roide  et  tendue  , mais  surtout  dans  ceux 
où  l’action  est  fixée  et  concentrée  dans  l’épigastre. 
Il  est  en  conséquence  avantageux  aux  personnes 
qui  ont  la  fibre  grêle , sèche  et  vibratile , aux  vieil- 
lards , aux  mélancoliques , aux  hypocondriaques  , 
de  même  que  dans  les  fatigues  excessives  du  corps 
et  de  l’esprit , et  dans  les  fortes  passions. 

Il  est  des  précautions  à prendre  lorsqu’on  fart 
usage  du  bain  tiède,  i".  Il  ne  convient  pas  de  le 
prendre  immédiatement  après  le  repas  5 et  comme 
l’a  fort  bien  dit  Juvénal  qui  connaissait  les  dan- 
gers qui  en  sont  la  suite , 
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Pœna  tamen  præsens , cum  tu  cleponis  amîctus 
Turgiclus,  etcrudura  pavonem  in  balnea  portas  : 
ninc  subitae  mortes,  atque  infeslata  senectus. 

2".  Il  ne  doit  avoir  que  le  degré  de  clialevir  né- 
cessaire pour  que  l’on  ny  é[)rouve  pas  le  sentiment 
du  froid.  5".  11  est  nuisible  lorsque  les  premières 
voies  sont  farcies  de  saburres,  de  même  que  quand 
on  a quelque  viscère  faildc.  4".  On  doit  fe’en  abs- 
tenir dans  les  cas  de  faildesse  et  d’épuisement. 
5”.  Enfjn  , il  pourrait  être  dangereux  , comme 
l’observe  Hippocrate,  dans  l’hémorragie  nasale,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  modique. 

11  serait  nuisible  de  prendre  le  bain  Immédiate- 
ment après  le  repas,  j)arce  que,  les  forces  se  diri- 
geant vers  l’estomac  pour  le  travail  de  la  digestion, 
et  le  bain  les  détournant  vers  l’organe  extérieur  , 
la  digestion  en  serait  nécessairement  troublée.  11 
est  néanmoins  un  cas  où  il  est  utile  de  se  baigner 
peu  de  temps  après  avmr  jpris  des  alimens  , , c’est 
lorsque  les  organes  de  la  digestion  sont  dans  un 
état  de  spasme  violent.  Le  bain  , dans  cette  cir- 
constance , porte  sur  la  peau  une  impression  de 
détente  et  de  relâchement  qui  rayomie  sur  les 
organes  digestifs  et  en  «détruit  Je -spasme.  Tissot 
a vu  des  personnes  très  nerveuses  qui  :ne  pou- 
vaient bien  digérer  que  dans  le  bain.  On  conçoit, 
d’après  cela , pourquoi  Hippocrate  en  recominan- 
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clait  l’usage  lorsque  les  intestins  étaient  irrités  par 
un  purgatif  violent  : post  veratrum  epotum  la- 
vare  oporlet.  Galien  observe  que  le  bain  pris 
après  le  repas  peut  être  avantageux  aux  personnes 
extrêmement  bilieuses;  car  uue  bile  abondante  et 
très  excitée  peut,  en  stimulant  \ivement  les  or- 
ganes digestifs,  convertir  leur  action  én  spasme  : 
hoc  d cibo  quoque  halneum  juvat.  Mais  il  veut 
qu  on  s’en  alistienne  quand  U détermine  à la  ré- 
gion du  foie  un  sentiment  de  pesanteur,  de  ten- 
sion ou  de  douleur  , parce  qu’il  en  pourrait^  ré-  ^ 
sultcr  des  obstructions  ou  une  inflammation  dans 
ce  viscère. 

Les  bains  froids  et  frais  ont  la  propriété  de  faire 
refluer  l’action  et  les  bumeurs  du  dehors  au  dedans, 
et  , lorsque  le  corps  est  susceptilfle  d’un  degré 
convenaUe  de  réaction,  de  favoriser  et  de  rétablir 
la  libre  circulation  des  forces  du  dehors  au  dedans 
et  du  dedans  au  dehors  ; ils  sont  très  efficaces 
pour  diminuer  la  mobilité  et  l’excessive  sensibilité 
du  système;  ils  augmentent  Je  rolmr  physicum 
des  solides,  et  par  conséquent  la  vigueur  des  con- 
tractions musculaires. 

La  meilleure  manière  de  prendre  le  bain  frqid  , 
consiste  à jilonger  tout  le  corps  dans  l’eau  froide  , 
durant  l’espace  d’une  , deux  ou  trois  minutes  , 
durant  les  premiers  jours  ; puis  on  prolonge  par 
degrés  l’immersion  , les  jours  suivans  , jusqu’à  un 
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demi-quart  d’heure  , et  au  plus  un  quart  d’heure 
entier.  L’usage  de  ce  Ijàin  peut  prévenir  dans  l’en- 
fance les  maladies  dépendantes  de  la  constitution 
]>ituiieuse  portée  à l’extrême , comme  les  écrouelles, 
le  rachitis.  Il  convient  parfaitement  aussi  aux 
j)ersonncs  qui  ont  le  système  nerveux  très  mobile , 
et  l’on  en  a oljienu  souvent  les  succès  les  plus 
heureux  dans  les  ahéciions  nerveuses  dépendantes 
de  cette  cause.  J’ai  vu  une  femme  entièrement 
guérie  , par  l’usage  des  bains  froids  soutenu  pen- 
dant quatre  mois  , d’une  irritabilité  si  grande  que 
le  moindre  bruit  imprévu  ou  une  surprise  la  jetait 
dans  des  convulsions  alfreuses , ou  la  faisait  tomber 
évanouie. 

Les  peuples  du  Nord  sont , de  temps  immémo- 
rial , dans  l’usage  d’habituer  les  enfans  au  bain 
froid  dès  le  moment  de  leur  naissance.  Les  Spar- 
tiates les  baignaient  dans  l’Eurotas  , les  Germains 
dans  le  Rhin  j les  Scythes  et  les  Bretons  observaient 
cet  usage  • les  habitans  du  Latium , au  rapport  de 
\ irgile  , long-temps  avant  la  fondation  de  Rome , 
plongeaient  leurs  enfans  nouveau  - nés  dans  les 
fleuves  et  les  glaces. 

Durum  a slîrpe  genus.  Nalos  ad  flumina  primura 

Deferimus,  sævoque  gela  duramus  et  undis. 

Æneid.  /lè.  9 , vers.  6o3. 

Les  Lapons  , les  Péruviens  , des  nations  entières 
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des  Indes  , et  notamment  les  liabitans  de  Terre - 
Ferme  , les  ont  , dans  tons  les  temps  , baignés  dans 
l’eau  froide.  Guillaume  Penn  trouva  cette  même 
coutume  établie  dans  l’Amérique  septentrionale  , 
lors  de  son  arrivée  dans  ce  pays.  C’est  sans  doute 
le  préjugé  général  sur  l’usage  des  bains  froids , qui 
a donné  lieu  aux  poêles  de  feindre  qu’Acliille  était 
invulnérable  , parce  qu’à  sa  naissance  il  avait  élé 
plongé  dans  les  eaux  du  Styx,  C’est  d’après  ces 
exemples  qu’on  s’est  cru  fondé  à conseiller  de  bai- 
gner généralement  tous  les  enfans  dans  l’eau  froide , 
pour  les  rendre  forts  et  robustes.  Galien  rejette  ce 
moyen  , comme  préjudiciable , dans  le  premier  âge: 
il  ne  le  recommande  que  lorsque  l’accroissement 
est  déjà  très  avancé  (i)  ; mais  il  suppose  l’enfant 
bien  constitué,  parce  qu’il  faut,  dit-il,  conserver 
sans  changement  son  état  qui  est  conforme  aux  vues 
de  la  nature.  Mais  quand  les  enfans  ont  les  chairs 
extrêmement  molles  , et  que  l’on  a à craindre  le  dé- 
veloppement des  ali'ections  que  produit  l’excessive 
pituilescence  ^ il  conseille  dans  ce  cas  l’usage  des 
bains  froids  comme  très  avantageux  et  propres  à 
prévenir  ces  sortes  de  maladies. 

Les  bains  froids  conviennent  mieux  aux  babil  ans 


(t)  Stqmdem  corpus  guoad  augescit  optimum,  frlgida  làvand.um  von  l'sl , 
vr,  ejus  incremevtinn  moretur.  Ubi  perd  jam  ahuvdè  est  auclum  , tum  J'rigldc» 
tjuogue  nssuefacîevdum  , ut  quee  et  illud  roloret  , et  autem  durunt  alqu»  demum 
ffficUu.  Lib.  de  Sanitate  tuendà. 
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(lu  Nord  qu’à  ceux  des  pays  chauds;  et  les  haius 
lièdcs  sont  bien  plus  utiles  à ces  derniers  qu’aux 
autres  , parce  c^ue  les  maladies  auxquelles  on  est 
exposé  dans  les  climats  brûlés  par  l’ardeur  du  so- 
leil , dépendent  plus  généralement  de  causes  in- 
ternes ; et  d’ailleurs  les  crises  se  font  le  plus  ordi- 
nairement ])ar  l’organe  extérieur  , qui , pour  se 
prêter  à l’exécution , a besoin  d être  habituellement 
dans  l'état  de  rareté  et  de  mollesse.  C’est  le  con- 
traire dans  les  pays  du  Nord  : les  maladies  qui  y 
régnent  sont  communément  décidées  par  des  agens 
externes  ; et  pour  que  le  corps  soit  en  état  de  réagir 
avec  avantage,  il  est  nécessaire  que  l’organe  exté- 
rieur présente  à leur  action  uue  force  de  résistance 
qui  sera  d’autant  plus  grande  que  son  tissu  sera  plus 
ferme  et  plus  dense.  C’était  le  sentiment  de  Galien, 
auquel  ajaute  un  grand  poids  le  penchant  qu’ont 
pour  les  bains  froids  les  peuples  septentrionaux,  et 
pour  les  bains  tièdes  les  habitans  des  pays  chauds  ; 
car  la  nature  a suggéré  à l’homme,  ainsi  qu’aux 
animaux,  le  désir  des  choses  nécessaires  à leur  con- 
servation, et  de  l’aversion  poureelles  qui  sont  nui- 
sibles : la  médecine,  comme  toutes  les  autres  scien- 
ces , n’est  que  le  résultat  des  réflexions  sur  les  con- 
naissances que  fait  acquérir  l’instinct.  C’est  toujours 
celui-ci  qui  découvre,  la  réflexion  et  le  raisonne- 
ment viennent  ensuite,  et  le  méthodiste  ne  fait  que 
distribuer  les  résultats  dans  l’ordre  qu’il  croit  le 
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pins  convenable  pour  que  l’esprit  puisse  les  saisir 
et  les  retenir  aisément. 

Quant  aux  bains  frais  , il  est  plus  salutaire  de  les 
prendre  dans  un  fleuve,  une  rivière , une  eau  cou- 
rante , dont  les  flots  et  les  ondes  font  éprouver  au 
corps  des  frottemens  utiles,  et  entraînent  toutes  les 
immondices  de  la  peau , que  dans  une  baignoire  ou 
nue  eau  immobile.  Il  est  plus  avantageux  encore  de 
s’exercer  à la  natation , qui  augmente  les  bons  effets 
du  b>ain. 

Les  bains  froids  et  frais  exigent  les  nrémes  pré- 
cau rions  que  les  bains  tièdes.  Ou  doit  s’en  abstenir 
toutes  les  fois  que  l’action  et  la  cbaleuV  du  corps 
sont  augmentées  , de  même  que  quand  il  y a fai- 
blesse extrême  d’épuisement , et  lorsque  les  forces 
sont  concentrées  dans  l’épigastre.  Il  ne  faut  pas  en- 
trer dans  ces  bains  lorsque  l’on  est  U;ès .échauffé  et 
suant  ; il  est  nécessaire , dans  ce  cas  , d’attendre  que 
le  corps  soit  rafraîchi;  autrement  on  court  les  ris- 
ques de  contraoter  des  maladies  graves , occasion- 
nées par  le  refoi.Jement  subit  des  moiivemens  et  des 
humeurs.  Ces  bains  sont,  par  la  même  raison,,  .nui- 
sibles dans  les  éruptions,  comme  la  .gale  , les  dar- 
tres , les  taches  à la  peau  , etc. 

Les  lotions  opèrent  en  partie  les  effets  des  bains  : 
elles  nettoient  et  décrassent  la  peau  ; elles  favorisent 
par  conséquent  la  transpiration  , et  fortifient  le  sys- 
tème , lorsqu’on  les  fait  .à  froid  , ou  rehlchent  et 
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pamollisseiit , cjiiaiicl  ou  se  sert  d’eau  tiède.  On  ue 
saurait  trop  les  coiisedler,  car  elles  réunissent  une 
foule  d’avantages  : aussi  quelques  législateurs  , 
comme  Moîse  et  Mahomet , qui  en  avaient  reconnu 
la  nécessité  dans  des  pays  oii  l’on  transpire  et  sue 
]»resque  continuellement,  en  ont-ils  fait  un  objet 
essentiel  de  leur  culte  , en  prescrivant,  comme  des 
actes  indispensables  de  religion , les  ablutions  et  les 
purifications. 

Les  bains  et  les  lotions  conviennent  dans  tous  les' 
âges  et  dans  tous  les  pays  , ne  fût-ce  que  pour  en- 
tretenir la  propreté  , si  mile  à la  santé  en  ce  qu’elle 
déterge  la  peau  et  lui  conserve  son  activité  et  sa 
souplesse. 

La  peau  est  un  des  principaux  organes  excrétoi- 
res • c’est  par  son  moyen  que  la  nature  rejette  hors' 
du  corps  une  grande  quantité  d’humeurs  excré- 
mentitielles  sous  la  forme  de  vapeurs  ou  de  sueurs, 
et  qui,  retenues  par  le  défaut  d’activité  ou  par 
l’obstruction  de  la  peau  , donnent  lieu  à des  mala- 
dies fébriles  graves  , ou  à des  affections  cutanées , 
comme  la  gale,  les  dartres,  etc.  C’est  surtout  delà 
malpropreté  que  dépendent  ordinairement  ces  der- 
nières, ainsi  que  les  différentes  vermines  qui  infec- 
tent les  hommes. 

Outre  cela  , la  peau  est  le  siège  du  sens  le  plus 
universel  , le  toucher  , celui  qui  établit  le  plus 
grand  nombre  de  rapports  entre  l’homme  et  ce  qui 
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renvironne.  Elle  est  , ainsi  que  je  Fai  dit  plus 
liaut  , uu  des  plus  puissans  antagonistes  de  Féj)i- 
gaslre;  elle  est  aussi  le  principal  organe  par  lequel 
se  font  les  crises  dans  les  maladies  ; je  ne  doute 
pas  que  , si  l’hypocondrie  , la  mélancolie  , les  em- 
barras du  système  al)dominal  et  les  lièvres  gastri- 
ques sont  si  communes  de  nos  jours , ce  ne  soit 
parce  que  nous  avons  négligé  les  moyens  qu’em- 
ployaient les  anciens  pour  lui  conserver  sa  force 
tonivjiie  et  sa  flexibilité.  Ces  moyens  consistaient 
principalement  dans  les  bains , les  lotions  , les  fric- 
tions et  les  onctions.  On  voit , d’après  ce  que  je 
viens  de  dire  , combien  il  est  important  d’avoir 
soin  de  la  peau , dès  la  plus  tendre  enfance , si  l’on 
veut  entretenir  la  santé , et  combien  de  maux  en- 
traîne nécessairement  la  négligence  de  ce  précepte. 
Il  convient  donc  de  changer  fréquemment  de  linge 
et  de  draps  de  lit , de  se  laver  tous  les  jours  avec 
de  l’eau  , de  faire  des  frictions  sur  la  peau  , et  de 
prendre  des  bains  de  temps  à autre.  Ce  n’est  pas 
seulement  dans  le  linge  et  les  habits  que  doit  régner 
la  propreté,  mais  encore  dans  les  appartemensj  et 
l’on  doit  fuir  comme  la  peste  les  personnes  et  les 
maisons  mtdpropres  * elles  sont  en  effet  de  vrais 
foyers  de  contagion. 

, QuÔlq'ues  médecins  ont  proposé  de  remplacer  les 
linges  de  toile  par  des  étoffes  de  laine,  dans  la  per- 
suasion que  l’usage  de  ces  dernières  , portées  sur 
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la  peau , serait  plus  salutaire.  Comme  cet  objet 
est  d’un  interet  général , je  présenterai  les  réflexions 
suivantes,  à l’aide  desquelles  on  pourra  aisément 
décider  la  question. 

i“.  La  laine  portée  sur  la  peau  l’irrite  et  l’excite 
davantage  que  la  toüc^  il  en  résulte  qu’elle  en  aiguise 
la  sensibilité , qu’elle  y attire  habituellement  une 
plus  grande  somme  de  forces  et  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs,  et  qu’ainsi  elle  augmente  con- 
sidérablement la  transpiration. 

2°.  La  laine  isole  le  calorique  des  corps  sur  les- 
quels elle  est  appliquée , et  la  toile  le  laisse  passer 
libi  ement.  Il  suit  de  là  que  la  laine  entretient  plus 
de  chaleur  à la  peau  que  les  toiles  ; ce  qui  fait  que 
la  première  favonse  l’évaporation  de  l’humeur 
pcrspirable , tandis  que  la  toile , qui  est  moins 
chaude  , convertit  cette  humeur  en  gouttes  : ainsi, 
quand  on  transpire  beaucoup , on  n’est  pas  mouillé 
avec  la  laine , et  on  l’est  avesc  la  toile.  Mais  un 
inconvénient  attaché  à la  laine , e’est  que  les  va- 
peurs' abondantes  dont  elle  s’imbibe  , exaltées  par 
la  chaleur,  se  corrompent , s’altèrent  rapidement, 
et  portent  à la  peau  leur  impression  vicieuse.  On 
a oliservé  que  les  maladies  cutanées  étaient  bien 
moins  fréquentes  et  moins  communes  depuis  qu’on 
avait  substitué  à k laine  les  chemises  et  les  bas  de 
toile. 

5”.  Enfin  la  laine  attire  et  retient , plus  forte- 
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ment  que  la'  toile  , riiumidité  et  les  miasmes  mor- 
bifères. 

On  voit  d’après  cela  que  l’usage  de  la  laine  ap- 
pliquée à la  peau  n’est  pas  aussi  salutaire  que  celui 
de  la  toile.  Cette  dernière  mérite  en  général  la 
préférence  , surtout  dans  la  jeunesse , parce  qu’à 
cet  âge  on  a moins  besoin  d’augmenter  la  chaleur 
et  la  transpiration , de  même  que  le  sentiment  et 
l’activité  de  la  peau.  11  est  néanmoins  des  cas  où  la 
laine  est  préférable;  mais  alors  il  faut  en  changer 
et  la  faire  laver  beaucoup  plus  souvent  que  quand 
on  se  sert  de  la  toile.  ' 

La  laine  est  utile  à ceux  qui  ont  passé  l’âge  de 
quarante  ans , parce  qu’à  cette  époque  de  la  vie  la 
force  concentrique  l’emporte  sur  celle  excentrique, 
et  que  l’action  de  la  peau  et  la  transpiration  ont 
déjà  diminué  notablement.  Elle  est  avantageuse  aux 
personnes  pituiteuses  , cachectiques  , à celles  qui 
ont  la  fibre  lâche  et  molle  , et  qui  n’ont  pas  beau- 
coup de  chaleur  et  de  forces.  On  doit  la  conseiller 
à ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  et  surtout 
aux  hommes  de  cabinet  : la  transpiration  ne  s’exerce 
qu’avec  peine  chez  eux,  et  la  peau  a besoin  d’un 
stimulant  pour  entretenir  la  libre  circulation  des 
forces.  Elle  produit  de  bons  elfets  dans  les  per- 
sonnes sujettes  aux  rhumes  , aux  fluxions  catar- 
rhales , aux  douleurs  rliumatismales  , à l’asthme  , 
aux  hypocondriaques , aux  femmes  hystériques , 
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anx  infirmes  , aux  convalcscens , en  un  mot,  à tous 
ceux  qui  sont  très  sensibles  aux  variations  de  l’at- 
mosplicrc,  auxliabitansdcs  pays  où  l’on  en  éprouve 
fréquemment  de  brusques  , aux  voyageurs  , ainsi 
qu’à  ceux  qui,  par  leur  genre  de  vie,  sont  exposés 
à des  cbangemens  subits.  L’usage  de  la  laine  portée 
sur  la  peau,  convient  également  à ceux  qui  ont  le 
ventre  relâché  ; cutis  clensitas  , ventris  rnritas  , 
et  l’on  a vu  quelquefois  des  diarrhées  invétérées  , 
guéries  par  cet  unique  moyen. 

L’usage  de  la  laine  est  nuisible  aux  personnes 
sanguines  et  bdicuses  , à celles  qui  sont  maigres  et 
effilées  ; à celles  qui  transpirent  beaucoup  naturel- 
lement, chez  lescpielles  les  forces  vitales  sont  très 
éncrgiepies , et  à celles  qui  sont  affectées  de  maladies 
cutanées  et  de  vermine,  ou  qui  ont  des  dispositions 
à en  avoir. 

Les  cosmétiques  tiennent  de  près  à ce  sujet,  vu 
qu’ils  portent  leur  impression  sur  la  peau  j c’est  pour- 
quoi j’en  parlerai  sommairement  avant  que  de  ter- 
miner ce  chapitre.  Le  désir  de  plaire  , si  naturel 
au  sexe,  a fait  rechercher,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays  du  monde , les  moyens  de  rehaus- 
ser l’éclat  de  la  beauté , d’en  perpétuer  la  durée , ou 
d’en  rétablir  les  brèches.  L’antimoine  est  le  plus 
ancien  fard  dont  on  ait  fait  usage.  Les  femmes  dans 
l’Orient  se  frottaient  autrefois  le  contour  de  l’œil 
avec  le  fard  d’antimoine  j aujourd’hui  les  femmes 
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Syriennes , babyloniennes  et  arabes  meltent  ce  pro^ 
cédé  en  usage,  dans  la  même  vue  d’avoir  les  yeux 
noirs  , grands  et  fendus  : celles  barbaresques  se  tei- 
gnent les  poils  des  paupières  et  les  yeux  avec  le  mo- 
lybdène pulvérisé.  Les  Grecques  et  les  Romaines 
emprunlèrent  des  Asiatiques  cette  mode;  mais  pour 
élendre  l’empire  de  la  beauté  , et  rétablir  les  cou- 
leurs flélries  , elles  imaginèrent  deux  nouveaux 
fards  qui  ont  passé  jusqu’à  nous , le  blanc  et  le 
rouge. 

La  plupart  des  nations  de  l’Asie  et  de  l’Afrique 
sont  encore , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  l’histoire  ria^ 
tnrelle  de  l’homme  dans  les  dilférens  climats , dans  \ 
l’usage  de  se  peindre  de  dilférentes  couleurs  diver- 
ses parties  du  corps.,,  d’après  les  idées  qu’elles  se 
sont  formé  de  la  beauté. 

Avant  que  les  Moscovites  eussent  été  policés  par 
le  czar  Pierre  F , les  femmes  russes  faisaient  déjà 
usage  du  rouge , s’arrachaient  les  sourcils  , se  les 
peignaient,  ou  s’en  formaient  d’artificiels.  Enfin , le 
blanc  elle  rouge  ont  fait  fortune  en  Europe,  et  sur- 
tout en  France.  Cette  mode  y fut  apportée  par  les 
Italiens  qui  vinrent  à la  cour  de  Catherine  de  Médi- 
>>  cis  : mais  ce  n’est  que  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle  que  le  rouge,  le  crépon  de  Strasbourg  et  le 
nakarat  de  Portugal , ont  pris  faveur  , et  que  leur 
usage  est  devenu  général  chez  les  femmes  nobles  , 
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les  pclits-maîtres  , les  comédiennes  et  les  prosti- 
tuées. 

Les  cosmétiques , dont  les  oxides  métalliques  , 
comme  ceux  de  ploml) , de  mercure  , de  bismuth  , 
le  talc,  l’alun  , eic.  forment  la  base,  sont  non  seu- 
lement inca|)ables  de  réparer  les  injures  du  temps  , 
et  d’eifaeer  les  rides  de  la  vieillesse , mais  encore  ils 
produisent  un  effet  tout  contraire  : sous  les  couches 
du  fard , les  traits  se  déforment , la  peau  se  fane,  et 
le  teint  se  flétrit.  Combien  de  femmes  qui , pour 
mieux  réussir  à plaire , perdent,  à force  d’art , jus- 
qu’à l’avantage  de  paraître  jeunes.  Les  grâces  fugi- 
tives de  la  jeunesse  ne  s’envolent-elles  pas  déjà  trop 
promptement  ! CJne  élégante  propreté  sans  préten- 
tion , et  une  nolde  simplicité  sans  élude  , peuvent 
seules  rendre  la  beauté  plus  séduisante,  ou  tempé- 
rer la  laideur  et  en  affaildir  les  traits.  On  ne  saurait 
trop  répéter  au  sexe  ce  qu’a  dit,  avec  autant  d’esprit 
que  de  vérité,  Jaucourt  : « Des  grâces  simples  et  na- 
X)  turelles,  le  rouge  delà  pudeur,  l’enjouement  et 
» la  douceur , voilà  le  fard  le  plus  séduisant  de  la 
» jeunesse;  quant  à la  vieillesse,  il  n’est  aucun  fard 
))  qui  puisse  l’embellir  , si  ce  n’est  l’esprit  et  les 
))  connaissances.  » 

Les  vrais  cosmétiques  sont  les  lotions  aqueuses 
pour  la  propreté  , et  les  onctions  que  l’on  peut  em- 
ployer pour  décrasser  et  adoucir  la  peau  , comme 
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les  substances  émiilslves,  l’huile  récente,  le  blanc  de 
baleine , le  beurre , celui  de  cacao  , le  savon , la  pâte 
d’amandes  et  autres  de  ce  genre  : aucun  oxide  mé- 
tallique ne  doit  être  appliqué  à la  peau;  outre  qu’ils 
la  dessèehent  et  qu’ils  ternissent  l’éclat  du  teint , 
ils  donnent  lieu  à une  multitude  innombrable  d’ac- 
cldens.  L’expérience  a prouvé  que  leur  usage  affec- 
tait les  yeux  , et  décidait  des  boutons  au  visage  ; ils 
causent  des  fluxions  , des  maux  de  tête  et  de  dents, 
dont  ils  détruisent  l’émail  ; ils  échauffent  la  bouche 
et  la  gorge , infectent  et  corrompent  la  salive;  enfin  , 
pénétrant  peu  à peu  dans  la  substance  des  pou- 
mons , ils  la  corrodent , et  produisent  des  maladies 
I de  poitrine  très  graves  et  d’autant  plus  difficiles  à 
j guérir  qu’on  en  soupçonne  rarement  la  véritable 
» cause. 

Il  n’est  pas  moins  dangereux  d’appliquer  des 
I oxides  ou  des  dissolutions  métalliques  sur  les  ehe- 
I veux , dans  le  dessein  de  les  teindre.  Ces  subslanees 
I actives , pour  peu  qu’on  en  prolonge  l’usage  , ne 
lardent  pas  à porter  leur  action  sur  le  cerveau , dont 
ils  troublent  les  fondions.  On  a vu  plusieurs  fois 
! la  frénésie  survenir  à la  suite  de  lotions  faites  sur 
les  cheveux  avec  la  dissolution  d’argent  dans  l’acide 
1 nitrique  très  affaibli  avec  de  l’eau.  J’ai  vu  moi- 
même  une  attaque  d’aj^oplexie  , qui  faillit  être  mor- 
telle , survenir  à un  homme  de  soixante  ans  qui  , 

I voulant  dérober  son  âge  aux  yeux  des  belles  aux- 
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quelles  il  cLeicliait  encore  à plaire,  avait  essayé  de 
noircir  ses  cheveux  blancs  avec  une  composition 
qui  avait  pour  basel’acétile  de  plomb. 

Il  est  très  salutaire  de  peigner  souvent  les  che- 
veux , surtout  lorsqu’on  emploie  fréquemment  la 
pommade  et  la  poudre  • car  ce  mélange  forme  , 
avec  la  sueur  et  l’humeur  perspiralde , une  colle 
qui,  en  interceptant  la  transpiration  , occasionne 
des  fluxions  catarrhales , des  maux  d’yeux,  de  gorge , 
d’oreilles,  etc. , et  favorise  la  production  de  la  ver- 
mine. On  dit  que  les  matelots  sont  exempts  de  cette 
dernière,  parce  qu’ils  portent  des  chemises  bleues 
teintes  avec  l’indigo  j si  cela  était , il  serait  très 
avantageux  d’en  faire  porter  aux  soldats  en  cam- 
pagne ; ils  y trouveraient  un  autre  avantage  de  plus  , 
celui  de  la  diminution  des  frais  qu’entraîne  la  fré- 
quence des  blanchissages. 
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Des  suhstances  alimeiitaires , des  boissons, 
des  assaisormemens  et  de  la  prépa?'ation 
des  alimens^ 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  DigesLion  des  udlimens 

Le  corps  éprouve,  à cliaque  inslant  de  la  vie,  des 
pertes  ; les  humeurs  tendent  fortement  à l’alcales- 
cence lorsqu’elles  ne  sont  pas  renouvelées , et  les 
forces  abandonnent  l’épigastre  dès  que  l’estomac  et 
les  intestins  ne  sont  plus  excités  par  la  masse  ali- 
mentaire. Pour  obvier  à l’affaissement  et  à la  pour- 
riture qui  résulteraient  d’une  trop  longue  absti- 
nence , il  était  nécessaire  que  les  animaux  prissent 
des  alimens  et  des  boissons,  et  qu’ils  y fussent  exci- 
tés par  le  sentiment  du  besoin  et  le  plaisir  de  le 
satisfaire.  La  faim  et  la  soif  sont  les  deux  sensations 
que  la  nature  leur 'a  données  pour  leur  conserva- 
tion. La  soif,  dans  l’état  naturel , indique  le  besoin 
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d’avaler  des  liquides,  et  répond  constamment  à 
l’état  de  dessécliernent  de  l’estomac , de  l’œsophage, 
du  gosier  et  de  la  bouche.  Dès  que  ces  organes  sen- 
sibles , et  qui  sont  constamment  humectés  par  les 
luinieurs  propres  qu’ils  sécrètent,  deviennent  secs 
par  l’cfiet  d’une  cause  quelconque , on  y éprouve 
un  sentiment  incommode  et  insupjiortaljle  , et  le 
danger  auquel  il  expose,  est  d’autant  plus  grand 
que  la  soif  dure  davantage.  La  mort , qui  survient 
nécessairement  lorsque  cette  sensation  n’est  pas 
satisfaite  , est  précédée  d’une  fièvre  aiguë  très  ])u- 
Iride  j on  trouve , à l’ouverture  des  cadavres  , des 
vestiges  d’inflammation  dans  l’estomac,  un  dessè- 
chement considérable  dans  les  parties  voisines,  et 
des  marques  de  la  plus  grande  putridité  dans  le 
reste  du  corps. 

La  faim  s’annonce  par  une  sensation  particulière 
de  l’estomac  et  des  diverses  parties  de  la  bouche , 
qui  fait  éprouver  des  tiraillemens  irréguliers  vers 
la  région  épigastrique,  et  un  changement  singulier 
dans  tout  le  système.  Elle  ne  se  manifeste  pas 
toutes  les  fois  que  l’estomac  est  vide,  mais  seule- 
ment, comme  l’a  très  bien  remarqué  Bordcu,  quand 
les  forces  se  sont  tellement  éparpillées  vers  l’organe 
extérieur,  que  l’estomac  en  est  dépourvu,  au  point 
de  tomber  dans  une  sorte  d’aflliissement. 

La  faim , trop  long  temps  soutenue , produit  les 
memes  eiïëls  que  la  soif  non  étanchée  : il  se  décide 
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une  fièvre  aiguë  très  putride  , avec  une  prostration 
extrême  des  forces  j flialeine  est  très  fétide  , ainsi 
que  la  matière  perspirable  j les  urines  sont  fort 
âcres  et  rendues  en  petite  quantité  5 on  éprouve 
des  douleurs  atroces  avec  un  sentiment  de  chaleur 
dans  le  creux  de  l’estomac  ; enfin  surviennent  le 
délire , qui  est  souvent  furieux  , l’insomnie  , des 
liémorragies  d’un  sang  dissous  et  ténu  par  différens 
émonctoires  , et  la  mort.  On  trouve , à l’ouverture 
des  cadavres  d’hommes  morts  de  faim , l’estomac 
enflammé  et  corrodé  dans  sa  surface  intérieure  , la 
vésicule  du  fiel  très  gorgée  , peu  de  sang  dans  les 
vaisseaux  sanguins  , et  une  putréfaction  presque 
générale. 

On  peut  distinguer  trois  degrés  d’abstinence.  Le 
premier  est  celui  dans  lequel  elle  est  seulement 
relative  à l’habitude  , comme  lorsqu’on  ne  dîne  ou 
qu’on  ne  soupe  pas  à l’heure  accoutumée  : le  se- 
cond, qui  s’accompagne  de  la  lésion  des  fonctions, 
mais  dont  on  peut  opérer  le  rétablissement  au 
moyen  de  la  nourriture  seule  prise  avec  circons- 
pection : le  troisième  et  dernier  , enfin , est  celui  où 
l’abstinence  est  portée  au  point  que  la  corruption 
des  humeurs  à laquelle  elle  a donné  lieu,  ne  peut 
être  corrigée  que  par  les  secours  de  l’art  adminis- 
trés très  promptement. 

Hippocrate  a décrit  le  premier  degré  de  l’absti- 
nence en  ces  termes  : Statim  gravis  impotentia 
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exorîtur  tremor  et  animi  defectio  y adhiic  oculi 
pallidiores  fiant,  urina  crassa  et  calida  rcdditur , 
os  amaruleiitiini  eaadii , viscera penderevidentur  ; 
tenebricosâ  vertigine  corripitur , vehementer  iras- 
ciliir  et  inœret  (i).  Tons  ces  symptômes,  auxquels 
on  peut  ajouter  les  nausées  qui  précèdent  ordinai- 
rement Vanimi  defectio  dont  il  est  parlé  , cèdent  au 
moment  même  où  l’on  fait  usage  de'  la  nourriture. 
Mais  si  le  jeûne  persiste  plus  long-temps  , bientôt 
tout  augmente,  et  la  faim  dégénère  en  une  fureur 
qui  fait  dévorer  aux  mères  leurs  propres  enfans  y 
on  ne  tarde  pas  à éprouver  un  sentiment  d'érosion 
dans  l’estomac,  l’œsopbage  et  la  bouche  j la  salive 
est  plus  acre,  et  la  bile  , devenue  caustique  , reflue 
vers  l’estomac  et  produit  la  cardialgie.  Ce  même 
état  de  l’estomac  est  une  des  causes  de  la  veille  opi- 
niâtre que  ressentent  ceux  qui  ont  une  grande  faim. 
Le  mouvement  péristaltique  des  intestins  est  inéga- 
lement excité  par  des  restes  de  bile , et  il  se  dé- 
cide des  l)orborvgmes.  L’haleine  est  extrêmement 
puante  j l’urine  cause  , en  passant , des  ardeurs  in- 
supportables , elle  est  plus  huileuse.  Enfin  tout  le 
système  humoral  tend  manifestement  à la  putréfac- 
tion, et  les  forces  s’alfaissenl  d’instant  en  instant. 
Tels  sont  à peu  près  les  symptômes  du  second  degré 
de  l’abstinence,  qu’on  peut  encore  dissiper  par  des 
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allmens  liquides  , el  ensuite  plus  coiisislans  , qui  ne 
surchargent  pas  l’estomac. 

L’abstinence  poussée  plus  loin  produit  une  fai- 
blesse générale,  telle  que  les  organes  ne  peuvent 
j)liis  exercer  de  fonctions  ; mais  la  scène  change  to- 
talement du  coté  de  l’estomac  : à cet  appétit  vio- 
lent succèdent  les  nausées  et  un  dégoût  qui  va  jus- 
qu’à l’horreur  , et  le  sentiment  d’érosion  qu’on 
éprouvait  d’abord , se  convertit  eh  une  chaleur 
\ ive  et  douloureuse  ; il  survient  de  fréquentes  dé- 
faillances , et  les  excrétions  augmentent  autant  eu 
mauvaise  qualité  qu’elles  diminuent  en  quantité  ; 
enfin  il  s’excite  une  fièvre  extrêmement  putride  , 
avec  une  frénésie  qui,  bientôt  somnolente,  emporte 
le  malade.  Ce  dernier  degré  d’abstinence  est  ordi- 
nairement mortel  : on  a néanmoins  réussi  quelque- 
fois à rétablir  des  hommes  prêts  à expirer  de  la 
faim  , en  combattant  la  ])utridité  , et  en  leur  admi- 
nistrant des  alimens  doux  , liquides  , faciles  à digé- 
rer , et  pris  dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  le  carac- 
tère le  plus  opposé  à la  pourriture.  La  sagesse  du 
médecin  consiste  à rendre  les  forces  par  degrés , et 
à proportionner  exactement  les  alimens  à ces  mêmes 
forces. 

II  résulte  des  observations  faites  par  Levaillant , 
que  ce  sont  les  quadrupèdes  carnivores  qui  résis- 
tent davantage  à la  faim.  L’espèce  humaine  en 
fournit  une  preuve  sensible  dans  les  nations  qui 
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usent  plus  ou  moins  de  la  chair  des  animaux.  Le 
Hottentot  J qui  se  nourrit  de  laitage  , de  racines  et 
de  sauterelles  desséchées  , ne  supporte  pas  à beau- 
coup près  la  fatigue  et  rabstinence  autant  que  le 
sauvage  chasseur  , qui  est  souvent  contraint  au 
jeûne  pendant  plusieurs q ours , et  qui  n’en  éprouve 
pas  d’incommodité. 

, Parmi  les  oiseaux  , le  granivore  meurt  de  faim 
pour  l’ordinaire  dans  l’espace  de  quarante-huit  à 
soixante-huit  heures.  L’entomophage  résiste  plus 
long-temps  j mais  , de  toutes  les  espèces  , celle  qui 
endure  le  moins  long -temps  l’abstinence  , est 
la  frugivore  , qui  , digérant  plus  promptement , 
éprouve  le  plus  souvent  le  besoin  de  manger.  Néan- 
moins la  rapidité  avec  laquelle  s’opère  la  digestion 
dans  ces  animaux  , fait  qu’à  degré  égal  d’alfaisse- 
ment , l’animal  , s’il  est  secouru  , recouvre  plus 
promptement  ses  forces  ; il  n’en  est  pas  de  meme 
du  granivore  ; ses  forces  , épuisées  à un  certain 
point , ne  peuvent  se  rétablir  par  sa  nourriture 
ordinaire.  Le  carnivore  conserve  jusqu’à  ses  der- 
niers instans  la  faculté  de  digérer  , et  les  sucs  des 
viandes  , étant  éminemment  nutritifs  et  se  digérant 
facilement , le  réparent  bientôt  ÿ aussi  ne  lui  faut- il 
que  peu  de  temps  pour  reprendre  ses  forces  , si  on 
lui  donne  ses  alimens  accoutumés.  Les  graines , 
pour  être  digérées  , doivent  séjourner  quelque 
temps  dans  l’estomac  3 il  faut  quelles  s’y  ramollis- 
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sent  et  qu’elles  y éprouvent  racllon  clé  la  tritura- 
tion : or,  cette  opération  est  longue  ; elle  suppose 
d’ailleurs  un  gésier  , une  action  vitale  et  des  l’orces 
que  le  jeûne  a dissipées.  Lcvaillant  réduisit  à un 
degré  extrême  de  faiblesse , au  moyen  du  jeûne , 
deux  moineaux  de  même  âge  et  également  bien 
portans.  U lit  avaler  â l’un  des  graines  concassées 
et  à l’autre  de  la  viande  bien  bâchée  : en  moins  de 
c]uelques  minutes  , le  dernier  se  rétablit , et  l’autre 
mourut  deux  heures  après. 

De  toutes  les  espèces  d’oiseaux  , aucune  n’est 
plus  sujette  à la  faim  et  au  besoin  fréquent  de 
manger  que  les  piscivores  j e’est  pourquoi  ils  ont 
d’amples  gosiers  dans  lesquels  ils  gardent  une 
grande  quantité  de  nourriture  pour  les  besoins  à 
venir.  Les  oiseaux  de  proie  supportent  au  con- 
traire le  jeûne  pendant  un  temps  considérable. 

Quant  à l’homme  , il  paraît , d’après  la  plupart 
des  faits  recueillis  sur  cette  matière  , qu’il  ne  peut 
guère  endurer  l’abstinence  au  delà  de  sept  jours  , 
et  que  la  mort  survient  pour  l’ordinaire  à cette 
époque.  Il  est  des  exemples , à la  vérité , d’hommes , 
et  plus  fréquemment  de  femmes  , qui  sont  restées 
vivantes  pendant  des  mois  entiers  , et  même  des 
années  , sans  prendre  aucune  nourriture  j mais  la 
plupart  ne  méritent  aucune  croyance  ; et'  pour  ce 
qui  regarde  ceux  qui  sont  certains  , ils  appartien- 
nent à des  personnes  hypocondriacpies  , hystéri- 
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ques,  maniaques,  ou  Jéihargiques , clicz  lesquelles, 
tle  même  que  dans  les  animaux  dormeurs  y lois 
que  l’ours  , la  marmote  , etc.  , il  ne  se  faisait  que 
très  peu  de  déperditions  , et  une  altération  très 
lente  des  humeurs. 

La  première  coction  des  alimens  se  fait  dans  la 
bouche  , ils  y sont  divisés  , l)royés  par  les  dents  , 
et  imprégnés  de  la  salive  qui  est  sécrétée  plus 
abondamment  lors  de  la  mastication  que  dans  les 
autres  temps.  Cette  humeur  est  absolument  essen- 
tielle à la  digestion  , et  l’intégrité  de  cette  fonction 
lient  beaucoup  h la  mastication.  Pour  bien  digérer , 
il  laiu  bien  mâcher  j ceux  qui  ne  mâchent  pas  suf- 
lisamrnent , comme  ceux  qui  rejettent  habituelle-  x 
ment  leur  salive  , digèrent  mal  pour  l’ordinaire  , 
et  sont  sujets  à de  fréquentes  indigestions.  La  mas- 
tication a encore  d’autres  avantages  ; elle  fait  tour- 
ner une  plus  grande  quantité  de  molécules  nutri- 
tives au  profit  du  corps  , et  on  prend  une  moindre 
c[uantité  d’alimens  , sans  en  être  moins  nourri,. 
Elle  contribue  aussi  à la  conservation  des  dents  j 
en  un  mot , son  utilité  est  inappréciable  , et  on 
ne  saurait  trop  insister  sur  le  tort  que  l’on  a de  lie 
négliger. 

On  concevra  aisément , d’après  ce  que  je  viens 
de  dire  de  l’influence  de  la  mastication  sur  la  diges- 
tion , des  alimens  , que  la  malpropreté  des  dents  , 
si  frécpacnte  chez  la  plupart  des  personnes  , a les. 


SECTION  III  , CHAPITRE  I.  445 

plus  grands  inconvénlens.  Quand  on  néglige  de  les 
nettoyer,  elles  se  couvrent  d’un  tartre  épais , fétide, 
qui  altère  la  salive , gâte  les  gencives  , leur  occa- 
sionne des  fluxions  , des  douleurs  , des  inflaninia- 
lions  , des  abcès  , enfin  la  perte  des  dents  , qui 
prive  l’estomac  du  secours  de  la  mastication  , si 
utile  à la  digestion  , et  surtout  à ceux  chez  les- 
quels ce  viscère  est  naturellement  faillie  et  fait 
mal  ses  fonctions. 

Les  alimens  reçus  dans  l’estomac  y subissent  une 
seconde  coction  , et  y agissent  comme  toniques  , 
avant  même  leur  élaboration  3 ils  perdent  leur 
première  impression  sur  ce  viscère  , et  cette  im- 
pression se  répète  sympathiquement  sur  toutes  les 
parties  du  système.  Ce  qui  prouve  combien  grande 
est  l’influence  des  alimens  sur  toute  l’économie 
animale,  dont  ils  réveillent  périodiquement  le  jeu, 
c’est  qu’ils  relèvent  les  forces  du  corps  aussitôt 
qu’ils  sont  reçus  dans  l’estomac.  A peine  sont-ils 
pris  , que  les  forces  abattues  renaissent , et  le  pouls 
s’élève  , la  respiration  est  plus  pleine  , la  chaleur 
augmente , enfin  toutes  les  parties  du  corps  sont 
disposées  à exercer  librement  toutes  leurs  fonc- 
tions. Aussi  Bordeu  regarde-t-il  avec  raison  la  di- 
gestion comme  une  fonction  générale  , comme  un 
effort  de  tout  le  corps  , qui  réveille  les  organes  du 
mouvement  et  du  sentiment  , en  un  mot , comme 
une  fonction  organique.  L’absorption  des  miasmes 
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allmenlalres , qui  a déjà  lieu  dans  la  bouche  et 
qui  se  continue  dans  le  reste  du  canal  alimentaire, 
est  insulTisante  ])Our  explicjuer  le  relèvement  subit 
des  forces  et  la  ranimation  soudaine  qui  a lieu  chez 
les  personnes  épuisées  par  Fabsiinence  ou  par  les 
travaux  , dès  qu’elles  ont  avalé  des  alimens.  Gorter 
et  Haller  ont  remarqué  que  les  jeunes  gens  qui 
courent  en  patins  sur  la  glace  , sont  exposés  à des 
défaillances  qui  peuvent  leur  être  funestes  , s’ils 
n’ont  pris  auparavant  quelques  alimens  solides  et 
d’une  digestion  non  aisée.  On  sait  que  les  ours  , 
qui  passent  l’hiver  dans  une  espèce  de  létliargie 
occasionée  par  le  froid  , ont  soin  d’avaler  des 
feuilles  d’arbres  couvertes  de  gomme , qu’ils  revo- 
missent lorsque  le  retour  de  la  belle  saison  les  re- 
tire de  cet  état.  Le  loup , eomme  l’observe  Buflbn , 
est  très  vorace  , et  souvent  exposé  à de  longues 
abstinences  : son  instinct  dans  ces  circonstances  le 
porte,  à avaler  de  la  terre  , dont  son  estomac  ne 
peut  extraire  qu’une  bien  petite  quantité  de  sucs 
nourriciers  ; mais  elle  excite  par  son  poids  le  jeu 
et  le  ton  de  l’estomac  , y rappelle  une  partie  des 
forces  , et  conserve  au  moins  pendant  quelque 
temps  l’équilil)re  entre  le  centre  et  la  circonfé- 
rence. C’était  sans  doute  un  instinct  semblable  qui 
avait  appris  aux  Scythes  à se  serrer  fortement  lê 
ventre  avec  de  grandes  ceintures  , pour  supporter 
les  abstinences  rigoureuses  auxquelles  ils  étaient 
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fréquemment  exposés.  On  a retrouvé  depuis  peu 
cet  usai^c  établi  chez  quelques  hordes  sauvaj^es  de 
l’intérieur  de  l’Afrique. 

La  digestion  des  alimens  dans  les  premières  voies, 
n’a  donc  pas  ce  seul  but  d’extraire  les  sucs  nour- 
riciers qui  doivent  être  convertis  en  la  substance 
de  l’animal  ; elle  a de  plus  une  autre  utilité  non 
moins  grande  , ' celle  de  rétablir  la  libre  circulation 
des  forces  , qui , trop  long-temps  fixées  dans  quel- 
ques parties  , y dégénéreraient  en  spasme  , et  pro- 
duiraient bientôt  des  aberrations  dans  les  fonc- 
tions. Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  un 
corollaire  très  important  d’hygiène  , c’est  que  le 
choix  des  alimens  doit  être  réglé  sur  la  vigueur  et 
la  délicatesse  de  la  constitution  , ainsi  que  sur  la 
nature  des  travaux  auxquels  on  se  livre.  En  effet , 
l’expérience  prouve  qu’à  égalité  de  matière  nutri- 
tive , les  alimens  très  faciles  à digérer  ne  convien- 
nent pas  , mais  nuisent  au  contraire  aux  hommes 
robustes  qui  travaillent  beaucoup  : c’est  pourquoi 
il  est  nécessaire  qu’ils  fassent  usage  des  substances 
alimentaires  les  plus  compactes  et  les  plus  pesantes, 
qui  exercent  les  forces  de  l’estomac  et  y appellent 
l’action  , qui , abondant  en  trop  grande  quantité 
aux  muscles  , s’y  convertirait  en  spasme  et  en 
empêcherait  le  jeu.  Bien  plus  , c’est  que  rien  ne 
remédie  plus  efficacement  aux  indigestions  qui  ne 
proviennent  pas  de  la  trop  grande  quantité  d’ali- 
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mens  , chez  ces  sortes  de  personnes  , que  les  subs» 
tances  salées  et  d’un  goût  piquant , et  notamment 
la  soupe  au  fromage  très  chaude  , dont  on  use  fré- 
quemment dans  les  campagnes.  Dans  les  constitu- 
tions fortes  et  robustes  , les  alimens  \isqueux  et 
tenaces  se  digèrent  plus  aisément  que  le  lait  et  les 
autres  substances  naturellement  plus  solubles  , et 
raniment  les  forces  digestives.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  personnes  que  leur  organisation  délicate 
rend  incapables  de  supporter  une  action  vive  ou 
long-temps  continuée  : elles  ont  besoin  d’ alimens  '' 

mous  et  faciles  à digérer  ; encore  quelquefois  leur 
, digestion  est-elle  on  ne  peut  pas  plus  laborieuse 
et  pénible.  Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  l’on  doit  faire  dans  le  régime  la  plus  grande 
attention  à ces  deux  qualités  que  possèdent  les  ali- 
mens , celle  tonique  et  celle  nutritive  , ce  qui  est 
de  la  plus  grande  conséquence  , car  l’aliment  qui 
contient  beaucoup  de  matière  nutritive  sous  un 
petit  volume  , nourrirait  trop  sans  fortifier  ; et 
l’aliment  trop  pesant , mais  peu  nourrisant , fati- 
guerait les  organes  digestifs  , et  jetterait  le  corps 
dans  une  extrême  langueur  , faute  de  réparation 
convenable. 

La  digestion  des  alimens  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée seulement  comme  une  opération  chimique, 
une  sorte  de  fermentation  particulière  j elle  est  en- 
core l’efl'et  d’un  travail  organique  auquel  çoncou- 
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rent  toutes  les  parties  du  corps.  Pour  s’en  con- 
'vaiucre  , il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  se  passer  lors  de  la  faim  et  dans  l’état  où  l’on 
se  trouve  après  avoir  avalé  des  alimens.  On  éprouve 
dans  la  faim  , des  tiraillemens  irréguliers  vers  la 
région  épigastrique  , et  une  altération  singulière 
dans  tout  le  corps.  Mais  dès  qu’on  a avalé  des  ali- 
mens , l’estomac  devient  un  centre  d’action  vers 
lequel  tous  les  organes  envoient  une  partie  de  leurs 
forces  , en  sorte  que  , lorsque  les  digestions  sont 
laborieuses  , on  est  assoupi , on  a la  tête  pesante  , 
on  éprouve  un  accablement  et  une  failjlesse  con- 
sidérables dans  tous  les  membres.  Chaque  organe  «, 
semble  s’être  privé  d’une  portion  de  son  action 
pour  concourir  au  travail  de  la  digestion.  Cette 
fonction  pourrait  être  comparée  à un  accès  de 
fièvre  intermittente  : elle  a en  elfet  trois  périodes 
distinctes.  Lorsque  les  alimens  ont  été  introduits 
dans  l’estomac  , les  forces  de  la  machine  se  relè- 
vent presque  à l’instant , et  la  sensation  agréable 
qu’éprouve  l’estomac  , se  répand  dans  toutes  les 
parties  du  système.  Dans  le  second  temps  , lorsque 
la  coction  commence  , on  est  saisi  d’un  frisson 
léger  , le  tissu  de  la  peau  se  resserre  spasmodique- 
ment 5 ce  qui  indique  évidemment  le  refoulement 
des  oscillations  et  des  humeurs  vers  l’organe  eq 
travail.  Enfin  dans  le  troisième  temps  , quand  la 
coction  est  en  pleine  activité  , l’épigastre  réüéçhit 
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insensiLlenient , à mesure  qu’elle  avance  , à cliacun 
des  organes,  leurs  propres  forces  : il  se  fait  alors 
une  eonversion  des  mouvemens  du  dedans  au  de- 
hors ; la  peau  se  détend  , le  pouls  s’élève  et  la 
cljaleur  se  répand  également.  Tous  ces  pliénomènes 
se  ])rononcent  d’une  manière  d’autant  plus  sensilde 
que  les  digestions  se  font  jdus  péniblement. 

C’est  cette  force  organique  , et  la  qualité  anti- 
septique des  sucs  gastriques,  qui  contre-] )alancent 
et  modèrent  le  mouvement  de  fermentation  au 
moyen  duquel  les  alimens  , qui  de  leur  nature 
sont  très  fermentescibles  , sont  convertis  en  une 
sorte  de  bouillie  grisâtre  , appelée  chyme.  Sans 
elles  , ils  seraient  réduits  en  pourriture  , et  loin  de 
pouvoir  servir  à la  nutrition  , ils  deviendraient  des 
poisons  mortels.  De  Réaumur  avait  conclu  , des 
exjtériences  qu’il  avait  faites  sur  les  oiseaux  grani- 
vores , que  la  digestion  dépendait  entièrement  de 
la  trituration  qu’exerce  l’estomac  sur  les  alimens. 
11  faut  observer  que  ces  animaux  0]it  deux  intestins 
cæcum  , et  un  estomac  ou  gésier  tout  musculeux. 
Cet  organe  jouit  réellement  de  la  faculté  de  broyer 
les  graines  avec  une  force  prodigieuse,  et  telle,  au 
rapport  de  Réaumur  , qu’elle  est  égale  à un  poids 
de  quatre  cent  trente-sept  livres  et  demie.  Cette 
force  triturante  est  si  grande  dans  les  coqs  d’Inde, 
d’après  les  expériences  de  Spallanzani , que  leurs 
estomacs  émoussent  et  brisent  des  aiguilles  d’acier, 
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des  pointes  Je  lancettes  dont  on  hérisse  des  balles 
T|u’on  force  ces  animaux  d’avaler  , et  qu’ils  polis*- 
sent  les  grenats  bruts  , qu’on  range  raison 

parmi  les  corps  les  plus  durs. 

Ce  célèbre  naturaliste,  après  avoir  répété  les 
expériences  du  physicien  français,  en  a fait  de  nou- 
velles , desquelles  il  résulte  que  la  trituration  exer- 
cée par  l’estomac  ne  faisait  que  suppléer  , dans  ces 
oiseaux,  à la  mastication,  et  qu’il  n’y  avait  point 
de  digestion  lorsque  les  alimens  échappaient  à Fac- 
tion dissolvante  des  sucs  gastriques.  D’ailleurs  les 
oiseaux  carnivores  digèrent  très  bien  les  chairs, 
quoique  leurs  estomacs , entièrement  membraneux 
et  nullement  musculaires,  ne  puissent  exercer  ant- 
enne sorte  de  trituration.  Il  en  est  de  meme  des 
reptiles  et  de  quelques  poissons  dépourvus  de  dents  : 
la  nature  a suppléé  en  eux  à ce  défaut  par  une  plus 
grande  activité  des  sucs  gastriques. 

Spallanzani  range  les  estomacs  des  animaux  sous 
trois  classes  générales,  les  estomacs  musculeux ^ les 
estomacs  membraneux , et  les  estomacs  membra- 
nacéo-musculaires  y comme  est  celui  de  l’homme, 
du  chien,  du  chat,  etc.;  ses  recherches,  qui  ont 
également  embrassé  ces  trois  sortes  d’estomacs. 
Font  convaincu  que  la  digestion  supposait  une 
action  des  sucs  gastriques  sur  les  alimens , et  que 
les  estomacs  musculeux  se  bornaient  à exercer  une 
division  mécanique.  Quant  aux  estomacs  membra- 
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lieux,  et  aux  estomacs  mernl)rauacéo-musculaires, 
ils  n’opèrent  aucune  trituration.  II  a fait  sur  lui- 
même  les  expériences  qu’il  avait  tentées  sur  les  ani- 
maux. Après  avoir  avalé  de  petits  tubes  qui  ren- 
fermaient différentes  matières  alimentaire^ , il  s’est 
procuré  des  vornissemens  qui  l’ont  mis  à portée  de 
juger  des  changemens  qu’elles  avaient  subi  dans 
son  estomac. 

Le  chyme  passe  peu  à peu  de  l’estomac,  à me- 
sure qu’il  se  forme , dans  le  duodénum,  où  il  reçoit 
une  nouvelle  élaboration.  Là  il  est  attaqué  par  la 
bile  qui  y afflue  lors  de  la  digestion.  Ce  liquide  dis- 
sout les  molécules  huileuses , résineuses  et  résino- 
extractives,  qui  avaient  échappé  à l’action  des  sucs 
gastriques;  mais  toute  la  bile  qui  est  verséfC  dans  le 
duodénum , ne  s’unit  pas  au  ch^le  : il  n’v  a au  con- 
traire que  la  plus  petite  partie  de  cette  humeur  qui 
entre  dans  sa  composition  ; le  reste  est  employé  à 
d’autres  usages.  S’il  en  était  autrement,  le  chyle  ne 
serait  point  doux,  mais  amer,  et  il  aurait  la  couleur 
jaune  de  la  bile.  La  plus  grande  portion  de  cette 
humeur  s’unit  aux  matières  parenchymateuses , ou 
fibreuses  et  terreuses , qu’elle  sépare  du  chyle , et 
favorise  ainsi  sa  défécation.  La  bile  doit  donc  être 
regardée  comme  un  précipitant  de  la  partie  excré- 
menlitiellc  du  chyme  (i).  Astruc  a observé  que  le 


(t)  Il  y a douze  aus  que  celte  opinion  a été  soutenue  aux  écoles  ài 
médecine  de  Besançon,  et  elle  n’était  pas  neuve  alors. 
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chyme,  qui,  après  être  sorti  de  rcstomac,  était 
liquide  et  homogène , se  caillait  et  devenait  grume- 
leux partout  où  la  hile  se  mêle  avec  lui.  Verduc 
( lib.  de  usii  partium  ) a vu  dans  un  chien  vivant 
dont  il  avait  lié  Fintestin  jéjunum  dans  le  temps  de 
la  digestion,  quantité  de  grumeaux  chyleux  au-des- 
sous de  la  ligature,  tandis  que  le  chyme  qui  entrait 
dans  le  duodénum,  était  entièrement  liquide.  Il 
paraît  d’après  cela  que  la  bile  agit  sur  le  chyme , 
en  le  séparant  en  chyle  qui  retient  l’albumine,  la 
soude  et  les  autres  sels  contenus  dans  la  bile,  et  en 
excrémens  avec  lesquels  se  combine  la  portion  oléo- 
sébacée,  ou  adipo-cireuse  de  cette  humeur,  qui, 
au  moyen  de  cette  substance , exerce  les  fonctions 
d’un  stimulus,  et  sollicite  le  mouvement  péristal- 
tique des  intestins  et  l’expulsion  des  matières  fécales 
qu’elle  colore  : c’est  pourquoi  Galien  ( de  usu  par- 
tium , lib.  V , cap.  III)  l’appelle  un  clystère  na- 
turel. 

Le  suc  pancréatique  se  piêle  aussi  au  chyme  dans 
le  duodénum.  Cette  humeur  paraît  être  de  la  nature 
de  la  salive,  dont  elle  a la  couleur,  la  saveur  et  la 
consistance.  Outre  cela  le  pancréas,  qui  le  séciète, 
présente  intérieurement  une  structure  semblable  à 
celle  des  parotides  et  des  maxillairès.  Le  suc  pan- 
créatique paraît  avoir  pour  usage  principal  celui  de 
tempérer  la  trop  grande  acrimonie  de  la  bile  : en 
effet , on  a observé  que  les  animaux , cormne  les 
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crocodiles  et  ceux  qui  ne  boivent  pas,  dont  la  bile 
est  très  âcre,  ont  le  pancréas  extrêmement  volu- 
mineux. 

Le  chyle,  séparé  du  magma  alimentaire,  est  ab- 
sorbé par  les  vaisseaux  aspirans  des  intestins , et 
surtout  dans  le  jéjunum.  Chaque  petit  poil  de  la 
tunique  intérieure  des  intestins  est  une  petite  am- 
poule spongieuse , conique , percée  d’un  ou  de  plu- 
sieurs trous  à sa  pointe,  et  dans  laquelle  sont  ouvertes 
une  petite  artère  et  une  veine  congénère  mésa- 
rdiques  ainsi  qu’un  petit  rameau  lacté.  C’est  dans 
cette  petite  ampoule  que  le  chyle  est  absorbé  et  se 
mêle  avec  l’humeur  qui  transsude  de  l’artère,  pour 
être  ensuite  pompé  par  la  veine  lactée  et,  en  moin- 
dre quantité,  par  la  veine  mésaraïque.  La  portion 
qui  est  absorbée  par  les  veinules  mésaraïques,  va, 
par  un  chemin  très  court , se  mêler  au  sang  de  la 
veine-porte;  et  l’autre  partie,  qui  est  sucée  par  les 
veines  lactées , se  rend  aux  glandes  du  mésentère , 
OLi  elle  est  délavée  par  l’humeur  qu’elles  sécrètent , 
et  reprise  par  d’autres  veines  lactées,  plus  grosses, 
mais  moins  nombreuses , appelées  veines  laclées  du 
second  ordre  y pour  les  distinguer  des  premières  : 
celles-là  conduisent  le  chyle  à la  citerne  lombaire 
et  au  canal  thoracique , où  il  se  mêle  à la  lymphe 
résidue  de  la  nutrition,  qui  revient  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  de  là  à la  veine  sous-clavière 
gauche , où  il  est  entraîné  par  l’océan  du  sang  dans 
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îa  Yeine  cave,  l’oreilIcLtc  cl  le  Yeniiiciile  droli  du 
ereur , et  eiifm  dans  les  poumons , où  U se  convertit 
en  sang. 

Le  cliyle,  pris  dans  les  vaisseaux  lactés,  est  un 
fluide  homogène,  laiteux,  la  source  primitive  du 
sang  et  des  autres  humeurs,  et  le  produit  des  forces 
organiques,  et  de  la  fermentation  animale  que  les 
alimens  subissent  avec  les  sucs  digestifs  dont  le  mé- 
lange leur  imprime  déjà  le  caractère  de  V animalité. 
Cette  fermentation,  ce  mélange,  ainsi  que  le  jeu 
des  forces  organiques , se  continuent  non-seulement 
dans  les  voies  chylifères,  mais  encore  dans  tous  les 
organes.  La  couleur  blanche  ne  lui  est  pas  essen- 
tielle. Celui  des  herbivores  est  quelquefois  vert , 
celui  du  loup,  noirâtre,  et  celui  des  chapons  tire 
souvent  sur  le  jaune..  C’est  dans  le  jéjunum  que  la 
plus  grande  partie  du  chyle  est  absorbée,  parce 
que  cet  intestin  est  celui  dans  lequel  s’ouvrent  le 
plus  de  vaisseaux  lactés  : ceux-ci  décroissent  ensuite 
en  nombre  de  plus  en  plus,., en  sorte  qu’il  n’y  en  a 
presque  pas  dans  le  rectum..  Il  se  fait  néanmoins 
dans  tous  les  intestins,  même  dans  les  gros,  une 
absorption  au  moyen  des  vaisseaux  absorbans  com- 
muns , et  les.  miasmes  qu’ils  aspirent  sont  d’autant 
plus  âcres  et  plus  fétides,  que  le  magma  devient 
plus  féculent  et  qu’il  approche  de  l’anus. 

La  masse  des  alimens  parcourt  lentement  les  gros 
intestins  : l’absorption  continue  à s’y  faire,  et  U 
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rcsiduj  après  avoir  un  peu  séjourné  dans  le  crecum 
et  dans  Je  prineipe  du  eolon  , remonte  dans  ce  der- 
nier, et  après  avoir  traversé  les  cellules  de  sa  grande 
courbure , il  va  s’amasser  dans  l’intestin  rectum , 
on  il  séjourne  juscpi’à  ce  que  sa  quantité,  et  l’irri- 
tation qui  en  résulte,  avertissent  de  la  nécessité  de 
le  déposer. 


CHAPITRE  II. 

Des  Substances  alimentaires. 

On  entend  par  alimens  toutes  les  matières  qui 
peuvent  s’assimiler  à nos  parties , et  se  convertir  en 
notre  propre  substance.  Cette  faculté  assimilatrice 
suppose  en  eux  une  certaine  altérabilité  ou  fermen- 
tescibilité,  plus  ou  moins  aisée,  selon  qu’ils  s’éloi- 
gnent plus  ou  moins  de  la  nature  animale.  Ainsi  il 
n’y  a réellement  de  substances  nutritives  que  celles 
sujettes  au  mouvement  spontané  que  décide  dans 
leurs  parties  l’cau  aidée  de  la  chaleur.  C’est  pour- 
quoi Hippocrate,  Galien  , Oribaze,  etc.  regardaient 
l’humidité  et  la  chaleur  comme  deux  conditions 
essentielles  à l’aliment,  et  même  comme  les  deux 
seules  essentielles  : humiclitatem  et  caliditatem. 
Toute  substance  qui  ne  jouit  pas  de  ces  propriétés, 
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cliange  l’état  du  corps,  et  est  un  médicament  ou 
un  poison  , qui  ne  diffère  que  relativement  ; au 
lieu  qne  le  caractère  essentiel  de  l’aliment  est  d’étre 
clianeé , et  de  ne  causer  aucune  altération  dans 
l’économie  animale,  quand  il  est  justement  propor- 
tionné aux  forces  et  aux  besoins. 

Les  anciens  habitans  de  la  terre  ne  connaissaient 
que  les  alimens  simples  et  sans  apprêts , et  cette 
nourriture  leur  procurait  les  plus  grands  avantages. 
La  simplicité  des  alimens  et  la  tempérance  sont  en 
effet  des  sources  abondantes  de  santé  et  de  vie  , 
sans  lesquelles  on  ne  peut  espérer  la  conservation 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  Il  suffit , dit  Plutarque  , 
d’avoir  le  goût  du  vrai  plaisir  pour  être  tempérant. 
Ij’intempérance  ruine  la  santé,  et  quand  celle-ci 
est  détruite,  on  n’est  plus  sensible  à aucun  plaisir. 
Qu’est-ce  que  tous  les  mets  les  plus  exquis  pour  un 
estomac  malade  ? et  qui  peut  ignorer  qu’il  n’est 
point  de  meilleur  assaisonnement  que  l’appétit  ? 
On  dit  que  dans  une  marche  le  grand  Alexandre 
renvoya  ses  cuisiniers,  disant  qu’il  en  emmenait 
d’excellens  avec  lui , une  longue  raarebe  à faire  le 
matin  , ce  qui  lui  vaudrait  de  l’appétit  à dîner  , 
et  un  dîner  frugal  , qui  lui  ferait  trouver  délicieux 
le  repas  du  soir.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver 
par  une  multitude  de  faits  , que  la  plupart  des 
hommes  périssent  avant  l’age  , ou  traînent  péni- 
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bjement  leur  vie  sous  le  poids  de  la  douleur  , pour 
s’élre  livrés  habituellement  et  avec  excès  aux  plai- 
sirs de  la  table  , et  ceux  qui , au  contraire  , se  sont 
contentés  d’une  quantité  d’alimens  simples , pro- 
portionnée aux  besoins  du  corps  , sont  ceux  qui 
ont  joui  de  la  meilleure  santé  et  vécu  le  plus  long- 
temps. Nous  pourrions  citer  Auguste,  Barthole  , 
l’immortel  Newton  , et  une  infinité  d’autres;  mais 
un  des  exemples  les  plus  frappans  de  ce  genre  est 
celui  du  célèbre  Cornaro  , vénitien  , qui  fut  at- 
taqué-, dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  de  maux  d’es- 
tomac , de  douleurs  de  coté  de  fièvre  lente  et 
de  la  goutte.  Sa  santé  continuait  d’étre  délabrée 
à l’âge  de  quarante  ans , malgré  tous  les  secours 
des  médecins  : il  abandonna  tous  les  médicainens 
et  s’imposa  un  régime  sobre  et  simple;  L’efiet  do 
ce  genre  de  vie  fut  tel  que  ses  infirmités  disparu- 
rent , pour  faire  place  à la  santé  la  plus  brillante, 
avec  laquelle  il  a vécu  au-delà  de  cent  ans. 

Le  régime  a la  plus  grande  influence , non  seu- 
lement sur  le  physique  , mais  encore  sur  le  moral. 

* La  saveur  dont  jouissent  les  chairs  des  animaux  , 
varie  selon  l’espèce  d’alimens  dont  ils  sé  nourris- 
sent : c’est  ainsi  que  la.  chair  du  lapin  sent  le  chou 
durant  l’automne,  et  celle  des  grives,  le  genièvre; 
Une  nourriture  peu  convenable  , quelque  bonne 
qu’elle  puisse  être  d’ailleurs  , abré^ge  la  vie  et  re- 
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tarde  le  développement  ou  même  réduit  l’accrois- 
sement du  corps. I BulTon  observe  que  beaucoup- 
d’animaux  étrangers  ou  sauvages,  de  nos  pays 
élevés  et  nourris  dans  des  ménageries  ou  dans  des 
parcs  trop  peu  spacieux  , ne  parviennent  jamais 
à leur  entière  grandeur  , et  leurs  membres  restent 
au-dessous  des  dimensions  de  la  nature  ; eeite 
dégénération  dépend  en  très  grande  partie  de  la 
quantité  et  de  la  ([ualité  de  la  nourriture.  Il  fit 
élever  un  cerf  chez  lui , et  après  l’avoir  nourri 
convenablement  pendant  quatre  ans  , cet  animal 
était  à cet  âge  beaucoup  plus  haut  et  plus  gros  que 
les  vieux  cei  fs  de  la  plus  belle  taille. 

Le  régime  influe  sur  les  mœurs  des  peuples  , et 
même  sur  le  sort  des  empires.  Les  peuples  de  l’In- 
dostan  , qui  sont , au  rapport  de  tous  les  voya- 
geurs , les  plus  sobres  et  les  plus  tempérans  , qui 
ne  vivent  que  de  fruits  et  de  légumes , sont  les  plus 
doux  et  les  plus  humains  : leurs  annales  ne  sont 
point  souillées  de  ces  grands  crimes  qui  fout  la 
lionte  de  la  plupart  des  autres  nations.  Ils  ont  en 
horreur  le  sang  , et  cette  horreur  va  même  jusqu’à 
respecter  celui  des  animaux  (i).  Il  n’en  est  pas  de 


(i)  Les  Banianes  ne  mangent  point  de  chairs  : ils  craignent  même  d« 
tuer  le  moindre  insecte  ; ils  jettent  du  riz  et  des  fèves  dans  l’eau  pour 
nourrir  les  poissons  , et  des  graines  sur  la  terre  pour  les  oiseaux.  Lorsqu’ils, 
Tencoutrent  un  chasseur  ou  un  pêcheur,  ils  le  prient  instamment  de  s« 
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même  des  nations  carnassières  ; elles  sont  féroces 
et  cruelles  j c’est  parmi  elles  que  se  répète  fréquem- 
ment le  spectacle  de  ces  grands  crimes  qui  outra- 
gent et  révoltent  la  nature.  « Il  est  certain  , dit 
y)  J.  J.  Rousseau  ( Emile , liv.  Il  ) , que  les  grands 
» mangeurs  de  viandes  sont  en  général  plus  cruels 
))  et  plus  féroces  que  les  autres  hommes  ; cette 
y)  observation  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
))  temps  : la  barbarie  anglaise  est  connue  j les 
))  Gaures  , au  contraire  , sont  les  plus  doux  des 
» hommes.  Tous  les  sauvages  sont  cruels  , et  leurs 
yy  mœurs  ne  les  portent  point  à l’être  : cette  cruauté 
yy  vient  de  leurs  alimens  • ils  vont  à la  guerre  comme 
))  à la  chasse,  et  traitent  les  hommes  comme  les 

))  ours 

yy ' 

)) Les  grands  scélérats 

))  s’endurcissent  au  meurtre  en  buvant  du  sang. 
» Homère  fait  des  Cyclopes  mangeurs  de  chairs 
yy  des  hommes  affreux , et  des  Lotophages  un  peuple 
))  si  aimable  , qu’aussitot  qu’on  avait  essayé  de  leur 
» commerce , on  oubliait  jusqu’à  son  pays  pour 
» vivre  avec  eux.  » 


désister  de  son  entreprise  , et  s’il  est  sourd  à leurs  prières  , ils  offrent 
dè  l'argent  pour  le  fusil  et  pour  les  filets;  quand  on  les  refuse,  ils  trou- 
blent l’eau  pour  épouvanter  les  poissons,  et  crient  de  toutes  leurs  forces, 
pour  faire  fuir  le  gibier  et  les  oiseaux.  Histoire  des  Voyages. 
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Enfin , si  on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  peuples 
dont  la  grandeur  et  la  chute  ont  étonné  tour  à tour 
l’univers,  on  verra  que  c’est  à la  tempérance  et  à 
la  frugalité  qu’ils  ont  été  redevables  de  leur  force 
et  de  leur  gloire,  et  que  c’est  à l’intempérance 
qu’il  faut  attribuer  leqr  ruine.  Tant  que  les  Grecs 
et  les  Romains  vécurent  sobrement , ils  furent  les 
maîtres  des  autres  peuples  ; mais  lorsque  le  lus,e 
leur  eut  présenté  dans  les  funestes  dépouilles  des 
nations  vaincues , des  alimens  nouveaux  et  des  as- 
saisonnemens  raffinés  , ils  dégénérèrent  bientôt , et 
servirent  eux-mêmes  de  trophées  à des  peuples 
barbares  , mais  sobres  et  tempérans. 

La  terre  est  le  fonds  inépuisable  et  commun  du- 
quel l’homme  et  les  animaux  tirent  leur  subsistance. 
Tout  ce  qui  a vie  dans  la  nature,  dit  Buffon,  vit  de 
ce  qui  végète,  et  les  végétaux  vivent  à leur  tout' 
de  tout  ce  qui  a vécu  et  végété.  La  destruction  est 
nécessaire  à la  vie , et  ce  n’est  en  effet  qu’en  détrui- 
sant que  les  animaux  peuvent  se  nouri'ir  et  se  pro- 
pager. 

Le  règne  organique  , dans  lequel  circule  la  vie , 
et  qui  comprend  les  végétaux  et  les  animaux, , four- 
nit toutes  les  matières  alimentaires  • le  règne  inor- 
ganique ou  minéral  n’offre  que  quelques  condi- 
mens,  mais  aucune  substance  susceptible  d’anima- 
lisation. L’histoire  et  la  raison  apprennent  qne  le 
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premier  régime  de  l’homme  fui  Celui  de  Pylha* 
gore  (i),  et  il  est  iudubilableque  le  goût  et  l’odorat 
servirent  de  guides  dans  le  ehoix  des  alimens  ; et 
en  effet  ces  deux  sens  ont  été  donnés  à l’homme  et 
aux  animaux  , comme  deux  sauve^gardes  destinées 
à les  préserver  de  l’usage  des  substances  nuisibles  et  x 
dangereuses.  L’expérience  a fait  reconnaître  ensuite 
quels  étaient  ceux  des  végétaux  qui  réparaient  da- 
vantage les  forces.  Ce  régime  ne  put  durer  long- 
temps ; à mesure  que  les  sociétés  s’agrandirent  et 
devinrent  plus  nombreuses  , les  végétaux  ne  j)urent 
suffire  à la  nourriture  de  l’homme;  et  d’ailleurs  les 
animaux  étant  devenus  incommodes  par  leur  exces- 
sive propagation,  il  fallut  tremper  la  main  dans 
leur  sang  et  faire  usage  de  leur  chair. 

Le  régime  dePythagore  a eu  dans  tous  les  temps 
des  partisans.  Plutarque,  et  denos  jours  J.-J.Rous-  j 
seau  , ont  prétendu  que  l’homme  avait  violé  la  na- 
ture en  se  nourrissant  delà  chair  des  animaux,  et 
qu’il  était  destiné  à ne  faire  usage  que  des  alimens 
tirés  de  la  classe  des  végétaux. 

(c  Tu  me  demandes , dit  Plutarque , pourquoi  Py-  ^ 
))  thagore  s’abstenait  de  manger  de  la  chair  des  ani^ 


(i)  Varron  , Pline,  Lucrèce,  Horace,  etc.  prétendent  que  nos  pre- 
miers aïeux  vivaient  de  glands  ; mais  , comme  l’observe  le  jurisconsulte 
Tribonien,le  mot  latin  désigne  toute  espèce  de  fruits  : Glandis  appcl- 

iatione  Jivctut  omnes  pcrcipiuntur. 


i 
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5)  maux;  mais  moi  je  te  demande,  au  contraire,  quel 
» couraged  homme  eul  le  premier  qui  approcha  de 
))  sa  bouche  une  chair  meiuTrie,  qui  brisa  de  sa  dent 
» les  os  d’une  bête  expirante,  qui  fit  servir  devant  lui 
» des  cadavres , et  engloutit  dans  son  estomac  des 
))  membres  qui,  le  moment  d’auparavant,  bêlaient, 
))  mugissaient,  marchaient  et  voyaient?  Comment 
))  sa  main  put-elle  enfoncer  un  fer  dans  le  cœur  d’un 
y>  être  sensible?  Comment  ses  yeux  purent-ils  sup- 
))  porter  un  meurtre  ? Comment  put-il  voir  saigner, 
y>  écorcher  , démembrer  , un  pauvre  animal  sans 
» défense  ? Comment  put-il  supporter  l’aspect  des 
y>  chairs  pant  elantes  ? Comment  leur  odeur  ne  lui 
))  fit-elle  pas  soulever  le  cœur  ? Comment  ne  fut- il 
» pas  dégoûté  , repoussé,  saisi  d’horreur,  quand  il 
))  vint  à manier  l’ordure  de  ces  blessures,  à nettoyer 
y>  le  sang  noir  et  figé  qui  les  couvrait  ? 

))  Les  peaux  rampaient  Sur  la  terre  écorchées  j 
>)  Les  chairs  au  feu  mugissaient  embrochées  : 

J)  L’homme  ne  put  les  manger  sans  frémir, 

» Et  dans  son  sein  les  entendit  gémir. 

» Voilà  ce  qu’il  dut  imaginer  et  sentir  la  pre- 
ï)  mière  fois  qu’il  surmonta  la  nature  pour  faire  ces 
y>  horribles  repas,  la  première  fois  qu’il  eut  faim 
» d’une  bête  en  vie,  qu’il  voulut  se  nourrir  d’un 
» animal  qui  paissait  encore,  et  qu’il  dit  comment 
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))  il  fallait  égorger,  dépecer,  cuire  la  brebis  qui  lui  ' 
))  léchait  les  mains.  C’est  de  ceux  qui  commencè- 
))-rent  ces  cruels  festins,  et  non  de  ceux  qui  les 
» quittent,  qu’on  a lieu  de  s’étonner;  encore  ces 
))  preniiers-Jà  pourraient-ils  justifier  leur  barbarie 
D)  par  des  excuses  qui  mamjiient  à la  nôtre,  et  dont 
» le  défaut  nous  rend  ceiil  fois  plus  barbares  qu’eux. 

))  Mortels  bien  aimés  des  dieux,  nous  diraient 
» ces  premiers  hommes , comparez  les  temps  ; voyez 
y>  combien  vous  êtes  heureux,  et  combien  nous 
» étionsTuisérables  ! La  terre  nouvellement  formée, 

» et  l’air  chargé  de  vapeurs , étaient  encore  indo- 
» elles  à l’ordre  des  saisons;  le  cours  incertain  des 
» rivières  dégradait  leurs  rives  de  toutes  parts  ; des 
étangs,  des  lacs,  de  profonds  marécages  inon- 
))  daient  les  trois  quarts  de  la  surface  de  la  terre, 

))  l’autre  cpiart.’ était  couvert  de  bois  et  de  forêts 
))  stériles.  Une  croissait  nul  bon  fruit;  nous  n’avions 
y)  aucun  instrument  de  labourage,  nous  ignorions 
y)  l’art  de  nous  en  servir , et  le  temps  de  la  moisson 
))  ne  venait  jamais  pour  qui  n’avait  rien  semé  ; 

» ainsi  la  faim  ne  nous  quittait  point.  L’hiver,  la 
))v mousse  et  l’écorçe  des  arbres  étaient  nos  mets 
))  ordinaires.  Quelques  racines  vertes  de  chiendent 
)>  et  de  bruyère  étaient  pour  nous  un  régal  ; et  quand 
» les  hommes  avaient  pu  trouver  des  faînes,  des 
» noix  et  des  fruits , ils  en  dansaient  de  joie  autour 
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» criin  cliêne  ou  iFun  liêtic,  au  son  de  quelque 
» chanson  rustique,  appelant  la  terre  leur  nourrice 
y)  et  leur  mère  : c’était  là  leur  unique  fêle,  c’étaient 
» leurs  uniques  jeux;  tout  le  reste  de  la  vie/liumaine 
))  n’était  que  douleur , peine  et  misère. 

))  Enfin,  quand  la  terre  dépouillée  et  nue  ne 
))  nous  offrait  plus  rien , forcés  d’outrager  la  nature 
y>  pour  nous  conserver,  nous  mangeâmes  les  com- 
y>  pagîjons  de  notre  misère,  plutôt  que  de  périr 
:»  avec  eux.  Mais  vous , 'hommes  cruels,  qui  vous 
I)  force  à verser  du  sang?  Voyez  quelle  foule  de 
y>  biens  vous  environne,  combien  de  fruits  vous 
» produit  la  terre!  Que  de  richesses  vous  donnent 
5>  les  champs  et  les  vignes!  que  d’animaux  vous 
))  offrent  leur  lait  pour  vous  nourrir , et  leur  toison 
y>  pour  vous  habiller  ! Que  leur  demandez-vous  de 
))  plus  , et  quelle  rage  vous  porte  à commettre  tant 
))  de  meurtres , rassasiés  de  biens  et  l egorgeant  de 
))  vivres?  Pourquoi  mentez-vous  contre  notre  mère, 
))  en  l’accusant  de  ne  pouvoir  vous  nourrir?  Pour- 
))  quoi  péchez- vous  contre  Cérès,  inventrice  des 
» saintes  lois , et  contre  le  gracieux  Bacchus , con- 
))  solateur  des  hommes , comme  si  leurs  dons  mul- 
y>  lipliés  ne  suffisaient  pas  à la  conservation  du 
))  genre  humain?  Comment  avez-vous  le  cœur  de 
))  mêler  à leurs  doux  fruits  des  ossemens  sur  vos 
))  tables,  et  de  boire  avec  le  lait  le  sang  des  bêtes 

5o 
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» qui  vous  ie  donnent  ? Les  panthères  et  les  lions , 
))  que  vous  appelez  bétes  féroces,  suivent  leur  ins- 
» tinctpar  force,  et  tuent  les  animaux  pour  vivre j 
)>  mais  vous,  cent  fois  plus  féroces  qu’elles,  vous 
))  combattez  l’instinct  sans  nécessité , pour  vous 
))  livrer  à vos  cruelles  délices.  Les  animaux  que  vous 
))  dévorez , ne  sont  pas  ceux  qui  dévorent  les  autres  ; 
))  vous  ne  les  mangez  pas , ces  animaux  carnassiers , 
» vous  les  imitez.  Vous  n’avez  faim  que  des  bêtes 
innocentes  et  douces  qui  ne  nuisent  à personne , 
)>  qui  s’attachent  à vous,  qui  vous  servent,  et  que 
))  vous  dévorez  pour  le  prix  de  leurs  services. 

» O meurtrier  contre  nature  ! si  tu  t’obstines  à 
))  soutenir  qu’elle  t’a  fait  pour  dévorer  tes  sembla- 
» blés , des  êtres  de  chair  et  d’os,  sensibles  et  vivant 
))  comme  loi,  étouffe  donc  l’horreur  qu’elle  t’ins- 
» pire  pour  ces  affreux  repas  : tue  les  animaux  loi- 
))  même,  je  dis,  de  tes  propres  mains,  sans  ferre- 
j)  mens , sans  coutelas  ; déchire-les  avec  les  ongles , 
;)  comme  font  les  lions  et  les  ours  * mords  ce  bœuf 
» et  le  mets  en  pièces;  enfonce  tes  griffes  dans  sa 
y)  peau;  mange  cet  agneau  tout  vif,  dévore  ses  chairs 
y>  toutes  clïaiides,  bois  son  âme  avec  son  sang.  Tu 
» frémis,  tu  n’oses  sentir  palpiter  sous  ta  dent  une 
n chair  vivante!  Homme  pitoyable,  tu  commences 
))  par  tuer  l’animal,  et  puis  tu  le  manges,  comme 
y)  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce  n’est  pas  assez  : 
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» la  clialr  morte  te  répugne  encore;  tes  entrailles 
))  ue  peuvent  la  supporter;  il  faut  la  transformer 
» par  le  feu,  la  bouillir,  la  rôtir,  l’assaisonner  de 
» drogues  qui  la  déguisent;  il  te  faut  des  cliarcu- 
y>  tiers,  des  cuisiniers,  des  rôtisseurs,  des  gens 
» pour  t’ôter  l’horreur  du  meurtre,  et  t’habiller  des 
» corps  morts , afin  que  le  sens  du  goût,  trompé 
» par  ces  déguisemens,  ne  rejette  point  ce  qui  lui 
))  est  étranger , et  savoure  avec  plaisir  des  cadavres 
» dont  l’œil  même  eût  peine  à souffrir  l’aspect.  » 
Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  diatribe  , plus 
éloquente  que  vraie , Plutarque  et  tous  les  philoso- 
phes pythagoriciens  ne  sauraient , avec  tous  leurs 
raisonnemens  , triompher  de  l’instinct  qui  porte 
l’homme  dans  tous  les  pays  du  monde  à user  des 
chairs  des  animaux,  et  la  diète  de  Pythagore  n’est 
point  indiquée  par  la  nature.  Quoiqu’il  y ait  eu  .des 
hommes  et  même  des  peuples  qui  n’aient  vécu  que 
de  lait  et  de  productions  végétales  (i),  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  ce  régime.  L’homme  est 
omnivore  , c’est-à-dire  qu’il  est  destiné  par  la  na- 


(i)  Les  Labifans  de  l’ile  de  Pâques  , ceux  de  la  Nouvelle-Espagne  et 
les  Dalécarliens,  au  rapport  de  Spaarmann  , vivent  uniquement  de  végé- 
taux. Les  pauvres  babitans  de  nos  campagnes  mangent  très  rarement  de  la 
viande.  A la  vérité,  peu  jouissent  d’une  bonne  santé  et  atteignent  la 
terme  ordinaire  de  la  vie.  Il  est  vrai  que  la  misère  et  la  malpropreté  dans 
lesquelles  ils  vivent , contribuent  beaucoup  â l’état  de  cachexie  dans  lequel 
ils  languissent  presque  toujours. 
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liîre  a vivre  de  substances  végétales  et  animales  , 
et  non  pas  uniquement  de  végétaux.  L’appétit  na- 
turel qu’ont  tous  les  hommes  pour  ces  deux  espèces 
de  nourriture  suffirait  seul  pour  mettre  en  évidence 
la  vérité  de  cette  assertion  , si  elle  n’était  [>as  prou- 
vée d’ailleurs  par  la  structure  des  organes  digestifs , 
et* par  les  incommodités  réelles  qui  résultent  de  l’u- 
sage unique  des  végétaux  ou  des  viandes. 

L’honime  a un  estomac  ressemblant  par  sa  struc- 
ture et  son  tissu  membranacéo-musculaircà  celui  des 
animaux  carnivores , des  dents  canines , et  l’intestin 
cæcum  petit  et  court.  D’ailleurs  l’usage  de  la  viande 
est  absolument  nécessaire  pour  réparer  les  forces 
épuisées  par  les  travaux.  Maintenant , si  on  fait  atten- 
tion que  l’homme,  de  même  que  les  phytivores, 
est  pourvu  de  dents  incisives  et  molaires j qu’il  a , 
comme  eux  , le  canal’  intestinal  très  long , très  am- 
ple, très  distensible  , anfractueux  et  garni  d’une 
multitude  de  rugosités , on  verra  , par  cette  con- 
formation mixte,  que  la  nature  lui  a désigné  l’usage 
des  alimens  végétaux  et  animaux. 

D’ailleurs  l’usage  unique  des  alimens  d’un  seul 
genre  produit  bientôt  le  dégoût,  et  donne  lieu  à diver- 
ses incommodités.  Le  régime  végétal  ne  soutient  et 
ne  répare  pas  suffisamment  ; il  est  toujours  accom- 
pagné ou  suivi  de  la  faiblesse , et  surtout  de  celle 
des  premières  voies  , de  la  flatulence  , de  l’acidité  , 
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des  tranchées  et  de  la  diarrhée.  Ce  régime  est  néan- 
moins très  mile  dans  les  cas  de  plétliore  sanguine  et 
bilieuse,  ain.si  que  dans  les  dispositions  à la  pourri- 
ture. Il  semble  que  la  natme , en  n’accordant  qu’un 
très  petit  nombre  de  dents  canines  à l’homme , ait 
eu  l’intention  de  lui  indiquer  qu’il  ne  devait  pas 
faire  un  grand  usage  de  la  chair  des  animaux;  et, 
en  effet,  outre  que  la  diète  animale  rend  cruel  et 
féroce,  elle  augmente  considérablement  la  quantité 
du  sang  et  de  la  bile , et  dispose  éminemment  aux 
maladies  inflammatoires  et  à celles  bilieuses  pu- 
trides. 

Il  faut  distinguer,  dans  la  nutrition,  l’animalisa- 
tion et  l’assimilation.  L’animalisation  consiste  dans 
la  conversion  des  substanees  végétales  en  animales  ; 
et  l’assimilation  est  le  passage  des  substances  alimen- 
taires animales  ou  animalisées  à cet  état  qui  les 
rend  semblables  à nos  parties  (1).  La  nutrition 
suppose  dans  les  substances  végétales  l’animalisa- 
tion , et  dans  toutes  les  substances  alimentaires  , l’as- 
similation. Toutes  supposent , encore  des  analogies 
qui  les  rendent  susceptibles  de  subir  ces  ehan- 
gemens  , et  des  différences  qui  rendent  ceux-ci  né- 
cessaires. 

L’analogie  entre  les  alimens  et  nos  parties  est 

1 .... 

(i)  Essai  <te  tliéorie  sur  l’animalisation  el  l’assimilation  des  alimens,  par 
M.  Halle,  rapporté  dans  le  Journal  rédigé  pa^’  M.  Foutcroy,  loina  1T-. 
page  îg5. 
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démontrée.  Les  solides  ont  été  fluides  dans  leur 
origine  primordiale  , et  ont  circulé  dans  cet  état  à 
travers  les  vaisseaux , avec  le  sang  qui  les  contient. 
Ces  mêmes  substances  , dont  se  composent  les  hu- 
meurs et  les  parties  solides , se  rencontrent  toutes 
dans  les  alimens  j elles  sont  toutes  formées  dans  les 
chairs  des  animaux , et  on  trouve  toutes  les  ana- 
logues dans  les  productions  végétales. 

La  gélatine  ou  gelée  animale  a pour  analogues 
les  mucilages  et  les  fécules.  Ces  matières  sont  très 
abondamment  répandues  dans  la  nombreuse  famille 
des  végétaux , et  font  la  base  presque  universelle 
des  substances  alimentaires.  Le  gluten  végétal , ou 
substance  végéto-animale  de  Beccaria  , qui  est  con- 
tenue en  grande  quantité  dans  la  farine  de  froment, 
existe  dans  presque  toutes  les  herbes,  et,  à quelque 
différence  près  de  proportion , est  de  même  nature 
que  la  partie  fibreuse  du  sang  et  le  gluten  de  la  fibre 
musculaire.  On  trouve  aussi  dans  le  règne  végétal  une 
substance  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  l’albumine 
des  animaux,  et  qui  en  a presque  toutes  les  propriétés. 

Toutes  ces  matières  possèdent  non  seulement  la 
faculté  nutritive,  mais  elles  se  ressemblent  encore, 
en  ce  qu’elles  ont  une  base  commune,  l’oxide  hy- 
dro-carboneux.  Cet  oxide  est  combiné , dans  les 
substances  animales  , avec  une  certaine  quantité 
d’azote  et  quelquefois  du  phosphore.  On  rencontre 
aussi  l’azote  dans  les  végétaux , mais  le  carbone  v 

O / V 
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est  en  plus  grande  proportion  ; de  là  vient  qu’ils  sont 
acescens  , au  lieu  que  les  autres  sont  alcalescentes. 
Ainsi  les  substances  végétales  diffèrent  en  général  de 
celles  animales , en  ce  que  la  proportion  de  carbone 
est  plus  considérable  dans  les  premières , et  l’azote 
combiné  en  bien  plus  grande  quantité  dans  les  autres. 

L’animalisation  ne  paraît  consister  que  dans  la 
fixation  d’une  quantité  d’azote  plus  grande  relative- 
ment aux  autres  principes  j elle  commence  dans  l’es- 
tomac , et  se  continue  dans  les  intestins. Là,  la  pâte 
alimentaire,  attaquée  par  les  sucs  digestifs,  con- 
tracte une  sorte  de  fermentation , en  vertu  de  la- 
quelle ses  principes  entrent  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons ; il  se  dégage  en  meme  temps  différens 
gaz , surtout  du  gaz  acide  carbonique  , du  gaz  hy- 
drogène, etc.  ,et  la  proportion  d’azote  devient  ainsi 
plus  grande.  Mais  il  n’est  point  d’organe  où  Vazo- 
tisation  soit  plus  grande  et  plus  marquée  que  dans 
les  poumons.  Les  phénomènes  de  la  respiration  dé- 
montrent que  l’oxigène  de  l’air  atmosphérique  en- 
lève aux  poumons  une  grande  quantité  d’hydrogène 
et  de  carbone  auxquels  il  s’unit , et  que , diminuant 
ainsi  la  proportion  de  ces  deux  principes  , il  aug- 
mente celle  de  l’azote  (i).  On  peut  donc  regarder 
l’animalisation  comme  une  vraie  décarbonisation 


(i)  Peut-être  que  l’azote  de  l'attuosphère  se  combine  aussi  en  certaine 
quantité  avec  le  sang  des  veines  pulmonaires  j mais  aucune  expérience  nç 
Va  encore  démonlré. 
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<)[)érée  par  les  forces  animales,  et  la  végétation  , au 
contraire , coinine  la  fixation  d’une  plus  grande 
quantité  de  carbone  dans  les  végétaux  j et  les  elfels 
s’opèrent,  l’un  par  l’in  termèdede  l’oxigène,  etPautre 
par  la  dcsoxigénation  de  l’acide  carbonique  qu’ef- 
fectue la  lumière  solaire. 

Les  alimens  se  digèrent  plus  ou  moins  bien  , en 
raison  de  leur  solubilité  , de  l’énergie  du  suc  gas- 
tri(pie  et  du  sentiment  ])ropre  de  l’estomac.  On  ne 
connaît  pas  encore  bien  quelle  sorte  de  puissance 
exerce  le  suc  gastrique  sur  les  diverses  matières 
alimentaires.  On  sait  seulement  que  sa  nature  dif- 
fère dans  les  divers  animaux,  de  manière  que  chez 
la  plupart  des  carnivores  il  n’a  qu’une  très  faible 
action  sur  les  végétaux  , et  que  celui  des  phytivores 
n’attaque  que  faiblement  les  substances  animales  : 
mais  dans  l’homme  et  dans  les  animaux  dont  l’es- 
tomac est  membranacéo-musculaire  , il  dissout 
parfaitement  les  alimens  de  l’une  et  de  l’autre 
classe.  On  sait  aussi  que  Sa  puissance  dissolvante 
Varie  daijis  bien  des  circonstances  , et  que  dans 
certains  temps  elle  s’exerce  d’une  manière  plus 
énergique  sur  certains  alimens  que  sur  d’autres. 
Quant  aux  principes  dont  est  composé  ce  mens- 
trUe , il  n’y  a rien  de  positif  ni  de  constant  ; on  le 
trouve  quelquefois  ,acide  , et  d’autres  fois  d’une 
douceur  fade.  Biuünatelli  a rencontré  dans  le  suc 
gastrlfpie  des  oiseaux  carnivores  , et  mémo  de  quel- 


SECTION  Ilf  , CHATITRE  II.  ^^0 

qncs  autres  , un  acide  libre  , de  la  résine  , et  une 
matière  animale  unie  à une  petite  quantité  de  mu- 

riatc  de  soude.  D’autres  ebimistes  v ont  découvert 

«/  ' 

des  sels  pbosplioricjues.  D’après  les  expériences  de 
Spallanzani  et  de  Gosse  , il  paraît  que  ce  suc  est 
constamment  acide  dans  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  végétaux , et  Spallanzani  assure  ne  l’avoir 
jamais  trouvé  acide  dans  les  oiseaux  de  proie , les 
serpens  , les  poissons  et  les  grenouilles. 

Les  alimens  sont  plus  ou  moins  solubles  en  raison 
de  1 6ur  mollesse  ou  de  leur  compacité.  Ceux  qui 
sont  les  plus  denses  et  les  plus  compactes  , se  di- 
gèrent moins  aisément  ; mais  aussi  , une  fois  digé- 
l és  y ils  nourrissent  davantage  , ainsi  que  l’avait  dit 
Celse  : Sequitur  ut  quo  valentior  quœque  mate- 
ria  est  y eo  jninùs  faciîè  coquatur  ^ sed  si  concocta 
est  y plus  alat.  Les  alimens  qui  se  dissolvent  faci- 
lement , étaient  appelés  par  Hippocrate  alimens 
légers  y il  donnait  aux  autres  le  nom  d’alimens 
lourds  on  pesans.  Un  aliment  est  léger  , dit- il  , 
quand,  piis  même  avec  un  peu  d’excès,  il  ne  cause 
ni  plénitude  , ni  trancliées  , ni  vents  , mais  se  di- 
gère sans  occasioner  d’incommodités.  On  recou- 
pait qu’un  aliment  est  pesant  , lorsqu’étant  pris 
modérément , et  meme  en  petite  quantité  , il  j>ro- 
duit  un  sentiment  de  plénitude  , de  pesanteur  et 
des  anxiétés  (i). 


(t)  T.lb.  ne  offert! on. 
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Plus  l’alimeni  approche  du  caractère  des  hu- 
meurs animales  , plus  il  est  soluble , moins  il  laisse 
d’excrémens  , quand  la  coction  s’opère  d’une  ma- 
nière convenable.  Les  alimens  qui , au  contraire  , 
s’éloignent  du  caractère  animal , qui  sont  denses 
et  compactes,  échappent  en  grande  partie  à l’action 
des  forces  digestives , et  fournissent  beaucoup  d’ex- 
crémens. Ainsi , le  meilleur  cuisinier  est  celui  qui , 
dans  l’apprêt  des  alimens  , en  amollit  le  tissu  , de 
manière  que  toute  la  matière  nutritive  soit  dissoute 
par  les  sucs  gastriques. 

Le  sentiment  propre  de  l’estomac  ne  contribue 
pas  peu  à la  digestion  , et  il  est  indubitable  que 
l’état  actuel  de  ce  viscère  influe  considérablement 
sur  la  coction  des  alimens.  Lorsque  son  sentiment 
est  émoussé  , comme  dans  les  cas  de  faiblesse  et  de 
relâchement , il  y a non- seulement  inappétence  et 
souvent  nausée , mais  les  alimens , quoique  pris  en 
petite  quantité  , ne  se  dissolvent  pas  , ou  presque 
pas  , le  suc  gastrique  ne  jouit  pas  d’une  activité 
suffisante  , les  matières  alimentaires  sont  retenues 
trop  long-temps  dans  l’estomac  , elles  y fermentent 
et  y contractent  des  qualités  vicieuses.  Il  en  est  de 
même  des  substances  pour  lesquelles  cet  organe 
éprouve  de  l’aversion  : à la  vérité  , elles  sont  re- 
jetées le  plus  souvent  par  le  vomissement  ; et  dans 
le  cas  contraire , elles  occasionnent  les  accidens  les 
plus  graves , car  elles  agissent  dans  celte  circons- 
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tance  comme  de  vrais  poisons.  Lorsque  le  sens 
j^astrique  est  trop  vif  et  trop  exalté , les  alimens 
passent  trop  vite  dans  les  intestins  ( si  toutefois  ils 
ne  décident  pas  des  mouvemens  antipéristaltiques  ) 
et  avec  le  caractère  de  la  crudité  j il  en  résulte  des 
coliques  violentes  , des  diarrliées  et  souvent  d’au- 
tres accidens  plus  dangereux.  Ce  n’est  que  lorsque 
l’estomac  jouit  d’un  sentiment  modéré  , lorsqu’il 
ne  retient  pas  une  trop  grande  somme  de  forces , 
et  qu’il  n’est  pas  non  plus  privé  de  la  quantité  de 
ees  forces  qu’il  doit  avoir  naturellement  , qu’il 
remplit  ses  fonctions  d’une  manière  convenable  : > 
le  suc  gastrique  a dans  ce  cas  le  degré  d’énergie 
nécessaire  j les  alimens  , loin  de  faire  éprouver  à 
l’organe  un  sentiment  de  pesanteur  ou  d’irritation  , 
lui  causent  des  sensations  agréables  qui  sc  propa- 
gent dans  toutes  les  parties  du  système  , et  la  di- 
gestion se  fait  selon  les  vues  de  la  nature.  Cet 
état  annonce  une  juste  répartition  des  forces  , et 
une  parfaite  harmonie  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions , qui  indique  la  sa’nté. 

Il  n’est  guère  possible  de  rendre  raison  de  ces 
antipathies  nationales  pour  certains  mets  auxquels 
d’autres  peuples  donnent  la  préférence  : elles  me 
paraissent  fondées  pour  la  plupart , sinon  toutes , 
sur  de  faux  préjugés  propres  aux  différentes  na- 
tions • le  sens  gastrique  ne  joue  ici  qu’un  rôle 
secondaire  , et  l’estomac  contracte  une  habitude 
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d’aversion  qui  n’est  qu’un  effet  de  l’exemple.  Les 
Persans  abhorrent  l’esturgeon , et  les  Russes  l’écre- 
visse et  l’alose.  Les  Islandais  ont  une  aversion 
aussi  forte  et  non  moins  singulière  pour  les  an- 
guilles. Dans  liien  des  départemens  de  France  on 
répugne  de  manger  des  escargots , que  les  Alle- 
mands regardent  comme  un  mets  exquis , tandis 
qu’ils  ont  en  horreur  les  grenouilles  , dont  usent 
les  Français.  La  répugnance  de  la  plupart  des 
hommes  pour  la  chair  de  cheval  et  le  lait  de  ju- 
ment , n’ést  pas  plus  raisonnable.  Le  chien  , pour 
la  chair  duquel  nous  éprouvons  une  aversion  insur- 
montable, sert  à la  nourriture  de  différens  peuples, 
et  notamment  à celle  des  habitans  des  îles  de  la  mer 
Pacifique.  Les  nègres  préfèrent  la  viande  du  chien 
à celle  de  tous  les  autres  animaux  ; le  mets'  le  plus 
délieieux  pour  eux  est  un  chien  rôti.  On  pourrait 
croire  que  ce  goût  vient  du  changement  de  qualité 
de  la  chair  de  cet  animal , qui , mauvaise  à manger 
dans  nos  climats  tempérés  , acquiert  peut-être  un 
autre  goût  dans  ces  climats  brùlans  : mais  , ce  qui 
prouve  le  contraire  , c’est  que  les  sauvages  du  Ca- 
nada , qui  habitent  un  pays  froid,  ont  le  même 
goût  pour  la  chair  du  chien  , et  que  les  mission- 
naires en  ont  quelquefois  mangé  sans  dégoût. 

L’estomac  est  le  viscère  du  corps  humain  sur 
lequel  l’habitude  a le  plus  grand  pouvoir  : c’est 
pourquoi  a les  alirnens  qui  plaisent  au  goût  et 
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y>  auxquels  on  est  aecoulumé , ainsi  que  l’a  ditHlp- 
))  poerate  (apli.  58,  sect.  Il),  quoiqu’ils  soient 
» mauvais  par  eux -mêmes,  sont  préférables  pour 
))  la  santé  à des  allmens  moins  agréables  et  aux- 
V quels  on  n’est  pas  habitué  , quoique  ceux  - ci 
3)  soient  meilleurs  par  eux- mêmes.  ))  Les  alimens 
qui  flattent  le  plus  le  palais  , et  qu’on  prend  avec 
le  plus  de  sensualité  , sont  mêlés  plus  intimement 
avec  la  salive  , re^us  dans  l’estomac  avec  plus  de 
plaisir  , et  dissous  plus  facilement  et  plus  complè- 
tement par  les  sucs  gastriques.  S’ils  possèdent  quel- 
que mauvaise  qualité  , la  sensation  agréable  qu’ils 
procurent  en  les  prenant , compense  et  corrige  ce 
qu’ils  pourraient  avoir  de  nuisible  , tandis  que 
les  meilleurs  alimens  et  les  plus  faciles  à digérer , 
mais  qui  répugnent , éludent  l’aetion  de  l’estomac 
et  des  sucs  digestifs.  Nous  ne  sommes  alfeetés  de 
sensations  agréables  en  prenant  des  alimens  qu’en 
raison  de  certaines  dispositions  du  corps  , et  ces 
sensations  agréables  désignent  une  affinité  entre 
l’aliment  et  l’état  aetuel  du  système.  On  voit  souvent 
des  personnes  délicates  digérer  des  alimens  durs  et 
compactes  qu’elles  mangent  par  envie,  et  se  trouver 
incommodées  d’alirnens  plus  tendres  et  plus  succu- 
lens  pour  lesquels  elles  ont  de  la  répugnance. 

L’expérience  journalière  apprend  que  les  per- 
sonnes accoutumées  à user  d’alimens  indigestes 
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et  nuisibles  , n’en  ressentent  aucun  dommage  , et 
<ju’elles  courent  les  risques  d’étre  incommodées 
en  prenant  des  alirnens  sains  et  salutaires.  On  sait 
<jue  Mithridate,  roi  du  Pont,  était  tellement  lia- 
lûtué  au  poison  qu’il  n’en  éprouvait  aucun  mal. 
On  voit  assez  souvent  des  hommes  avaler  des  doses 
énormes  d’opium  , tandis  que  cinq  à six  grains 
suffiraient  pour  faire  périr  ceux  qui  n’y  sont  pas 
accoutumés.  C’est  par  la  meme  raison  que,  si  on 
prend  plusieurs  jours  de  suite  un  purgatif,  de  la 
manne,  par  exemple,  l’impression  de  dégoût  qu’elle 
faisait  sur  l’estomac  , comme  le  dit  très  bien  De- 
sèze , s’affaiblit  ; elle  devient  un  aliment , et  l’on 
n’est  plus  purgé. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d’exposer,  un  corol- 
laire intéressant  pour  la  physique  de  Fhomme , 
c’est  que  l’estomac  n’agit  point  mécaniquement , 
mais  viialement  : en  mécanique,  les  leviers,  les 
coins  , etc.  ne  connaissent  pas  le  pouvoir  de  l’ha- 
bitude. On  ne  dira  pas  non  plus  que  la  sensibilité 
de  l’estomac  est  affaiblie , car  si  l’on  change  de  sub- 
stance, on  verra  cette  sensibilité  se  manifester  au 
même  degré.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’influence 
de  l’habitude  sur  l’estomac  , s’étend  à tous  les  autres 
organes  , comme  le  prouve  l’ol)servation. 

On  sait  que  l’odeur  de  Vassa-foetida,  que  nous 
ne  pouvons  souffrir , faisait  les  délices  des  anciens , 
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et  est  encore  très  estimée  chez  les  Perses.  Celle  du 
citron  leur  paraissait  au  contraire  fort  désagréa- 
ble. Enfin,  ne' voit-on  pas  des  femmes  des  plus  dé- 
licates exposer  impunément  leur  gorge  à l’air  le 
plus  hoid,  sans  en  être  incommodées  , parce  qu’elles 
y sont  habituées.  L’homme  le  plus  robuste  , qui 
tiendraiCsa  poitrine  à découvert , ne  tarderait  pas 
à s’enrhumer  , ou  paierait  cette  imprudence  par 
quelque  autre  affection  plus  grave  qu’un  rhume. 
Toutes  ces  vérités  étaient  tellement  connues  du 
père  de  la  médecine  , qu’il  conseille , dans  la  plu- 
part de  ses  écrits , de  faire  attention , dans  le  trai- 
tement des  maladies  , à l’habitude  et  au  régime 
ordinaire  des  personnes,  a II  y a moins  de  maux 
» à craindre  , dit-il  ( aph.  5o,  sect,  II) , des  choses 
» auxquelles  on  est  habitué  depuis  long-temps  , 
» et  qui  pourraient  passer  pour  mauvaises  en  elles- 
))  mêmes  , que  des  choses  auxquelles  on  n’est  pas 
» habitué , et  cependant  meilleures.  Il  convient 
» donc  de  varier  de  temps  en  temps  son  réginte  , 
n et  de  s’accoutumer  à tout  [Oportet  autem  ad 
» insolita  mutare,')  y>  Telle  est  la  doctrine  d’Hip- 
pocrate, suivie  par  Erasistrate,  qui  ajoute  que  le 
médecin  qui  néglige  ces  principes  court  les  risques 
de  commettre  les  plus  grandes  fautes , et  de  tuer 
ses  malades,  comme  il  est  arrivé  à Arius,  le  péri- 
patéticien  (i).  Ce  philosophe  redoutait  l’eau  froide, 


(i)  CaLSKUS  , A'i.  rie  G^suttudine , 
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parce  qu’il  était  allecté  du  hoquet  aussitôt  qu’il  eu 
avait  bu.  ün  jour  qu’il  avait  la  fièvre  , les  médecins 
nonobstant  cette  observation , s’opiniâtrèrent  à 
lui  faire  avaler  de  l’eau  froide  j il  en  but , et  périt 
sur-le-champ. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


« 


TABLE 

DES  SECTIONS  ET  CHAPITRES 

CONTENUS 

DANS  CE  PREMIER  VOLUME. 


Introduction.  Page  1. 

Section  De  la  vie , de  la  santé  et  des  forces 

vivifiantes  du  développement 
et  de  la  direction  de  ces  forces 
dans  les  différens  âges  les 
sexes  ^ les  diverses  constitu- 
tions ^ etc.  20 

Chap.  F''.  De  la  vie  ^ de  la  santé  et  des  forces 
vivifiantes  en  général.  ibid. 

Cliap.  II*  jinalyse  des  fonctions  humaines 
communes  aux  animaux  et  aux 


végétaux. 

55 

Chap.  III. 

Du  principe  vital. 

6o 

Chap.  IV. 

De  la  vie  considérée  dans  les  dif- 

férens  âges. 

71 

Chap.  V. 

Du  sexe. 

87 

Chap.  VI. 

Des  constitutions. 

95 

Chap.  VII. 

De  la  durée  de  la  vie. 

118 

5i 


1. 


TABLE. 


482 

Cliap.  VIII.  Histoire  naturelle  de  Vhomme 
dans  les  différens  climats.  i5y 
Section  II.  De  Vhomme  dans  ses  rapports  avec 

les  choses  qui  V environnent  y et 
celles  qui  s'appliquent  à La  sur- 


face du  corps. 

211 

Chap. 

Des  influences  sy  dé  raies. 

ibid. 

Chap.  II. 

De  Vair  atmosphérique. 

226 

Chap.  III. 

Des  vents. 

295 

Chap.  IV t 

De  la  lumière. 

5o5 

Chap.  V. 

Des  saisons. 

5i8 

Chap.  VL 

Des  eaux  et  des  localités. 

547 

Chap.  V TI. 

Des  choses  qui  s'appliquent 

à la 

surface  du  corps. 

4o7 

Section  III. 

Des  substances  alimentaires 

♦ . 

y des 

boissons  y des  assaisonnemeris  et 
de  la  préparation  des  alimens. 

457 

Chap.  De  la  digestion  des  alimens.  ibid. 
Chap.  II.  Des  substances  alimentaires.  456 


Fin  de  la  Table. 


K 


•3 
l • 


% • 


